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Exposition. 


$2". Sujet, but, méthode et division de cet ouvrage. 
—L'histoire des peuples de l'Antiquité ressemble encore, à l'heure 
qu'il est, à un corps sans tête; c'est une histoire tronquée quant à 
son commencement, Aussi présente-t-elle des phénomènes généra- 
lement incompréhensibles pour la Science; car sans la connais- 
sance des origines ou des causes premières, l'état social, moral, 
intellectuel et religieux d'un peuple n'est qu'une énigme propre 
plutôt à tourmenter qu'à satisfaire l'intelligence. L'histoire de l'An- 
liquité, et par suite celle du Moyen âge et des temps modernes, ne 
devient scientifiquement intelligible que quand on sera arrivé, pur 
des études faites sur les temps primitifs des nations, à distinguer 
neltement les origines, les migrations, le mélange et les caractères 
particuliers des différentes races. Le moment semble venu où Jes 
études philologiques, linguistiques et psychologiques, s'appuyant 
sur la science moderne, sont appelées à résoudre le problème 
en question. Faut-il se contenter de l’histoire ancienne telle qu'elle 
nous a été présentée jusqu'à présent? Ce serait se résigner à ne 
voir en elle que des faits, c'est-à-dire des matières de connaissance 
historique plus ou moins étendue; ce serait renoncer à la Srience 
ou à la Philosophie qui, prenant la connaissance historique des 
faits pour point de départ, cherche encore à les comprendre, c'est 
à dire à en connaitre la signification er la raison. 
1 
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Mais est-il possible de jamais arriver à cette Science historique ? 

L'état actuel des études non-seulement en prouve la possibilité , 
mais il nous en fait prévoir encore la réalisation assez prochaine. 
Ce n'est pas se faire illusion que de croire que, d'ici à la fin de 
notre siècle, ces études auront complété et renouvelé la science 
contemporaine. Nous nous proposons de contribuer à ce but dans 
les limiles de nos forces, Nous exposerons les résultats de nos 
éludes ethnologiques en commençant par les peuples germains, 
scandinaves et slaves, qui sont les plus jeunes dans l'histoire an- 
cienne, comme ils sont les plus jeunes des peuples de la race de 
Jafète. Leur histoire, comme celle de tous les peuples de l'Anti- 
quité, s'ouvrant en quelque sorte abrupto, n'a pas de commence- 
ment primitif. 1 s'agit donc de découvrir quels ont été les ancêtres 
et les pères de ces peuples; quels sont les faits primitifs qui ont dé- 
terminé leur état social, moral, intellectuel et religieux; comment 
ils sont venus s'établir dans la Germanie , la Scandinavie et la Sar- 
matie; par quels degrés de développement leurs pères ont dû passer 
pour pouvoir transmeutre à leurs descendants cet état de demi 
civilisation que nous remarquons chez eux au moment où coms 
mençait jusqu'ici leur histoire. 

La linguistique a découvert de nos jours que les idiomes des 
Germains, des Scandinaves et des Slaves' ont non-seulement des 
analogies générales, mais des rapports tellement spéciaux et in- 
times avec la langue de quelques nations de l'Asie, les Hindoux 
par exemple, qu'il faut nécessairement en conclure que les an- 
cêtres de ces peuples européens et de ces nations asiatiques ont 
formé dans l'origine une seule etmème famille ethnique et qu'ils sont 
sortis d’un seul et même berceau primälif. Où étaitce berceau primitif? 
Quels noms portaient les ancêtres des Germains, des Scandinaves et 
des Slaves ? Au Moyen âge on a identifié ces ancêtres avec les Troyens 
et dans les temps modernes on a cru les retrouver dans les Perses 
et dans les Mèdes, La Critique ne saurait admettré ces opinions, 
Nous croyons être dans la vérité en disant que les Seythes ont été 
les pères des Gêtes et des Sarmates et que les Gêtés ont donné nais- 
sance aux Lribus germaines et scandinaves, landis que les Sar- 


* Voir les ouvrages linguistiques de MM. Borp, Gaimm, POTT, SCNLEICHER el 
Fars, 2 
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males ont été la souche des peuples slaves. Cette thèse, ponr être 
mise en évidence et hors de doute, avait besoin d'être démontrée. 
Dans un premier Mémoire intitulé Les Peuples primitifs de la race 
de Jafète, nous avons fait connaitre lès peuples primitifs qui se 
rattachent à la souche iafétique, el parmi eux nous avons signalé 
les Scythes comme les cadets de cette race. Ensuite, dans un se- 
cond Mémoire, intitulé Les Seythes, nous avons démontré que cette 
mation n'est pis, comme quelques savants le prétendent , de race 
tatare, mais qu'elle appartient réellement, comme nous l'avons dit, 
à la souche iafétique; nous y avons également et préalablement 
énoncé la thèse (nous réservant d'en fournir plus turd Ja preuve), 
que les Scyhes, par l'intermédiaire de la branche sarmate et de 
la branclie gète, sont les ancêtres d'un côté des Slaves et des 
Lithuas, de l'autre des Germaïns et des Scandinaves. Dans ce troi- 
sième ouvrage que nous soumeltons maintenant au jugement des 
hommes compétents, nous nous proposons de traiter plus particu= 
lièrement des Peuples de la branche gèté et de prouver que les 
Peuples gètes et gotes sont issus des Scythes et qu'ils sont la souche des 
Peuples germains et scandinaves. Dans un dernier travail qui fera 
suité à celui-ci, nous tralterons des Peuples de la branche sarmate 
ét nous prouverons que ces peuples sont également les fils des 
Seythes et qu’ils sont les pères des Slaves, des Vendes et des Li- 
thus, 

Si c'était une vérité généralement reconnue que les Gêtes sont les 
fils des Seythes et les pères des Germaëns et des Scandinaves, nous 
n'aurions pas à la démontrer ici, vous n'aurions qu'à esquisser le 
tableau de l'histoire des Gètes, en commençant par leur origine 
seythe et en le terminant par l'histoire de leurs descendants immé- 
diats les Germains et les Scandinaves. Maïs l'origine seythe des 
Gètes et des Gotes et l'origine gète et gote des Germains et des 
Scandinaves ne sont aujourd'hui ni généralement connues ni 
universellement reconnues; bien plus, elles ont été positivement 
miées et fortement contestées. Cette négation prouve au moins 
que la vérité en question n'est ni évidente par elle-même ni ba- 
sée sur des preuves directes et en quelque sorte palpables. Nous 
aurons donc à démontrer scientifiquement cette vérité en fournis- 
sant les témoignages capables de la mettre hors de doute. Cet ou- 
vrage-ci ne saurait donc se borner à retracer le tableau d'un frag- 
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ment d'histoire; il devra étre la démonstration scientifique d'une 
vérité historique encore contestée. Or, pour établir scientifique 
meut que les Gètes sont les fils des Scythes et les pères des Ger- 
mains et des Scandinaves, il n'y à, à défaut de témoignages di- 
rects et positifs, que deux espèces de preuves qui soient à la fois 
possibles et péremptoires, savoir: 1° les preuves de déduction 
lirées de témoignages historiques plus ou moins incomplels, et 
2 les preuves d'induction tirées de tous les phénomènes qui 
énoncent que, sous le rapport généalogique comme pères et comme 
fils, aussi bien qué sous le rapport social, moral, intellectuel et 
religieux, les Gètes sont les continuateurs des Scylhes, et que les 
Germains et les Scandinaves sont les continuateurs des Gètes!, 
Nous avons, par conséquent, à montrer d'abord comment ces peuples 
sont sortis les uns des autres et à démontrer ensuite que l'état s0+ 
cial, moral, intellectuel et religieux des Seyrhes se continue orga- 
niquement dans l'état social, moral, intellectuel et religieux des 
Gètes, lequel, à son tour, se continue organiquement dans celui 
des Germains el des Scandinaves. Ce travail se divisera donc en 
cinq parties. Dans la première, nous traiterons de la filiation eth- 
nique ou de l'ethno-généalogie des Seythes, des Gètes, des Germains 
et des Scandinaves. Dans les quatre parties suivintes, nous montre- 
rons comment dans l'état social, moral, intellectuel et religieux de 
ces peuples, tous les phénomènes portent d'abord des caractères 
primitifs chez les Seythes, qui sont la souche de la race, se déve- 
loppent ensüite davantage chez leurs fils les Gètes et se complètent 
enfin de plus en plus chez leurs petits-fils les Germains et les Scan- 
dinaves. 


4 Voir Les Scylhes, Avant-propos. 
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I. PREMIÈRE PARTIE DE L'OUVRAGE. 


LA FILIATION DES SCYTHES AUX GÈTES ET DES GÈTES AUX GERMAINS ET 
AUX SCANDINAVES, DÉMONTRÉE SUR LA SUCCESSION HISTORIQUE DE 
GES PEUPLES. 


CHAPITRE PREMIER. 
NOTIONS ETANO-GÉNÉALOGIQUES, 


$. Migrations des races infétiques d'Asie en Eu- 
rope. — Une vérité incontestable trouvée par un examen sérieux, 
cn dehors de toute préoccupation religieuse ou dogmatique, et qui 
résulte des études linguistiques, ethnologiques et archéologiques, 
du moins au point où elles sont arrivées aujourd'hui, c’est que, 
l'Europe, de même qu'elle n’est géographiquement parlant qu'un 
appendice de l'Asie, n'ést aussi qu'un appendice de celte partie du 
monde par rapport à l'origine de sa population. L'Europe, tout 
porte à le croire, n'a jamais eu d'autochthones, c'est-à-dire d'hommes 
nés originaëement sur son sol; tous ses habitants primitifs, même 
les ancêtres des Escaldunae, doivent leur origine à des peuplades 
qui sont venues soit du nord-ouest, soit du sud-ouest de l'Asie. 
L'Asie est la terre natale et Le berceau primitif de tous les Aborigènes 
de l'Europe. 

* Une autre vérité, conséquence de la première, et qui est conûr. 
mée par les études archéologiques, c'est que l'Europe s'est peu- 
plée peu à peu d'une manière très-clair-semée et à des époques com 
parativementtrès-peu anciennes. Les premiers habitants del'Europe, 
les peuplades finno-altaïques, paraissent avoir occupé le nord-ouest 
de l'Asie avant d’avoir passé dans lenord-est de l'Europe, et elles ne 
se sont fixées dans ces dernières contrées qu'environ 2500 ans avant 
notre ère, Les peuplades iafétiques sont venues en Europe après 
lès peuplades finno-allaïques et se sont répandues également etsuc- 
cessivement À l’est, au sud, au nord et à l'ouest de cette partie 
du monde. Parmi les peuplades iafétiques les premiers arrivants 
furent les tribus de la branche Æimmérie, et elles se sont établies 
en Europe tout au plus dans l'intervalle entre l'an 2200 et 4500 avant 
notre ère. Les derniers venus de la race iafétique, les peuplades 





En 
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de la branche scythe, n'y ont pénétré que depuis le neuvième siècle 
ayant Jésus-Christ. On peut donc affirmer, sans risquer de se trom- 
per beaucoup, que, il y a quarante-cinq siècles environ, l'Europe 
était encore sans habitants, une terre sauvage couverte de marais 
et de forêts immenses, 

Les peuplades de race tafétique, lorsqu'elles ont quitté l'Asie 
pour venir en Europe, étaient toutes encore dans leur état social 
primüif, et c'est seulement en Europe qu'elles sont arrivées aux 
premiers degrés de la civilisation, En général, aucun rameau de la 
souche iafétique n'a été, dans le berceau même de la race, un peuple 
historiquement connu ou remarquable ; les peuples de cette famille 
pe sont devenus célèbres que dans des contrées situées en dehors 
des limites de leur berceau primitif; de sorte que l'émigration et 
le déplacement paraissent avoir été les moyens et les conditions de 
leur développement social et par suite de leur importance histo- 
rique. Les cadets de la race iafétique, savoir les peuples issus du 
rameau scythe, se sont éloignés le plus de ce berceau primitif, el ce 
sont leurs descendants qui ont acquis une grande importance his: 
torique de nos jours, importance qui pau ira encore en aug» 
mentant dans l'avenir. 

$8. Migrations des races infétiques dirigées de l'Est 
à l'Ouest, — Dans les temps primiufs, les migrations d'un pays 
dans un autre ne se sont pas opérées subitement, en un court espace 
de temps, mais d’une manière lente et progressive. Ce n'étaient 
pas non plus de grandes masses d'hommes qui se sont ainsi dépla- 
cées, c'élaient ordinairement des familles, des tribus peu nom- 
breuses qui cherchaient, en s'avançant petit à petit, d'autres éta- 
blissements. C'est seulement plus tard, dans des temps déjà histo- 
riques, qu'ont eu lieu ces émigrations:en masse faites par tout un 
peuple, toute une nation. 

Les causes qui ont déterminé les migrations des peuplades pris 
mitives, ont été multiples; dans beaucoup de cas, on peut bien en 
deviner à peu près la nature, mais non les connaître toujours d'une 
mavière exacte. Ce qui est surlout intéressant à observer, c'est la 
direction que prirent les migrations dans la haute Antiquité, Les 
peuples primitifs de la race de Sem suivent généralement la direc- 
tion du nord au sud et du sud au nord. Les peuples primitifs de 
la race de laftte, au contraire, se dirigent dans leurs migrations 
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d'abord de l'Ouest à l'Est et plus tard continuellement de l'Orient 
à l'Occident. Il importe d'indiquer la cause qui a fait Lenir cons- 
tamment aux peuplades éa/étiques la direction de l'est à l'ouest. 
Cette cause résidait dans la croyance religieuse de ces temps, Les 
peuples primilifs, les lafétiques plus que les Sémitiques, adoraient 
le Soleil comme dieu de la fécondité, dé la richesse et du bonheur. 
Le soleil étant devenu une divinité anthropomorphé, YOrient, d'où 
ilsortait chaque jour, fat considéré comme sa demeure et par con- 
séquent comme le Séjour de la richesse et du bonheur, comme le 
Séjour des dieux et des hommes heureux, En adorant les dieux, on 
se tournait par conséquent vers le lieu de leur demeure, vers l'O- 
rient, qui devint ainsi l'En-face (ef. ar. gibla) ou le Point-Cardinal 
par excellerce. En quittant leur berceau primitif, les peuplades 
émigrantes cherchaient naturellement des contrées où elles espé- 
raient trouver le bonheur au plus haut degré. Elles se dirigaïent 
par conséquent vers l'Orient comme vers la contrée de la Demeure 
du Soleil, du Séjour des dieux et de l'Habitation des peuples heu- 
reux. Cest ainsi que les ancêtres des Bactries et des Hindoux, en 
quittant leur berceau primitif, se sont dirigés vers l'Orient!. Plus 
twd , surtout chez les peuples qui avaient déjà quitté l'état no- 
made, l'idée de domicile impliquait encore plus particulièrement 
celle du repos qu'on vient goûter après une journée de labeur*, Dès 
lors, la véritable Demeure du soleil ne fut plus comme aupa- 
ravant l'Orient, d'où il sortait le matin, ce fut l'Occident, où il se 
couchait après sa course diurne, qu'on envisigeait comme un 
voyage fatiguant ou comme une journée de travail après laquelle le 
dieu rentrait avec plaisir dans ses foyers pour s’y reposer”, L'Occi- 
dent, la demeure du soleil, devint également le lieu de la demeure 
des dieux eu général, et pur conséquent les hommes vivant dans 
l'Occident, dans le voisinage el sous la protéction des dieux, pas- 
sèrent pour les plus justes et les plus heureux de la terre, C'est 
ainsi que l'Occident devint une espèce de Paradis terrestre. Or, dans 
les temps primitifs, on ne distinguait qué deux points cardinaux, 
l'Orient d'où sortait le soleil et l'Occident où il entrait pour se re- 
poser, Aussi rattachait-on le midi au matin ou à l'Orient ot minuit 


1 Vox. Les Peuples primitifs de la race de Jafête, p. 10-12, 


de 


M CF: all, hét-m, coucher, repos, domicile ; cf. gr. hei-prat, se coucher, 
2Voy. Les Chants de S6l, p. 128. 
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au soir ou à l'Occident. Cet usage se maintint encore bien longtemps 
après, jusqu'aux temps des descendants des Gètes. Ainsi les Goths 
et les Germains admettaïent bien les noms de Ostrogotes (Gotes 
orientaux et méridionaux), de Ost-fâles (Falahs orientaux e1 méri= 
dionaux| et par opposition à ces noms ceux de Visi-Gotes (Gates 
occidentaux et septentrionaux) et de Vest-fâles (Falahs occidentaux 
et septentrionaux); mais ils ne connaissaient pas encore des noms 
comme ceux de Nord.Gotes ou de Sud-Gotes. Ce n’est que beau- 
coup plus tard que les Normands et la Norvège tirèrent de la con- 
trée septentrionale leur nom de Nord-menn (Hommes du nord) et 
de Nord-vegr (Chemin du nord) !; que la mythologie norraine distin- 
gua entre les Dvergs Austri (Oriental) et Sudri (Méridional), Nordri 
(Septentrional) et Vestri (Occidental); que les Anglo-Saxons parlèrent 
de Sud-dene (Danes du sud), de Nordfolk et de Nordueulhas, et 
que les Alemans établirent la distinction entre le Nordgau (Distriet 
du nord) et le Sundgau (District du sud). 

- $ 4. Mythes infétiques sur l'Occident et sur le Nord 
de In terre.— Le Nord ayant élé rapproché de l'Ouest:se con- 
fondit en partie avec lui, el c’est pourquoi il fut considéré, ainsi 
que l'Occident, comme le lieu du Domicile du Soleil, du Séjour 
des dieux et de la demeure des hommes heureux. De là celte par- 
ticularité, que chez quelques peuples anciens de la race de Jafète, le 
Nord fut substitué à l'Orient comme l'En-face vers lequel on se tour 
nait quand on adorait les dieux. De là, l'habitude des Hindoux de 
placer le séjour de leurs dieux sur le mont Mérou , situé au nord- 
ouest du Pays-des-Brahmanes ; de là, le mythe indien sur les Out- 
tara-Kourous, peuple juste et heureux par excellence, vivant au 
pied du mont Mérau; de là encore, les mythes grecs sur l'Olympe, 
placé au nord de la Hellade et sur la piété et le bonheur des Hyper- 
borées (Septentrionaux), placés au nôrd de la Thrace; de là ensuite 
Je mythe sur l’Elysée {v. Chants de Sûl, p. 128), placé à l'Occident 
de la terre, le mythe sur les Hespérides (Occidentales) et les Iles- 
fortunées placées à l'Occident (gr. Hesperia) du monde; de à enfin 
le dernier écho et la dernière transformation de ces mylhes an- 
tiques dans la légende moderne du Paradis terrestre, tel que Dante 
se le figure placé au sommet de a Montagne du Purgatoire , la 


‘Le nom kelte de Nerigon donné dans l'Antiquité à un pays scandinave, n'a 
rien à faire avec Norge, qui est le nom moderne norvégien de la Norvège. 
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quelle est située au milieu de l'Océan Atlantique, c'est-à-dire dans 
l'hémisphère occidental de la terre, au delà des Iles fortumées des 
Anciens. Ces croyances expliquent suffisamment pourquoi les 
peuples primitifs, dans une certaine période de l'histoire ancienne, 

* ont suivi constamment le cours du soleil et se sont dirigés, dans 
leurs migrations, de l'Est et du Sud vers l'Ouest et le Nord. Is al- 
aient à la recherche, comme le font tous les émigrants, d'une con- 
tirée où ils pussent trouver le bonheur sur cette terre de misères, 
eLils espéraient le trouver à l'endroit où se reposaient le Soleil et 
les autres dieux. Plus tard, ces peuples ne pouvant atteindre le 
pays où se couchait le soleil et se voyant trompés dans leur espoir 
de trouver jumais le bonheur qu'ils poursuivaient, se sont rappelé 
ele pays de leurs pères qu'ils avaient quitté à l'Orient. Désirant re- 
voir leur mère-patrie, beaucoup de ces peuples ont repris leurs 
migrations qui, cette fois-ci, s’opérèrent naturellement dans la 
direction opposée à celle qu'ils avaient prise antérieurement, Dès 
lors, la contrée où se lève le soleil exerça de nouveau son ancien 
charmesur l'imagination et le sentiment des peuples, et comme 
du reste l'Orient, dans la tradition et dans l'histoire , était le pays 
des richesses et des merveilles, les anciennes traditions sur le Pa- 
vadis terrestre placé dans l'Asie furent reprises en sous-œuvre et 
se reproduisirent dans les légendes chrétiennes sur le Paradis re- 
cherché et trouvé paï saint Macaire et par les trois moines Théo- 
pile, Serge et Hygin ; dans les légendes sur la Royauté sacerdotale 
du Prêtre-Jean- dans l'lnde*, sur le Champ de l'Immortel (norr. 
Odéins-akr) des Normands, et sur le Pré du Fils de Dieu (anglos. 
Neorg-suna-vong) des Anglo-Saxous; enfin, dans les légendes isla 
mites sur le prophète Verdoyant (arab. Khäidh'r) et la Source de la 
Vie, etc. Depuis Fexpédition dés Argonautes jusqu'à Fernand Cor 
tès, plus d'une migration a été faîte et maintes colonies ont été 
fondées à la suite d’un voyage ou d'une expédition entreprise’ par 
des hommes avides de bonheur et qui étaient uniquement poussés 
dans leurs courses par les promesses imaginaires renfermées dans 
Quelque mythe, ou légende ou tradition populaire, Ge que nous ve- 
nous de rapporter au sujet de la direction qu'ont prise les migra- 
lions des peuples primitifs, nous explique, en général, pourquoi les 


ENoy. Les Peuples primitifs, p. 88. 
#Noy. Sur l'origine ef la signification des romans du Saint-Graa, p. 25. 
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Seythes et leurs descendants se sont portés du Sud-est au Nord- 
ouest, avant de prendre ensuite la direction opposée; cela ne doit 
préjudicier à rien de ce que nous pourrons encore dire, pour ëx- 
- pliquer par d'autres motifs plus ou moins historiques Le but et la 
direction de telle ou telle migration en particulier. Il est inutile de” 
faire remarquer que les peuplades en migration, tout en s'effor- 
ant de suivre toujours une direction déterminée, ont été souvent 
délournées de leur chemin par des obstacles physiques. C'est ainsi, 
par exemple, que les Aries primitifs se sont portés vers l'Est, mais 
arrivés au pied de l'Himalaya, ils ont pris forcément à droite et se 
sont établis dans la Pentopotamie. Le cours des fleuves détourne 
aussi les émigrants de la direction généralement suivie. C'est ainsi 
que les tribus sarmates et gètes se sont portées au Nord en suivant” 
le cours des principaux fleuves de la Russie et de l'Allemagne. 
$ 5. Les peuples de l'Antiquité se croient autoch- 
thones dans leur pays.— Comme chez les peuples primitifs 
les migrations ont eu généralement pour cause non la passion de 
faire des conquêtes, mais le besoin naturel de s'étendre, elles 
se sont opérées par des marches successives et lentes; la même 
masse d'hommes n'a probablement jamais été plus longtemps en 
route que la durée d'une saison, et après chaque voyage le point 
d'arrivée n'a pas été à une très-grande distance du point de départ. 
Ces points d'arrivée formaient des stations où se fixait chaque fois 
une partie de l'émigration, L'autre partie, ordinairement composée 
d'hommes plus jeunes, après quelques années d'établissement, pre- 
nant la dernière station pour point de départ , se remettait dé nou- 
veau en-roule, et metlant ensuite fin À son voyage, s’arrétait à son 
our à une nouvelle station. C'est ainsi que les migrations des races, 
continuées pendant plusieurs siècles et embrassant dims leur en- 
semble de grands espaces d'Orient en Occident, ont laissé sur leur 
route, de temps hautre et de distance en distance dans les différentes 
sltions, des peuplades plus ou moins nombreuses qui sont quel- 
quefois devenues Ia souche de peuples marquants dans Fhis- 
toire, el qui, par leur succession dans l'espace, représentent le 
plus souvent les générations de la race qui se sont succédé duns 
le temps. La propagation des races dans le temps et leurs établis- 
. sements dans l'espace peuvent être comparés à la croissance du 
figuier de l'Inde dont la souche produit des branches horizontales, 
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desquelles descendent à terre des jets radicants qui s'enracinent 
dans le sol ei finissent par former une infinité de troncs semblables 
à la tige originaire, Aussi arrive-t-il que les peuples, ne connaissant 
plus leur souche primitive et voyant seulement les plus proches 
rameaux qui se sont enracinés dans le sol, se croient autochthones 
sur ge sol et se figurent que leurs ancêtres aussi ont habité de 
Lont lemps leur pays natal. C'estainsi que les Hellènes se rappellent 
parfaitement bien les dernières branches de leur race et leurs dif- 


* férentes migrations duns les îles et sur les continents de la Hellade, 


mais ils n'ont plus le plus léger souvenir de leur origine asiatique, 
C'est ainsi encore que les Germains du temps de Tacite savaient 
bien que leurs différentes tribus s'étaient bien souvent déplacées 
entrede Rhin, le Danube et FOder, mais ils se figuraient que leurs 
ancétres avaient de tout temps habité la Germanie et que leur 
race était autochthone dans ce pays. 

$ 6. De l'extraction par rapport nux individus et 
par rapport aux peuples. — Une observation importante à 
faire sur la filiation des peuples, c'est qu'il y a une différence es- 
sentielle entre la manière dont un peuple dérive d'un autre et la 
manière dont s'établit pour l'individu le rapport du père au fils. 
L'individu ; par cela même qu'il est individu, me peut pas se dé 
doubler physiquement, il peut seulement se propager, et l'individu 
engendré n'est pas le résultat du dédoublement de l'individualité 
du père, mais c'est un produit sorti du père. Un peuple, au con+ 
traire, n'est pas un individu physique pouvant engendrer un autre 
individu physique ou un autre peuple. Un peuple où une indivi- 
dualité ethnique, étant une réunion d'individus, ne peut pas se pro- 
pager en lant que peuple, mais seulement en tant que réunion 
d'individus. Une individualité ethnique ne résulte donc pas d'une 
autre individualité ethnique par voie de génération unique, mais 
elle en résulle par le moyen du fractionnement ou du dédouble- 
ment. En un mot, la descendance généalogique des peuples, par 
exemple des Seythes, des Gètes et des Germains, ne repose pas 
tant sur la génération ou l'extraction des uns par rapport aux 
autres que sur le fractionnement ou le dédoublement de Ja souche, 
dont une partie restera souche et dont l'autre partie, quant à son 
origine Lout aussi ancienne que la souche, former le rameau ou le 
rejeton. Voilà pourquoi les noms qui expriment les rapports généa- 
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logiques entre les individus, ne conservent pas la même exactitude 
quand on les applique à la descendance généalogique des peuples, 
En effet, s'il s'agit d'individus, le fils ne saurait jamais étre appélé 
également le frère ou le cousin de son père. Mais quand il s'agit 
d'individualités ethniques qui dérivent les unes des autres par dé- 
doublement, on comprend que l'on peut considérer un peuple, qui 
est issu d'un autre, comme étant à la fois et son fils el son frère et 
son cousin. Ainsi les Normands de la France, issus des Norvégiens, 
sont les fils de ceux-ci. Mais comme ils ont eu la même originé que 
les Norvégiens, on peut les appeler également leurs frères; et 
enfin les Normands français de nos jours qui sont issus des com- 
pagnons de Rôlf, qui étaient les frères des Norvégiens d'alors, 
peuvent également étre appelés les cousins des descendants actuels 
de ces Norvégiens. . 

$ 7. Formation des noms propres ethniques, — Des 
noms propres ethniques se sont formés au fur et à mesure que la 
race s’est fractionnée où dédoublée, Dans l'origine, des uoms 
propres n'ont été donnés qu'à des individus et ensuite à des corps 
d'hommes pouvant être considérés comme des individualités. Or, 
le premier corps d'hommes qui se soit formé naturellement et qui 
püt être pris pour une nnité ou une individualité, c'était la famille 
{scythe raviti, foyer, famille). Aussi les noms propres les plus an- 
ciens après ceux qui ont été donnés aux individus, ce sont les 
noms de famille, empruntés au nom du chef de la famille. La fa- 
mille, en s’élargissant et en se dédoublant, se fractionna en plu: 
sieurs familles qui formèrent ensemble une tribu , laquelle reposait 
sur la commune origine de ces familles et se rattachait # la famille 
originaire et par suile au chef de celte famille originaire. C'est 
pourquoi les noms propres choisis pour désigner les tribus étaient 
des noms patronymiques où éponymiques empruntés au not du 
chef de Ja famille la plus ancienne. C’est ainsi, par exemple, que 
les douze tribus de la Judée se nommaient d'après les douze pa- 
Wiarehes. La tribu n'étant en quelque sorte que la famille origi- 
naire plus étendue, pouvait être désignée comme telle par le même 
nom commun par Jequel on avait désigné jusqu'alors la famille 
(gét. teuti, famille, tribu}, et c'est pourquoi les noms propres des 
familles devinrent dans la suite les noms propres des tribus. Lors- 
que les différentes tribus sorties de plusieurs souches appartenant 
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toutes à la même race, devinrent sédentaires et se fixèrent dûns 
un même pays, elles y formèrent une nation ou agglomération 
d'hommes ayant une même origine (lat. nulio, naissance), el Ja na- 
tion n'étant que la réunion des différentes tribus d'une même race 
pouvait être désignée par lemême nom commun par lequel on avait 
jusqu'alors désigné la tribu (üorr, dhiod, tribu, nation). Aussi la 
nation eut-elle ordinairement pour nom propre ethnique le nom 
qui jusque-là avait désigné la tribu prédominante. Enfin, des na- 
tions de même souche ou différentes d'origine s'étant établies sur 
le même territoire, ont formé un seal corps politique, c'est-à-dire 
un peuple, el ce peuple prenait généralement le nom de la nation 
qui était prépondérante au point de vue géographique ou au point 
de vue politique. 

Si dans les temps modernes les noms des nations el des tribus 
s'effacent de plus en plus dans l'histoire en se perdant dans les 
noms dés peuples ou des grands corps politiques, il n'en a pas été 
de méme ni au Moyen âge ni dans l'Antiquité, Dans l'Antiquité sur- 
tout, les noms de familles et de tribus sont excessivement nom- 
breux en géographie et en histoire, et ces différents noms ont 
été la cause principale pourquoi on n'a pas toujours reconnu 
J'unité de race des nations qui les portaient. La linguistique, en 
groupant d'après les idiomes ces noms si nombreux, nous fait 
d'abord connaître les grandes divisions ethniques ; ensuite l'eth- 
nologue, sachant que les différentes générations d'une seule et 
même race, en se dédoublant, ont pris différents noms de tribus et 
de nations, parvient à reconnaitre, malgré cette diversité dans les 
noms, l'unité de race qu'ils cachent; et en suivant les traces que 
les générations issues d’une même souche ont laissées sur la route 
qu'elles ont suivie dans leurs migrations, il parvient à recon- 
naître la série des générations et par suite à déterminer leur filia- 
tion généalogique et l'unité de leur race. 

$ 8. Mélange de peuples de races différentes, — Dans 
l'Antiquité, le mélange de peuples de races différentes a été plus 
fréquent qu'on ne le croit communément, Parmi les peuples de 
race iafélique, les Scythes surloul'et leurs descendants se sont mé- 
lés avec des nations étrangères, soit que, ayant, comme cadets 
de la race, l'esprit et lé cœur plus larges et moins d'orgueil na- 
lional, ils aient eu aussi moins de préjugés el d'antipathies contre 
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l'étranger, soit qu'étont plus jeunes et moins avancés que 
d'autres peuples quant à leur état social, moral, intellectuel et 
religieux , ils sentissent un plus grand besoïn de se relever mora- 
lement et de se fortifler politiquement par des alliances ou par 
leur mélange avec ces peuples. Cependant certaines tribus et cer- 
taines nations d'origine seythe ont conservé , mieux que d'autres, 
la pureté deleur sang. C'est ainsi que les Skolotes sont restés plus 
purs sous ce rapport que les Sakes, les Gotes plus que les Gètes, 
les Sacons plus que les Frances et les Svèves, les Germains du Nord 
plus que ceux du Midi, les Scandinaves plus que les Germaïns. 
Aussi le génie individuel de la race scythe, ses caractères distinc+ 
tifs, ses qualités et ses défauts se montrent-ils dans l'Antiquité 
d'une manière plus nette et plus pure dans la langue, dans les 
mœurs, dans la religion et dans l'histoire des Saxons, des Ger- 
mains du Nord et des Scandinaves, que dans la langue, dans les 
mœurs, dans la religion et dans l’histoire des Francs, des Suèves, 
des Alemans et des Germains méridionaux, nalions en quelque 
sorte abâtardies par leur mélange avec des peuples kelliques où 
avec des peuples slaves (voy. $$ 21-93). 

Plus certaines tribus et nations d'origine seythe se sont mélées 
à d’autres races, plus elles ont perdu leur individualité, leurs tra- 
ditions, leurs mœurs, leur religion et jusqu'à leur langue. Mais en 
perdant leur individualité, leur importance politique ne put être 
que passagère et leur signification historique dut s'effacer complé- 
tement dans la suite, Tels furent les Indo-Scythes, les Sakes, és 
Parthes dans l'Asie, qui furent absorbés par les races avec les- 
quelles ils s'étaient mêlées, Pour les peuples anciens du moins, on 
peut done dire que là pureté de race était une condition de jeu- 
nesse, de vigueur, et par conséquent de succès et de durée poli- 
tique. Dans les temps modernes où les conditions physiques des 
peuples le cèdent aux conditions morales et historiques et où, par 
suite de circonstances purément politiques, les individualités eth- 
niques des peuples sont moins nettement prononcées qu'elles ne 
l'étaient au Moyen âge et dans l'Antiquité, le mélange des races 
sembleétre pour certains États plutôt un moyen de force que d'af: 
faiblissement; on dirait que la parole de Napoléon: Ce qui s'oppose 
à la fusion, s'expose à la destruction, se réalise dans certains pays ; 
du moïns est-il difficile de dire dans l'état actuel des choses si les 
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peuples tendent plutôt à une unité politique indépendante des races 
ou à un fractionnement indéfini selon les divisions et les subdivi- 
sions des races. 

$9. Le souehe, les branches et Les rameaux etla- 
miques. — Dans l'Antiquité, la vie et la durée des races rap= 
pellent jusqu'à un certain point la croissance des palmiers ou des 
conifères; à mesure que la race se propage dans le Lemps et que 
la cime de l'arbre s'élève plus haut, les anciennes générations, 
tribus et nations, ou les branches inférieures, dépérissent sur Ja 
tige et tombent, c'est-à-dire disparäissent de l'histoire ; et de même 
que la fleur et le fruit se montrent non au commencement de la 
croissance mais à la fin, sur les branches et non sur la racine, de 
même l'énergie et l'individualité des races se produisent plus for- 
tement et plus souvent dans les cadets que dans les aînés de ces 
races. Le point culminant, la fleur de la Race de lafète, se montre 
le mieux, avec ses qualités et ses défauts, dans les descendants des 
Scythes, dans les anciens Germains et dans les Scandinaves; et si 
vous voulez savoir ce dont est capable cette race, pour ne parler 
que des temps du paganisme, voyez non pas les compagnons d'Ar- 
minius, ni ceux de Wittekind, ni même l'Empire de Théodorik, 
voyez les Normands cherchant la liberté sur le rocher volcanique 
de l'Islande et sachant créer, presque avec rien, par l'instinct seul 
et la puissance native de leur race, leur état social, moral, intel- 
lectuel et religieux. 

L'ethno-généalogie, ou la succession, la lignée et la filiation des 
peuples, forme une série continue qui se perd dans la nuit des 
temps. Mais l'historien scrutateur, en remontant cette lignée, ne 
s'arrêtera dans son investigation à un point quelconque de cette 
Srie ascendante, que lorsqu'il lui sera impossible de remonter 
plus haut faute de données posilives, soil traditionnelles, soit his- 
loriques. La table ethno-généalogique commencera avec les indi- 
cations les plus anciennes fournies par le hasard de la tradition et 
par l'état fragmentaire des documents. Ce sont là pour l'historien 
les commencements ou les premiers âges des peuples primitifs. Au 
delà de ces commencements, il y a cependant encore les origines 
proprement dites; il y a l'origine de l'espèce humaine, ik y a les 
racines ou les souches des races humaines. Mais, on le conçoit, de 
même que dans un arbre les racines eufouies dans le sol sont ca- 
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chées à notre vue et n'existent en quelque sorte pour notre enten- 
dement que par une supposition qui, pour étre pleine de certitude, 
n'en est pas moins une hypothèse, de même aussi les racines de 
l'arbre ethno-généalogique ou les origines des peuples primitifs et 
de notre espèce en général sont inconnues à l’histoire posilive, 
par cela même quelles soût antérieures à toute tradition humaine, 
Ces origines ne sauraient donc étre entrevues que par la Métaphy- 
sique et par l'Anthrapologie, c'est-à-dire par des sciences moitié 
physiques, moitié philosophiques, lesquelles ne demandent pas, 
comme l'Histoire, des détails, des témoignages et des documents 
positifs, mais des généralités s'appuyant sur des inductions lirées 
de la nature physiologique et psychologique de l'Homme, Il y a 
plus : non-seulement l'histoire ne remonte pas jusqu'aux origines 
de l'espèce humaine, elle ignore méme comment, quan aux détails, 
s'esteffectuée la séparation de notre espèce en différentes souches 
primitives et comment de ces souches sont sorties les différentes 
races primitives. C'est que, dans les plus anciennes traditions na- 
tionales, les peuples primitifs sont déjà différenciés les uns des 
autres, èt que par Japensée inductive nous rattachons ces peuples à 
certaines souches premières: mais les traditions ne remontent pas 
à ces souches elles-mêmes, elles n’en savent rien; elles ne savent 
rien non plus de la racine unique de ces souches ou de l'unité de 
notre espèce. Semblables à ces arbres dont le tronc est tellement 
raccourci que les branches semblent naitre sur la racine méme, 
les peuples primitifs forment déjà différents rameaux dont la souche 
confondue avec la racine échappe comme celle-ci à notre regard, 
et comme elle, ne peut être entrevue qu'à l'aide d'une hypothèse 
ou d'une indaction. Ce que nous appelons souche primitive, c'est 
une race d'hommes antéhistorique et homogène, c'est-à-dire dés 
hommes issus du même sang et vivant tous dans le même état so- 
cial, moral, intellectuel et religieux. Ces souches primitives, d'abord 
stalionnaires pendant des siècles, se sont cependant quelque peu 
développées avec le temps. Ce développement a effacé l'unité et 
l'homogénéité primitives et a produit en elles certaines variétés ; car 
se développer, c'est ‘se différencier et se spécialiser, c'est sortir de 
l'indétermination et de l'identité originaires, c'est produire d'autres 
espèces dans l'espèce première devenue genre par rapport aux nou- 
velles espèces produites. Or, Loutes les espèces se produisent his- 
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toriquement par le dédoublement de l'espèce première, Les souches 
primitives èn se développant, d'unités homogènes qu'elles étaient 
dans l'origine, sont devenues chacune un ensemble de variétés plus 
ou moins nombreuses et plus ou moins prononcées. Ces variétés 
sont ce que nous appelons les branches ou les rameaux sortis de la 


souche primitive, ce sont les peuples primitifs sortis de la souche 
première par dédoublement, 


$ 10. La Soueheiafétiqueet ses Branches. — Environ 
vingt-cinq siècles avant notre ère , les plateaux de l'Asie occiden- 
tale bornés par le lac Aral et le Djihoun au nord , par l'Euphrate 
et le Tigre à l'ouest, par le golfe Persique et la mer des Indes au 
sud et par le Sindhus et le Belur-tagh à l'est, étaient habités par 
une race d'hommes issue d'une même souche, qu'à défaut d'un 
nom plus convenable nous avons appelée la Souche iafétique!. A 


! Les termes précis exprimant des rapports généalogiques sont indispensables 
non=seulement dans la science généalogique proprement dile, maïs aussi dans 
lx Généalogie des Peuples et dans celle des Langues. Pour ne pas sugmén= 
ter inutilement le nombre de ces termes, il faut autant que possible se servir 
dé la même terminologie dans les trois sciences, Or, nous préténdons qu'à défaut 
d'un nom plus convenable, le terme de iafélique est préférable à celui de indo= 
germanique où indo-curopéen. Que si l'on objecte que Jafëte n'est pas un per- 
sonnage historique et qu'il ne saurait être le représentant des peuples primitifs 
qu'on a en vue, puisque ces peuples ne sont pas fous énumérés dans la Genèse 
comme fils de Jafète, nous répondrons que Jafété est pour nous un nom pro- 
visoire, employé conventionnellément pour désigner la Souche d'une corlaine 
famille historiquement déterminée de peuples primitifs; mais ce nom est prélé- 
rable à d'autres termes qu'on lui substitue ordinairement ; et voici pourquoi il 
mérite la préférence. D'abord Îl importe dans la Science de distinguer nettement 
entre la souche, les dérivés primitifs sortis immédiatement de cette souche et 
les dérivés postérieurs sortis des dérivés primitifs. Ces trois dogrés ne sauraiont , 
sans confusion, être désignés par un seul et même terme, Or, duns toute es- 
père de généalogie, le dérivé (Ex. Infétique) est nommé d'après la souche (Tafète}, 
ets souche ne saurait convenablement tirer son nom propre de celui dé son 
dérivé. C'est pourquoi les expressions de souche indo-germanique, Peuples pri- 
milifs indo-germaniques, sont au moins impropres, puisque d’un côté la Souche 
est antérieure aux Hindoux et aux Cermains qui en sont sorlis, el que de l'autre 
les Germaine ne sauraient compter parmi les pouples primitifs sortis directe- 
mént de ce que nous appelons souche jafélique. IL serait, au moins, plus juste 
do dire souche indo-seythe. Mais outre le double sens historique que présente 
rail ce dérnier terme, 11 ÿ aurait toujours encore un grand inconvénient à dé- 
signer une fumille de peuples, non d'après son origine, mais d'après deux de ses 
membres, le Hindou et le Scythe. Pourquoi ensuite nommer les Hindoux, les 
Scythes ou les Germains plutôt que les Grecs et les Keltes* il ny a pas, pour 
cela, dé raison géographique ni de raison chronologique ni de raison historique 
quelconque. C'est donc [à une désigoation choisie arbitrairement et employée 
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l'époque indiquée, cette race de lafète condinait: 4° au sud-ouest, 
avec la race sémique (sémitique) qui habitait à l'occident du Tigre; 
2e au nord-ouest, avec la race altaïque qui se divisa plus tard en 
deux branches , l'une qu'on peut appeler la branche tongouse, 
l'autre la branche sabméenne (voy. & 80); 3° au sud-est, avec la 
souche malaie qui, établie originairement dans la presqu'ile de 
l'Inde, en fut plus lard presque entièrement expulsée, Dans le cours 
de plusieurs siècles, eLen commençant à l'époque indiquée, les peu- 
pladés homogènes dont se composail originairement la race ia/étique 
se sont différenciées les unes des autres et, en se dédoublant, ont 
formé des peuples qui, s'éloigaant du berceau primitif et se plaçant 
par conséquent dans des circonstances physiques et historiques 


conventionnellament. Si l'on objeote que le térme de dafétique est également 
choisi arbitrairement et employé conventionnellèment, nous dirons que c’est du 
moins un terme plus explicite, plus commode et mieux approprié au langage 
scientifique. Jafétique est un terme plus explicite, puisqu'il ne désigne pas, comme 
celui de indo-germanique, à la fois la souche, le dérivé primitif ot le dérivé 
postérieur, C'est un Lorme plus commode, puisqu'il n'est pas composé comme 
celui de éndo-germanique, mais qu'il est simple et bref; et dans la terminologie 
scientifique les termes les plus simples et les plus brefs sont les meilleurs, Dans 
la terminologie que nous préférons il y à moyen d'employer d'abord le. nom 
propre (lafète) pour désigner la souche, ensuile des noms propres dérivés (Lafé- 
tites, lafétides) pour désigner les membres primitifs sortis do la souche; enfin 
on peut former du nom propre un adjectif (infétique) pour exprimer les rapports 
généalogiques. Le terme de-indo-germanique au contraire ne permet ni d'en 
lirer un nam propre (Indo-Germains ? [udo-Européens ?) pour désigner les peuples 
appartenant à cette famille, ni un adjectif pour marquer explicitement la déri- 
vation au second degré. Toutes les raisons que nous venons d'indiquer militent 
également en faveur du lorme-de sémilique. qu'il faudra conserver, du moins 
provisoirement, faute d'expression plus commode.et plus convenable. (Voy. RENAN, 
Histoire générale el systéme comparé des langues sémitiques: 2e édit., p. 42.) 
Pour que le nom de Aryas pût remplacer celui de fafétiques, comme le vou- 
drait un savant distingué, M. A. Picrer (Paléontol. linguist.. p. 41}, il faudrait 
prouver que ce nom à été porlé par toute la Souche jafétique et non pas seu- 
Tement par une où par deux branches de celle Souche. Or, d'abord les tribus 
priuitives de la Souche fafétique n'avaient pas encoré de nom commun ethnique 
og. p.18), mais seulement des noms particuliers de tribu. Ensuite, ce qui me 
semble prouver que le nom de Eri (lres) estun nom comparativement postérieur, 
comme les noms de Hellènes, de Cérmains, de Dänés, ête., ct que, comme Lel, 
il n'est pas Hontique avegs eslui dé Arys, Cost qu'aucune des tribus an 
siennes dl la branche lamare-challique (kimméro-keltique) n'a porté ce nom 
de Eri dans les temps anciens, lorsqu'elles séjournaient encore dans l'Asie et 
dans l'Europe orientale, mais que ce nom a seulement élé pris par une suhdi- 
vision de celta branche dans l'Europe oceidentale et soulement depuis le que- 
trième siècle avant notre àro. 
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différentes, se sont encore davantage différenciés entre eux. Parmi 
ces peuples primitifs, les uns, tout en s'étendant et en se déplaçant 
quelque peu, sont cependant restés continuellement dans les li- 
mites entre lesquelles, dès l'origine, leur souche s'était trouvée ren- 
fermée. Les autres, au contraire, poussés par des motifs physiques, 
moraux où sociaux, qu'on ne saurait plus déterminer aujourd’hui, 
sortirent des limites originaires et passèrent dans des contrées plus 
oumoins éloignées du berceau primitif de leur race, Les branches 
qui les premières se sont spécialisées et séparées de la souche pour 
vivre d'une vie particulière et individuelle, sont celles dés Athurs, des 
Haïgans, des Ibers et des Kamars, Ce sont les aînés de la famille ïa- 
fétique. Ensuite se sont dédoublés de la souche et spécialisés: les 
Tavans et les Aries (de la Perse, de la Baktrié ét de l'Inde), qui sont 
les puinés de la famille. Enfin, il n’est resté de la souche primi- 
live iafétique que les Seythes qui ont été, pendant quelque temps 
encore, les continuateurs directs et les représentants de cette 
souche et qui, par rapport aux autres peuples primitifs de Ja 
famille iafétique, peuvent aussi être considérés Comme les cadets 
dé cette famille. 

Comme, malgré leurs fréquents déplacements, la plupart ‘es 
peuples primitifs de la famille de lafète, ont gardé généralement 
les uns par rapport aux aulres leur ancienne position géographique 
de l'est à l'ouest, on peut les ranger en trois groupes, savoir : 
lle groupe oriental; 2 le groupe sud-occidental ou intermé- 
diaire, et 3° le groupe nord-occidental, Lé groupe oriental com- 
prend : 4° Les Aries de l'Inde; 2 les Aries de la Bactriez 8°les 
Aries de la Médie et 4° les Aries de la Perse. Les peuples primitifs 
dont se compose le groupe intermédiaire, sont: 4° Les Athurs, 
les ancêtres des Assurs; 2° les Haïgans, les ancêtres des Arménies 
etat les fbers, les ancétres des Liquses de la Gaule et des Ibèves 
de l'Espagne. Le groupe occidental comprend les Kamars, les 
ancétres des peuples kimméro-keltiques, les favans, les ancêtres 
des peuples helléniques, et les Seythes qui, comme nous avons à 
le démontrer ici, sont, par l'intermédiaire des Gètes et des Gotes, 
les ancêtres des Germains et des Scandinaves. 


k 
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CHAPITRE 11. 
ORIGINE, MIGRATIONS ET BRANCHES DE LA RACE SCYTHE. 


$ 11. Origine et migrations de In rnee seythe.— La 
race scythe est restée confondue avec la souche originaire el en 
est devenue sinon le plus illustre, du moins le plus fidèle repré- 
sentant direct. Selon Hérodote, les traditions nationales des Scythes 
remontaient à environ 1500 ans avant notre ère. Cette mation 
croyait même pouvoir rivaliser d'ancienneté avec les Égyptiens. 
Elle le pouvait comme race, maïs non comme nation. Car si l'on 
considère que ces peuplades, semblables en cela aux Arabes ismaés 
lies, sont restées pendant plusieurs siècles depuis leur origine à 
l'étar primitif, à l'état nomade, sans arriver, comme les autres 
membres de la famille iafétique, à fonder des états politiques et à 
acquérir quelque importance dans l'histoire, on concevra qu'il est 
juste de regarder les Scythes comme les cadets de la famille non- 
seulement sous le rapport généalogique, mais aussi sous le rap- 
port historique, 

Dès l'origine, ou du moins à l'époque où les Scythes sortent 
pour la première fois de leur obseurité primitive, ils sont les plus 
septentrionaux de lous les membres de la famille iafétique. Ils ha- 
bitent les contrées formant aujourd'hui le Turkestan, au sud du 
Djihoun, depuis lu mer Caspienne jusqu'au Belar-tagh. Au nord'et 
à l'est, les Scythes touchent aux peuplades tatares, nomades 
comme eux; au sud, ils confinent avec les Mèdes, avec les Bak- 
tries, et, par l'intermédiaire de ceux-ci, ils ont été mis en rapport 
avec les Hindoux. Les contrées septentrionales où les Seylhes ap- 
parurent pour la première fois dans l'histoire, ont été sans doute 
le bercgau de leur race. En effet, c'est là et dans le voisinage 
qu'ils séjournèrent le plus longtemps; c'est de là qu'ils se répan- 
dirent les uns vers le Sud et vers l'Est, les antres vers le Nord et 
vers l'Ouest. Dans l'origine, ils formèrent un grand nombre de peu- 
plades plus où moins nombreuses, qui se’ distinguaient entre elles 
par des noms de tribu ou quelquefois par des noms de nation ; 
mais probablement elles ne portaient pas encore toutes ensemble 
le nom générique de Seythes. Les peuplades scythes qui sont res- 
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tées dans le berceau primitif de leur race, sont également restées 
inconnues et leurs noms n'ont pus eu le moindre retentissement 
dans l'histoire; celles, au contraire, qui sont sorties des limites de 
leur berceau, ont acquis une certaine importance au point de vue 
historique. Parmi ces peuplades, il faut surtout distinguer entre 
celles qui se sont répandues, soit vers le Sud, soit vers l'Est, et 
celles qui se sont portées vers le Nord et vers l'Ouest. Les der- 
nières n'oul acquis de l'importance que plus tard et par leurs des- 
cendants; les premières, au contraire, ont marqué dans l'histoire 
et par elles-mêmes et à une époque plus ancienne. Celles-ci forment 
deux groupes : le groupe sud-oriental et le groupe sud-occidental. 
Le groupe sud-oriental se compose de peuplades qu'à défaut de 
nom générique qui n'existait pas encore, nous appellerons la 
Branche Sake, d'après les Sakes qui étaient la tribu la plus impor- 
tante de ce groupe, Quant aux peuplades qui composaient le groupe 
sud-accidental, nous les désignerons par le nom générique de 
Branche Parthe, d'après les Parthes qui étaient la tribu la plus puis- 
sante dans ce second groupe. 


A. Les Scythes orientaux. 
a) La Branche Sake. 


$ 1%. Les Sakes proprement dits. — Les Sakes étaient 
Ja peuplade scythe la plus voisine des Aries (voy. Pline, 6, 49, 1), 
et, par conséquent, la mieux connue des peuples de cette branche 
iafétique formée par les Mèdes, les Baktries el les Hindoux. Dans la 
langue scythe, le mot haka-s signifiait capable (norr, hag-r) et cor- 
réspondait par son origine ct par sà signification au mot sanscrit ça- 
ka-s (cf, saknômi, être capable, pouvoir). Les Çakas sont mention- 
nés dans les plus anciens livres sanscrits, tels que les Lois de Ma- 
nou (X, 44), au moins dès Le huitième siècle avant notre èref, Les 
Perses connaissaient également Les Hakas qu'ils nommaient Saka. 
Dans les inscriptions cunéiformes les Sakas sont énumérés parmi 


Kai est évident que les Lois de Mano ont été rédigées deux fois ; la seconde 


. tédaetion ne remonte guère au delà du elnquième siècle avant notre bre; mais 


les plus anciennes parties du Code pouvent bion appartenir au dixième siècle 
avant J. Ch. En prenant la moyenne entre le dixième et le cinquième siècle, on 
peut affirmer que les Cakas étaient connus des Hindoux au moins dès le hui- 
ième siècle avant notre ère. 
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les peuples soumis aux Perses. Plus tard encore, les Persans, par 
une allusion maligne au mot de sak (p. sbak, aboyeur, voy. $ 79, 
note), qui, dans leur langue, signifiait éhien, ont donné aux Sakes le 
sobriquet de Sûk-sér (Têtes de chien). À partir du quatrième siècle 
à pou près avaut notre éve, les Hakes se répandirent davantage 
vers le sud et s'établirent sur les bords de l'Indus. Ils essayèrent 
méme de pénétrer dans l'Inde, mais ils furent repoussés par Vik- 
râmädityus, roi d'Oudjayäni, qui, en mémoire de cette victoire rem- 
portée sur eux, prit le surnom honorifique de Çakäri (ennemi des 
Hakes) et institua l'ère des Hakes (sanse. ÇCakäbdha), qui date de 
l'année 56 avant Jésus-Christ, duns laquelle il avait vaineu ces no- 
mades guerriers. À lu fin du premier siècle après Jésus-Christ, les 
Cakas, uommés Indo-Scythes par les Grecs, occupèrent toute Ja par- 
tie nord-ouest de l'Inde. Ils étaient à cette époque sous la domina: 
tion de leurs frères les Parthes (voy. Le Peripl. d'Arrh.). Lorsque 
les Chinois furent entrés en rapport plus direct avec les Hindoux 
par la religion de Bouddha et qu'ils eurent appris d'eux le nom de 
Cakäs, ils l'exprimèrent dans leur langue sous la forme de Ha-ka: 
Au sixième siècle de notre ère, les Cakes orientaux ou Indo-Scythes 
passèrent sous la domination des Huns, qui élaicut de race ta- 
tare-moogghole, et ils disparureut eusuite complétement de l'his 
toire, Quant aux Sakes occidentaux, ils furent vaincus et subju- 
gués par Cyrus-lc-Grand qui, en l'honneur de cette victoire, ins- 
ditua les Fétes Sakes (gr. Sakaia , voy. 8 482). 11 parait même que 
Cyrus, d'après l'usage adopté par les anciens conquérants, après 
avoir vaincu les Sakes, trausporta plusieurs de leurs tribus dans 
différentes parties de son empire, et que, par suite de celte mesure 
politique, des Wibus sakes s'établirent, comme colonies militaires, 
en Arménie eL.en Carie et entrèrent dès lors en contact diree avec 
les Grecs asintiques. 

I ne paraît pas que les Hellènes aient connu les Sakes sous ce 
nom antérieurement au cinquième siècle ayant Jésus-Christ. Héroz 
dote a sans doute le premier énoncé positivement l'identité de race 
des Sakes, ainsi nommés par les Perses, et du peuple que, de son 
temps, les Grecs appelaient Skutes on Skuthes. Cependant, suivant 
l'évudit Tstsès, les Grecs auraient emprunté le mot sakos (bou- 
clicr) qui figure déjà dans Homère (Iliad. B, 126. Euru-sakès), au 
nom même des Sakes, lesquels, selon lui, seraient les inventeurs 
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de celte arme défensive. Mais le nom sceythe de Hakes (sansc. Ça- 
kés, perse Saka) signifiait Capables et le mot grec sakos signifiait 
Protégeant et dérivait du même thème que les mots säkos (enceinte 
sacrée) et les mois norrains correspondants hugi (haie, enceinte) et 
hogull (protégeant, cuirasse). 1 n’y à donc pas de rapport entre 
le mot grec sakos et le nom des Sakes, à moïns qu'on ne trouve 
probable, ce qui ne nous parait pas admissible, que le mot grec 
salkos signifiait proprement et originairement l'arme sake. 

$ 48. Les Sakes Zamoravies, les Sakes Arménies et 
les Sakes Kares. — Il y avait entre l'Arie proprement dite et 
la Baktriane, une contrée arrosée par le Margus (sansc. Marus), à 
laquelle les Grecs, depuis les temps d'Alexandre, donnaient le nom 
de Margiane, qui correspondait sans doute à un nom scythe 
Marhava (cf. slave Morava). A l'est de cette Margiane où Moravie, 
habitaient des Sakes que leurs frères, les Scythes de la mer Cas- 
pienue, appelaient les d'au delà de la Moravie (Za-moravias; cf, vieux 
russe Za-porog, d'au delà des brisants; boh, Za-morj, d'au delà 
des mers). Les Grecs changèrent dans leur prononciation ce nom 

- dé Zamoravies, tantôt en Hamurgies (Hérod., VI, G4), tantôt en 
Amorrhaïes, C’est ainsi que le roi de la tribu seythe dés Dervikes, 
lequel fat vainou par Cyrus-le-Grand, est nommé Amorrhaïos (le 
Zamoravie), sans doute parce qu'il était du pays des Zamoravies, 
et que ses sujets les Dervikes lui avaient donné ce nom national, 
suivant l'usage, assez ordinaire chez les peuples d'origine scythe, 
de désigner ainsi leurs princes choisis dans une tribu étran- 
gère. 

Il y avait en Arménie un district particulier appelé par les Grecs 
Sakasène (voy. Strabon, 1. XI) et qui s'étendaît jusqu'à la mer Kap- 
padoke (mer Noire). Ce canton était ainsi nommé probablement 
d'après une colonie militaire (cf. sanse. gaka-séna, troupe, garnison 
çake) formée de Sakes qui y avaient été transportés après la vic- 
toire remportée sur eux par Cyrus, Du témps de la retraite des dix 
mille Grecs, il y avait en Carie, sur les bords de l'Harpasus, près 
du bourg de Knos, des Sales établis déjà en assez grand nombre 
pour que Xénophon püt les remarquer, C'étaient probablement 
aussPdes Sakes transplantés dans ce pays par Cyrus-le-Grand. Les 
Sakes Zumoravies, Arménies et Kares, après avoir abandonné les 
mœurs, la religion et la langue de leur race, se sont perdus au 


— 
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milieu des peuples de l'Asie mineure parmi lesquels ils s'étaient 
trouvés établis. 

+ 5) La Branche Parthe. 


$14. Les Parthes proprement dits, — Les tribus de 
cette branche sont tout aussi anciennes dans l'histoire que celles 
de la branche sake, En effet, le nom des Parthes figure dans les 
livres sanscrits (Manou, X, 44) à côté de celui dés Çakas, En sans- 
crit, la forme de ce nom est Péradas, Selon Justin, le nom des 
Parihes, dans la langue seythe, signifiait Exilés, et Arrhien (Pho. 
tir Bibl.) rapporte que, du temps de Sésostris, 1400 avant Jésus- 
Christ, et du roi scythe Thandussos (p. Jthan-dussos; novr. lotun- 
thurs), les Parthes sont partis, c'est-à-dire se sont exilés ou se sont 
séparés de leurs frères du Nord, pour aller s'établir plus au Sud- 
Ouest'. Les Parthes, à l'époque de leur apparition dans l’histoire, 
étaient soumis aux Mèdes. Is se révoltèrent contre le roi mède As- 
tibaras et se mirent sous la protection de leurs frères les Sakes. 
Mais la reine des Sakes, qui, à en juger par son nom de Zarina 
(sausc. harin ; pers. 4erineh , dorée) était originaire d'un pays arie, 
et avait succédé, comme Tomyris, la reine-veuve des Massa-Gèles, 
à son mari défunt, n’eul ni assez d'énergie ni assez de puissance pour 
protéger et défendre les Parthes, et elle fut obligée de les aban- 
donuer de nouveau à l'autorité souveruine des Mèdes, Les Parthes 
passèrent dans la suite, avec les Mèdes leurs maîtres, soûs la do- 
mination des Perses. Aussi figurent-ils dans les inscriptions cunéi- 
formes parmi les peuples soumis aux Grands-Rois, et ils y sont dé- 
signés sous le nom de Parthava (plur. de Parthu), dont les Grecs 
ont fait Parthuoï et les Arménies Barthierk. À la chute de l'empire 
perse, les Parthes passèrent sous la domination des Makedones ou 
des Seleukides. L'an 156 avant notre ère, les Parthes se ren- 
dirent indépendants et fondèrent la dynastie des Arshakides (suc- 


1 Le nom de Parthes désignait donc, chez les Seythes, des tribus qui se sont 
exilées ou sont parties volontairement du pays de leurs pères. Ce nom était tiré 
de Ja langue scythe et correspondait au mot de pardis (cf. lat. part-s, division, 
séparation; cf. héb: parad, séparer): Sans doute il se rattache & wi thème dont 
dérive aussi lé verbe goth vrafon (voy. Gun, Gramm,, Il, 51), Le mot seylhe 
partus semble être une autre forme dialectique pour parkus (sans, vrhaë nor. 
vargri, comme dvatrgs est une autre forme de Avarkus et Thalés une autre 
forme de Koadis (voy. 8 168). Les deux peuples scythes, les Parties et les Varkes, 
auraient donc au fond un seul et même nom. 


F- 
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cesseurs d'Arshak; cf. gr. Arsakès) ou Ashkanes, laquelle régoapen- 
dant quelque temps depuis Ja Perse jusqu'à l'indus, et comprit aussi 
sous sa domination les frères des Parthes, les Sakcs orientaux ou 
les Indo-Scythes. Cette dynastie tomba l'an 226 de notre ère et les 
Parthes d'alors, qui étaient moitié d'origine seythe, moitié d'origine 
persane, furent soumis au nouvel empire des Persans fondé par les 
descendants des anciens Perses. Dans la suite, les Parthes-Seythes 
se sont confondus entièrement avec les Persans. Mais c'est proba- 
blement encore de quelques tribus parthes établies sur la Mæotide 
que sont issus les Parathanes (Tenant des Parthes; cf. Hurkanes, 
f'enant des Varkes) qui, quelques'siècles plus tard, sous le.nom 
de Bardes, étaient établis dans le Bardan-gawi (District des Bardes) 
en Germanie. 

Comme les Parthes appartenaient originairement à une branche - 
qui habitait à l'occident des Sakes, et comme ils étaient la nation 
principale parmi les Scythes occidentaux dans l'Asie, il est per- 
mis, à défaut de nom générique plus convenable, de donner par 
extension le nom de Parthes à tous les peuples scythes de l'Asie 
occidentale qui étaient soumis à leur domination. Les principaux 
de ces peuples scythes sont les Daves, les Massa-Gètes et les Varkes, 

$45. Les Daves: — Dans l'Antiquité, il était d'usage que les 
familles, qui avaient institué le culte d'un dieu, passassent pour les 
descendants de ce dieu et prissent le nom de ce dieu! Les ancêtres 
primitifs des Daves adoraient sans doute le Soleil, nommé le Bril- 
dant (scythe tavus*), et qui portait aussi le nom de Brillant par la 
darge (scythe Targi-tavus). Us se nommaïient Taves d'après le dieu 
Tavus. Ce nom se changea plus tard en celui de Daves que les 
Grecs ont rendu par Daoï ou Duai, et que les Latins, d'après les 
Grecs, ont exprimé par Davi ou Dakue, 

Les Daves aient un des principaux peuples scythes (Strabon, I, 
308, 511; Plin., H.N. 6, 49, 37, 33), Lorsqu'ils parurent pour la 
première fois dans l'histoire , ils étaient établis dans Es contrée qui 
aujourd'hui porte fortuitément le nom homonyme latare-perse dé 


“Nog. Les Amasones dans l'Histoire et dans la Fable, p. 10. 

*Ce mot favus, qui s’est changé plus tard en davus, dérive d'un thème TAVa , 
qui à la signification active de briller, tandis que le thème TIVA a la significa- 
tion neutre de étre brillant (sansc. div.). be mot scythe favus correspond au lat. 
davus brillant, paou, ét au grec fads (p. favos, paan). 
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Daghestan (Pays de Montagnes; cf. tat. tagh; chinois Da-hia) qui 
wa aucun rapport étymologique ni historique avec le nom des 
Dahes, Au sixième siècle avant notre ère, les Daves étaient sous la 
domination des Perses (voy. feseht Favardin). A cette époque, des 
tribus duves émigrèrent pour s'établir dans le voisinage de l'Ar- 
ménie (ef. les Sakes Arménies), dans ce que les Grecs appelaient 
les Campagnes des Daas et dans les Champs amazoniens où Xéno- 
phon trouva établi le peuple qu'il nommait les Tahes et que plus 
tard les Arménies ont appelé Daïkh. 

Une autre partie du peuple dave émigra et s'établit en Samarie 
(Esra 4, 9); ce qui arriva sans'doute après que leurs frères, les 
Scythes ou Skolotes, qui étaient venus de la mer Noire , eurent fait 
une invasion en Babylonie, en Syrie et en Palestine, C'est à la suite 
de cette invasion que des Scythes allèrent occuper en Palestine la 
ville de Beth-Séan que les Grecs asiatiques ont depuis appelée Sku- 
thopolis (Ville seythe). 

Une troisième partie du peuplé dave émigra vers le Nord et s'é- 
tblit sur la Mæotide. C'est de là que, déjà au cinquième siècle 
avant notre ère, les Athéniens tiraient les esclaves daves dont ils 
faisaient ordinairement des pañtlagégoi, comme le prouve le nom 
de Daos dans les comédies grecques, et par imitation celui de Davus 
dans les comédies latines, lequel est le nom classique généralement 
adopté pour désigner, au théâtre, le personnage faisant le rôle de 
Pédagogue, C'est sans douté principalement de la Mocotide qu'é- 
migrèrent successivement les tribus daves qui se sont établiés au 
nord-ouest de Ja Thrace et y ont donné naissance au peuple dâke 
(p. davike, Tenant du Dave). Du temps d'Mexandre, il y avait en- 
core des Daves sur les bords de l'Oxus (Just., XII, 6). C’est des 
Daves de la Mæotide que se sont séparés les Aparnes ou Parnes, 
peuple pasteur qui, vérs Fan 250 avant Jésus-Christ, sous la con- 
duite d'Arsakès, s'empara de la Parthyie (Strabon, XI, 0). Les des- 
cendants des Daves, qui sont restés dans la Perse’, y prirent proba- 
blement dans la suite le nom persan dé Tazÿ et celui de Tadjik. 
Ces deux noms, les Persans les employèrent plus tard comme les 
Perses avaient employé antérieurement ceux de Zuran (Hors d'Iran) 
et de Sak-Sar (Têtes de chiens), pour désigner les peuples étran- 
gers, par leur origine eu leur religion, à la Perse orthodoxe, c’est- 
à-dire les Barbares en général, 
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$ 16. Les Mnassn-Gètes. — Le dieu Soleil chez les Scythes 
paraît avoir porté le nom épithétique de {ntelligent (scyih. Getat) 
et ce nom de Geta, comme celui de Davus, fut adopté par la famille 
quila première iastitua le culte du Soleil-Intelligent. De nom de 
famille qu'il avait été dans l'origine, Geta devint dans la suite un 
nom de éribu et plus tard encore un nom de nation (v. p. 49. La 
nation des Gètes se composa de plusieurs tribus et, parmi elles, il y 
eneut une qui reçut le nom de Massa-Gètes, soit parce qu'elle était 
établie sur une rivière nommée la Grande (Massa?; cf. Tyra-Gètes, 
Gètes du Tyras; Thyssa-Gèles, Gètes de la Thiess), soit parce qu'elle 
sé considérait comme la grande Division des Gètes. Les Massa-Gètes 
étaient, comme leurs frères les Daves, de bonne race scythique 
(Hérod,, 1, 201, 215; Just,, 1, 8; Strabon, lib. XI). Du temps de 
Cyrus-le-Grand, ils étaient établis sur les bords de l'Araxe et ils 
paraissent ne s'être jamais beaucoup éloignés de ces contrées du 
nord de la Sogdiane, Cyrus qui avait remporté une victoire telle- 
ment signalée sur les Sakes qu'elle fut célébrée annuellement dans 
tout l'empire perse par les Fêtes Sakes (voy. $ 482), trouva la mort 
dans l'expédition contre les Massa-Gètes qui étaient les frères des 
Sakes et devinrent ainsi leurs vengeurs. En contaet continuel avec 
des peuplades voisinesd'origine mêde et d'origine tatare, et qui, 
nomades comme eux, les entouraient à l'estet au nord, les Massa- 
Gétes se mélèrent avec ces peuplades et adoptèrent d'elles beau- 
coup d'éléments étrangers à leur sang, à leurs mœurser à leur 
langage scythes, de sorte que l'influence du sang, des mœurs et 


Ce nom dérive d'un thème KATA qui ainsi que TAK à exprime l'idée de prendre, 
saisir, comprendre, De là la verbe groc klaë, le sanse, fehit, le goth. gitan, De là 
des subatantifé : sanse, tehif (intelligent, l'esprit), nor. gedh [l'intelligent, l'es- 
prit} et les adjectifs + lat: vatus, scylh. get, snnse. féhifra, th. kytras, pol. 
chytry. —Au indme thème se rattache le mot germanique Got (intelligent , Dieu) 
et le norrain Gautr (Précautionné), # moins que gautr ne corresponde au latin 
vautus etne dérive par conséquent d’un thème KAVA qui exprime l'idée de eou- 
wir, cacher (ef. lat. caveo). 

2 La forme primitive de ce. mot-paräit avoir ééomahla agrandi}, espèce de 
participe passif comme. le Jatin mactus dans macte, Mahta se serait changé eu- 
suite on matta el massa (ef, gr, prakt, pratto, prassô), sus doute sous l'influence 
de l'idiome mede, dans lequel cé mot so trouvait sous la forme de masa, Les 
Scythos avaient aussi la forme ma, comme le prouve le nom du dieu Thami- 
masu=das. Peut-être Masa où Mat esbil contracté de Maisæ (goth. maisa , lat. 
major), lequel semble être lui-même une contraction de magisa (voy. Grau, 
Gramm., MK, p. 608), 
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du langage des Mèdes et des Tatares a dû s'exerçer depuis cette 
époque sur quelques tribus scythes du Nord, principalement sur 
les peuples sarmates. Par suite de ce mélange des Massa-Gètes avec 
des peuples d'une autre race, les Alanes qui, suivant Cassius et 
Julien, étaient issus des Massa-Gètes, se trouvèrent apparentés et 
alliés à la fois à des peuples d'origine seythe, tels que les Goths, et 
à des tribus d’origine tatare, tels que les Kuni ou les Huns. L'élé- 
ment tatare subsistait également dans les Rhox-Alanes, lesquels, 
comme l'indique leur nom , étaient des Alanes qui s'étaient mélés 
avec des Hhses, peuple d'origine altaïque étubli sur le Bhés ou le 
Wolga. 

$47. Les Varkes. — Les Varkes, dont le nom signifie Chus- 
sés, Exilés, Loups, étaient ainsi nommés ou bien à cause de leur 
férocité (cf. pers. Gourk-sdr, Tête de loup; ef. p. 22) ou bien parce 
qu'ils passaient, comme les Nèvres (voy. $ 19), pour des Loups- 
garows, ou bien enfin ce nom qui était synonyme de celui de Parthes 
(voy. p. 24), de Pélasges, de Brutriens, ilsle portaient parce qu'ils 
avaient été exilés du pays de leurs pères. De même que du nom de 
Parthes dérive celui de Parathans (voy. p. 25) employé pour dé- 
signer les descendants des Parthes, de même aussi de Varkes ou 
Vurkes s'est formé le nom de Varkans ou Vurkans que les Grecs ont 
rendu tantôt par Barkans, tantôt par Hurkans. Le pays des Varkes 
ou Varkans, qui était situé au nord-est de la mer Caspienne, fut 
appelé parles Grecs Hurkania où Barkania, et encore aujourd'hui 
en persan il est nommé Gourkan (Celui des Loups). Parmi les Vur- 
kans on distinguait principalement la grande tribu des Dervinkes 
{issus de Dervo), ainsi appelée sans doute d’après la famille qui 
Jui avait donné l'origine et qui s'était donné ce nom parce qu'elle 
se disait issue d'un personnage mythologique nommé Dervo 
(Arbre*), qui rès-probablement était identique avec le personnage 


1 Le thème V-RAKA ou V-LAKA exprime l'idée de expulsér. De Iù le mot sans- 
orit erkas chassé, loup; le scythe varka-s (chassé, exilé, loup); le norrain 
Largr: le vieux-all. wrekko ; all. Reke; le sarmate Vols; le kimro-pélasge Pe- 
Tusgos (voy. Les Peuples primitifs de la race de Jaféte, p. 42). La forme scythe 
primitive Parkus a pu se changer en Partus (voy. Parihes, p. 24), comme Kvarkus 
s'est changé en Dourgus. 

A Le miot scythe ferdo, prononcé plus tard dervo (arbre), correspond au sanse 
Lau, dru, gr. drus, gout. trfu, nor. fré, Nav, dreva, al, -der dans holder et 
Dur, nom donné aux Duringes ou Thuringes où Turks (p. Turinkes; ef. Dürkheim 
p. Durink=hoim) germaniques. La terminaison #nk-dans Dervinkes exprime dans 
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mythologique Askr (Frène) dont, selon les traditions scandinaves, 
provenait la race humaine. La tribu des Dervinkes paraît avoir été 
établie pendant quelque temps plus près de l'Inde parmi les Indo- 
Seythes, puisqu'elle a conservé, dans l'Hyrkanie, l'usage d'entretenir 
des éléphants et qu'elle a continué ses rapports avec les Hindoux 
par l'intermédiaire de ses frères les Sakes, établis plus à l'est. C'est 
parmi les Sakes Zamoravies (voy. p. 23), que les Dervinkes ont 
choisi un de leurs rois connu des Grecs sous le nom national de 
Amorrhaïos (Le Zamoravie). C'est sous ce même roi que les Dervinkes 
devinrent tributaires de l'empire des Perses; mais ils paraissent 
s'être révoltés et avoir fait cause commune avec leurs frères les 
Massa-Gètes, En effet, ce qui prouve l'alliance contractée entre les 
Dérvinkes et les Massa-Gètes dans la dernière lutte que Cyrus sontint 
contre les Scythes, c'est qu'il est dit que ce roi trouva la mort dans 
celte expédition qui était dirigée, selon Hérodote, contre les Massa- 
Gètes.et, d'après Ktesias (Pers. $ 6, 7), contre les Dervinkes. Il pu- 
rait qu'une famille illustre de la tribu des Dervinkes s'est établie 
parmi les Gètes ou les Gotes, puisque les Goths comptaient parmi 
leurs familles nobles les Thérvingai, dont lénom est identique avec 
celui des Dervinkes (Tervinkes). Ensuite les Dervinkes seythes ou 
les Thervings goes ont sans doute été en quelque rapport généa- 
logique avec la grande wibu germanique des Thuringes qui portent 
le mêmenom qu'eux, 

Nous venons d'énumérer les principaux peuples asiatiques d'ori- 
gine seythe dont les noms figurent dans l'histoire. Ces peuples ap- 
partenaient soit au rameau oriental ou sake, soit au rameau mé- 
ridional-ou parthe. La plupart d'entre eux sont restés en Asie et, 
par suile des nombreuses révolutions politiques qui ont eu lieu dans 
ces contrées, ils se sont mélés avec leurs vainqueurs et avec leurs 
sujets, et ont perdu les caractères distinclifs de leur race ainsi 


toutes les langues germaniques la dérivation, l'extraction. Cette terminaison s'est 
formés de la particule in qui, danstoutes les langues iufétiques, exprime un rap- 
port d'espèce (ex. lat, equinus, chevalin} et à laquelle s’est jointe la particule 
ik qui, dans ces mêmes langues, exprime un rapport de dérivation (lat. civious , 
civique). Dervink est donc pour deru-in-ik, et le mot allemand'jing-l-fn-g a 
mne terminaison composée de trois partieules : 40 la particule -! indiquant la 
dérivation et la diminution ; 2° la particule ën, et 3° la particule ig. Le nom scythe 
Dérvinlai a été rendu en grec tantôt par Derbiggai, tantôt par Derbikkai, De 
Derbikkaï, Pine a fait Dervicæ, comme les Allemands ont fuit Derik de During. 
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que les traits individuels de leur religion, de leurs mœurs et de 
leur idiome. Mais tandis que tes Seythes, établis en Asie, n'ont joué 
en histoire qu'un rôle passager et insignifiant pour nous, les frac- 
tions de ce peuple, qui ont passé en Europe , ont développé dans 
cette partie du monde les qualités essentielles et le génie propre x 
leur race, et y ont donné naissance à dés nations qui comptent 
parmi les plus remarquables dans l'histoire du monde. Tandis que 
les peuplades seythes, qui ont formé la branche sake et la branche 
parihe, après avoir quitté leur berceau primitif, se sont dirigées 
les unes vers le Sud-Est, les autres vers le Sud.Ouest, il y avañt 
d'autres peuplades de la même race qui passèrent d'Asie en Eu- 
rope, à des époques qu'on ne peut plus préciser, mais qui certaines 
ment sont antérieures au septième siècle avant notre ère. Ces peu- 
plades se sont répandues, les unes, dans les plaines de la Russie ac- 
tuelle, les autres, sur les bords septentrionaux de la mer Noire. 
Les premières ont formé ce que nous appelons la branche sarmate 
des Seythes occidentaux, dont nous traiteérons spécialement dans 
un ouvrage À part; les secondes ont formé là branche gète, dont 
nous aurons à nous occuper ici plus particulièrement. 


B. Les Seythes occidentaux. 


$1S. Les Seythes passent en Europe. — L'Hisioire n'a 
pas gardé le souvenir des nombreuses migrations des Seyéhes qui 
ont passé d'Asie en Europe, antérieurement au septième siècle 
avant notre ère, mais elle fait mention de la migration qui eut lieu 
au milieu de ce siècle et qui fut peut-être Ja dernière et la plus 
grande de toutes. Elle ne s'est pas opérée d'une manière paisible 
(voy. p. 66), mais elle a eu le caractère hostile d'une véritable ire 
ruption. Eueñler, des tribus scythes établies au nord de la mer 
Caspienne et dont quelques-unes étaient soumises aux Mèdes, 
furent poussées vers l'ouest par les /ssédones, peuple nomade d'o- 
rigine ratare, Ces tribus scythes, parmi lesquelles il y avait certai- 
nement-des Gètes, des Daves et des Dervinkes, passèrent le Tanais 
et allèrent s'établir sur les bords septentrionaux de la mer Noire, 
d'où elles expulsèrent Les Kimméries qui tient de race kamare ! 


#Voy. Les Panples primitife, ete., pe 87. 
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et qui avaient occupé ce litoral au moins depuis le dixième siècle 
avant notre ère. Une fois en mouvement, quelques-unes de <es 

- tribus seythes, laissant leurs frères s'établir sur la mer Noire, 
poursuivirent les Kinméries fuyant à travers le Cauease, et ainsi 
entrèrent dans la partie nord-est de l'Asie mineure. Là, après 
avoir vaincu leurs anciens dominateurs les Mèdes et entraîné avec 
elles des tribus mèdes et chaldes, elles pénétrèrent vers 620 avant 
Jésus-Christ, et sous la conduite de Maduas!, fils de Prototuas, d'a- 
bord dans la Mésopotamie et la Babylonie, puis dans la Syrie, la 
Palestine et jusqu’en Égypte. Ces Seythes, presque partoûr vain- 
queurs, maintinrent leur domination surune partie de l'Asie occi- 
dentale pendant vingt-huit ans, de 624 à 594. C'est par suite de 
cette invasion et de cette domination des Scythes venus du Cau- 
case et de la mer Noire, que les lônes où Grecs asiatiques sont 
entrés pour là première fois en rapport avec ce peuple et ont ap- 
pris à le connaître. Les Babyloniens et d'après eux les Hébreux 
donnaient à ces Scythes le nom de Md-Gôg et de Gég*, C'est aussi 
sans doute pendant la durée de cette domination scythe que des 
tribus daves se sont établies en Samarie, et qu'une autre tribu sœur 
est allée occuper en Palestine la ville de Beth-Séan que, depuis, les 
Grecs asiatiques ont appelée Skutkopolis (voy. p. 26). 


u) La Brancha Skolote des Scythes d'Europe, 


f 19. Les Skutes et les Skolotes. — Les peuples auxquels 
les Babyloniens dounaient le nom de Mü-Gôg, se donnaient à eux- 
mêmes, devant les Grecs asiatiques, le nom de Skutni. Si ce nom, 
qui dans leur langue signifiait Boueliers?, a été dès l'origine un 
som commun à Lous les Scythes occidentaux, il n'a pu étre qu'un 
mom honorifique et a dû avoir la signification métaphorique de 
Défenseurs et de Protecteurs par excellence. Si, au contraire, Sku- 
tai a d'abord été le nom d'une tribu avant d'avoir été celui de 


Ce nom n'a sans doute rien de commun avec celui de Mafous qui signifiait 
Incessant (gr. asinés) et qui était l'ancien nom du Danube. Maduas semble être 
Ja transcription grecque d'un mot scythe malava-s (ivre), dérivé de matt [hy= 
dromel; cf, sanse. madhu, lith. medus). Prototuas (p. Prototavas) semble signi- 
fier, Jia du Prudent (ef. nor. frédulhr, doué de prudence). 

#Noy. Les Soylhes, p. 10, 

3 Of: Hith, skyda, bouclier; vieux slav. échlehyt, 
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Ja nation, il doit avoir eu là signification propre de Boucliers et il 
a été adopté, selon l'usage assez ordinaire chez les anciens de se 
nommer d'après certaines armes, soit défensives, soit offensives ‘. 
Si, enfin, Skutai a été dans l'origine un nom de famille avant de. 
devenir un nom de tribu, c'est un nom patronymique qui énonce 
que les Skutai primitifs se disaient fils et adorateurs de Skuta (Bou= 
clier), c'est-à-dire da Soleil qu'on se figurait comme on dieu armé 
d'un bouclier brillant (ef. Targi-tavus, Brillant par la large); dans 
ce çs, Skuta (Bouclier) serait le prototype du dieu-héros Skioldr 
(Bouelièr) des Scandinaves, et ce nom de Skutai se serait reproduit 
plus tard dans celai de Skioldungar (Fils de Skioldr) que ET, 
les anciens rois des Danes. 

Les lônes ou Grecs asiatiques, pour s'expliquer le nom de Shku- 
tai, le rapprochèrent faturellement et avec raison du nom com- 
mun grec skutos (bouclier*), Aussi HeHanikus de Lesbos, le con- 
temporain d'Hérodote et de Thucydide, conserva-t-il au nom sa 
forme véritable de Shutai, comme le prouve le titre de Skutika 
(Choses Seytiques) que portait son livre dont la perte est pour 
nous si regretiable, Mais les Joniens oublièrent bientôt que Skutai 
signifiait Boucliers, et, comme ils préféraient la dentale aspirée, ils 
changèrent Skutai en Skuthai. Dès lors il ne fut plus facile de re- 
trouver dans Suthai la signification du mot grec skutos. Hérodote ne 
consait ni Ja forme de Skutai ni sa signification de Boucliers. Aussi 
l'érudit Tzètzès, bien qu'il ait fait le rapprochement spécieux entre 
le nom des Sañes (voy. p. 22) et le mot grec de sakos, ne s’est ce- 

© pendant pas avisé de rendre ce rapprochement plus plausible en- 
core par l'explication du nom des Skutes comme synonyme du mot 
grec skutos. 

Hérodote, bien qu'il ne vit aucun rapport entre la signification 
des noms propres Sales et Skuthes et les noms communs grecs sa- 
kos et skutos, a cependant reconnu l'identité de race des Sales eu 
des Scythes. I fut aussi le premier qui énonça que le peuple ap- 
pelé Sakes par les Perses et Skuthes par les Grecs, se donnait à lui- 
même Je nom de Skolotes, Ce dernier nom n'était pas connu dans 


* Voy. Les Soythes, 2* édit,, p. Ai. 

* Le mot grec skuwlos ainsi AT TT de scythe skuta, le lith. skyda 
se rattachent à un thème S-KATA qui exprime l'idée de couvrir, protéger (sansc, 
tehad). 
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l'Asie mineure; Hérodote ne l'apprit que lors de son” voyage chez 
les Seythes de la mer Noire, et c'est pourquoi le lémoignage de cet 
historien énonce seulement que les Scythes établis sur les bords 
séptentrionaux de la mer Noire se donnaient de préférence le nom 
de Skolotes. Ce nom seythe n'était que le diminutif de Skulai, En 
effet, le diminutif de stutæ (bouclier) était skutulo (petit bouclier) 
et, comme nom propre, Skuulo était exactement le prototype du 
nom propre Skudilo usité en vieux haut-allemand. Les peuples de 
race scythe aimaient beaucoup les noms propres diminutifs', Les 
Seythes de la mer Noire préféraient donc se donner le nom de Skw- 
tubes, qui était le diminutif de celui de Skurai qu'avaient pris 
les Scylhes qui avaient fait irruption dans l'Asie mineure. Ce nom 
de Shutules se changéa , dans la prononciation des Grécs, en Ska- 
dotes?, Mais il paraît que la forme transposée Sfulutes à été adoptée 
plus tard par les Seythes eux-mêmes, puisque, dans la langue de 
leurs descendants, on trouve le mot skildus (goth. skildus, novr. 
skioldr, all. sehild) qui signifie bouclier e1 qui est dérivé de skulutus?. 
Que le nom de Skolotes ait signifié, dans lesens propre, Boucliers, 
où qu'il ait signifié, dans le sens métaphorique, Protecteurs, tou- 
jours est-il que, chez les Scythes comme chez leurs descendants 
(les Slaves, les Germains et les Scandinaves), le bouclier (seyth. 
skuta, skutulus) on la targe (seyth. targi) était le symbole de la 
protection, et par suite de Ja royauté et du commandement. Aussi 
Hérodote dit-il que Skolotes était un nom royal, et que les Seyihes, 
qui se le donnaient, se nommaient aussi Scythes royaux. 

- Les Skolotes habitaient principalement les bords septentrionaux 
de lu mer Noire et la presqu'ile qu'on appelle aujourd'hui Ja Cri- 
mée. Les villes grecques du littoral de la mer, entre autres Olbio- 
polis, étaient leurs tributaires, Lorsque plus tard les Bosporans 
eurent fondé une dynastie de rois, dans l'année 297 avant Jésus- 
Christ, les Skolores, avec leurs alliés, infestèrent si souvent le nou- 


“Nous rappelons seulement les noms de Colhilas [le petit Goth), Ulphilas (le 
petit Loup}, Hanilas (le petit Goql, Ansilas (le petit Soutien); elo. 

#Une transposition opposée à celle de Skutules, changé on Skulules, s'est faite 
dans le nom de Gadhetes qui dérive de celui de Galatés (voy. Les Peuples pri- 
mitifs, p.62). 

Le mot transposé skildus ne dérive pas du verbe skula (protégor, danois skyle), 
minis co vorbe dérive du substantif Skdf contracté de Skadal: le verbe novrain 
akyla esk dérivé du snbstantif #kü/i. 

3 
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veiu royaume que le roi Pairisadès*, dans l'impossibilité de le dé- 
fendre, fut obligé de le céder à Mitradatès, roi du Pont, lequel chassa 
de la presqu'ileles Scythes-Skolotes et leurs alliés les Rhox-Alanes, 

$ 20. Les Kimméro-Seythes et les Seythes-Hellè- 
nes. — Vivant ou milieu et dans le voisinage de colonies grecques 
et de peuplades kimméries, les Skolotes se mélèrent peu à peu avec 
elles. De R l'origine des Seythes-Hellènes et des Grecs mélangés 
(gr. Mix-Hellènès), Tels étaient les Forains (gr. Alaxones), ainsi 
nommés, probablement, parce qu'ils faisaient les marchands forains 
dans le pays. Tels étaient encore les Kallipides*® ou Descendants des 
Serfs de labour (Kallpes, pol. ehllop}, ainsi nommés, sans doute, 
parce qu'ils descendaient de colons grecs qui étaient devenus les 
serfs des Scythes (cf. les Séndies, p. 35), Les Kalipides habitaient sur 
les bords de l'Hypanis, au sud des Alazones, et ils ne doivent pas 
être confondus avec les Karpides ou Descendants des Karpes (Monta- 
goards; slav. Krb.; ef. kimmér. Alp.) qui vivaient dans les mon- 
tagnes traversées par l'Ister. Les Gelones (Railleurs} étaient égale- 
ment des Scythes-Hlellènes parlant, comme les Sarmates, la langue 
scythe (Hérod., IV, 408), et ils habitaient un bourg composé de 
maisons en bois, ou de baraques ou boutiques (norr. budir). C'est 
pourquoi les Grecs désignaient les habitants de ce bourg indistine- 
tement par lencm de Budines (Boutiquiers) et pat celui de Gelones 
(Hérod., IN, 47). Dans le voisinage des Budines vivaient les Nèures 
ou Narfes, peuple seythe pur sang qui était établi antérieurement 
près des sources du Borysthènes (Plin., IV, 26), d'où il fut chassé, 
selon la tradition, par des serpents qui s'y étaient prodigieuse- 
ment mulipliés. Lenom de Névres où Nerves signifiait Crépusculaires 
(norr. nurfi crépusculaire, loup, renard), c'est-à-dire Loups, et 
il leur fut donné sans doute parce que, une fois par an, au dire 
des Grecs, ils prenaient la forme de loups, ou devenaient loups- 


*Pairisadés L porta le titre de Dominaleur du Bospore el de Théodosie et Roi 
des Sindes et de mous LES Maïres. 

2 Jai eru d'abord que le nom de Kallipides était un mot hybride formé de 
kallp (sert) et de la terminaison patronymique grecque =ides; mais j'ai reconnu 
depuis que cetle terminaison -ida était aussi propre aux idiomes scythes, Ainsi 
Jornandès parle d'un roi nommé Æniva et d’un autre nommé Ænivida, Les Gétes 
disaient Thivutidai (Nationaux, géto-gr. Zibuthvrs, ». 4144) au lieu de Thévutiskoi 
(Tudesques). Karpines signifie donc Descendants des Korpes [Montagnards) et 
Kaïlipides Descendants des Kallpes (Serfs de labour). 


| 
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garous qui couraient le pays dans le crépuscule du soir. D'après 
une tradition répandue chez les Soythes-Hellènes, Héraklès (seyuh. 
Targitavus) et Echi-dna (Femme-Serpent; all. Schlangen- Weib: 
séythe Apia) avaient trois fils: Agathursos, Gelonos et Skuthès. Cette 
tradition indique que les Agathurses, qui étaïent d'origine kimmé- 
vienne ou {hrako-keltique, s'étaient aussi mélés avec des Scythes. 
His avaient des mœurs moitié thrakes, moilié scythes ; ils vivaient 
dans le luxe et les richesses, ec ils avaient des lois qui attiraient 
sureux l'attention des étrangers. Un de leurs rois, Spargapisès, 
portait le même nom que le fils de Tamyris, la reine-veuve des 
Massa-Gétes. Plus tard les Agathurses se sont confondus avec les 
Trauses, qui n'étaient sans doute pas différents du peuple seythe 
issu de Koluxaïs, et que Hérodote appelle les Traspies (p. Tras= 
vies). 





b) La Branche Sarmate des Scythes d'Europe. 


$ 21. Feuples skoloto-sarmates, — Nous avons énuméré 
les principales peuplades des Seythes occidentaux, formant ce qu'on 
peut appeler la branche méridionale ou skolote des Seythes d'Eu- 
rope. Plus au nord étaient répandues les nombreuses peuplades 
seythes appartenant à la branche septentrionale ou sarmate , dont 
nous aurons à traiter dans un ouvrage faisant suite à celui-ci. 
Parmi les tribus moitié skolotes, moilié sarmates, il suit deféiter 
les Irômates et les Sindes ou Sindies. Du temps d'Hérodote les 
Sindies étaient établis sur lé Bosphore kimmérien. On les disait 
issus du commerce adultère que les femmes skolotes et sarmates 
avaient eu avéc leurs esclaves (Plin., H. N., IV, 12), pendant l'ab- 
sence de leurs maris, lors de la grande expédition des Scythes 
dans l'Asie occidentale. Cette extraction de pères esclaves était 
Sans doute indiquée par le nom même de Sindies qui signifiait pro- 
bablement Esclaves (hommes de la suite, serviteurs; norr. sinni p, 
sindi; goth. gasindhia; all. Gesinde). 

Les peuples scythes de la branche skolote avaient pour limites, 
au sud, là mer Noire et, à l'est, le Tanais, au delà duquel habi- 
taïent des peuples tatares ; ils confinaient , au nord, avec leurs frères 
les peuples de la branche sarmate ét, à l'ouest, avec leurs frères el 
descendants les peuples gètés, dékes et gotes que nous compren- 
drons sous le nom général de Peuples de la branche gète. 
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CHAPITRE HI. 
OMGINE, ÉTABLISSEMENTS ET MIGRATIONS DES PEUPLES DE LA BRANCHE GÈTE, 


$22. Origine des peuples de la branche gète. — Les 
peuples de la branche gète étaient de race seythe; leurs ancêtres 
étaient sortis de l'Asie avant les peuples scythes de la branche 
skolote, et à mesure que ceux-ci s'étaient avancés et étendus sur les 
bords de la mer Noire, les peuples de la branche gète s'étaient égale- 
ment portés de plus en plus vers les contrées occidentales. Aussi 
voyons-nous les peuples de Ia branche gète établis toujours à 
l'ouest des Scythes de la branche skolote. Si l'on envisage d'abord 
seulément les ancètres des peuples de la branche gête, on doit dire 
que ces peuples, issus des Scythes d'Asie, sont les frères des peuples 
de la branche sholote; mais si, ensuite, on considère que, dans 
l'origine, la différence entre les Scythes Skolotes et les Scythes 
Gètes n'était pas aussi. prononcée qu'elle le fut plus tard, et que 
beaucoup de tribus de la branche skolote, en se porlant vers 
l'ouest, ont continuellement alimenté et renforcé la branche gète, 
on peut aussi dire que le rameau gète est sorti de la branche 
skolote, ou que les peuples gètes sont les fils des tribus skolotes, 
Lespeuples du rameau gète ayant tous une origine scythe, soit par 
leurs ancêtres asiatiques, soit par leurs pères skolotes, on com- 
prend qu'on ait pu quelquefois donner à ces peuples le nom pa- 
tronymique ou archaïque de Seythes, Ainsi Justin (42, 2) raconte 
que Zopyrion a fait une expédition malheureuse contre les Scythes; 
Koïnus, en adressant son rapport à Alexandre, dit que cette expé- 
dition fut dirigée contre.les Gètes. Philostorge dit que les Gètes 
étaient des Seythes venus d'au delà de Fister. Dion Cassius appelle 
les Däkres des Seythes en quelque sorte. D'un autre côté, le nom de 
Gètes fut substitué quelquefois à celui de Scythes. Ainsi, du temps 
de Strabon, ou appelait Steppes des Gètes la contrée qu'ancienne- 
ment on avait nommée Sieppes des Scythes. 


a) Les Gètes proprement dits, 


$23. Différence entre les Thrâkes et les Gèten, — 
Au septième siècle avant notre ère, à l'époque où des. tribus 
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scythes s’établirent au nord de la mer Noire, d'autres tribus de Ja 
même race, parmi lesquelles il y avait surtout dés Gêtes de la 
famille des Massa:Gètes (v. p.27., et des Daves dela famille des Varkes 
(v.p:28), franchirent le Tyras (Dniester; cf. les Tyra-Gètes) et, après 
avoir fait plusieurs étapes, finirent par s'établir dans les pays 
occupés déjà par les Thräkes. Ces peuples thrâkes étaient de souche 
kamare. Longtemps avant Homère et les Homérides, des tribus 
kamares ou kimméries, dont descendaient les Kikones (Cigognes), les 
Gerones (Grues), les Krestoniates (Habitants de Krestone, Bourg dés 
Hirondelles), les Kat-tuzes (Chats incubes, v. Steph. de Byz. s, v. 
Kautuze), les Myg-dones (Habitants du Bourg de la Truie), les Abies 
(Habitants de l'Abia où Pays), etc., avaient pénétré dans les con- 
1rées situées entre la Propontide et l'Ister, Ces peuplades kamares 
se donnaient le nom général de Hardis (gaël. Treorach, gr. Trères; 
v. Pline, AV, 10)queles anciens Hellènes ont rendu dans leur langue 
par Tliraseis où Thrasikes (cf. sansc. dharschitas, dhrischras, en- 
dureÿ, hardi; vieux haut-all. drâti; all. dreist; thrâke threittès, 
dur, pierre) dont on a fait ensuite Thraïkes ou Thräkes: D'après 
les habitants, les Thrâkes, le pays où ils s'établirent prit, dès la 
plus haute antiquité, Ie nom de Thrâkè (p. Thrasikè, Thraïke, 
Pays des Thrusies ou la Thrace), Les Fhrâles étaient les frères des 
Kimméries de la mer Noire, à l'ouest desquels ils étaient d'abord 
établis. Aussi, daus la Genèse, Tiräs (p. Thrâs), le représentant 
ethnique des Thrâkes, est-il considéré comme le frère de Gomer, 
qui est le père ou le représentant ethnique des Kamars ou Kim- 
“méries'. C'est au milieu de cette population d'origine kimmérie 
que vinrent s'établir les Gêtes qui étaient d'origine scythe. Les an- 
ciens habitants du pays, les Thräkes, etles nouveaux venus, les Gètes, 
bien que différant entre eux par leur extraction, apparlenaient ce- 
“pendant, les uns et les autres, à la race iafélique, et à celte époque 
ils étaient encore plus rapprochés les uns des autres, quagt à la 
langue, aux mœurs el à la religion, que ne le furent leurs descen- 
dants respectifs quelques siècles plus tard, L'histoire ne dit pas 
si les Gètes, pour s'établir dans le pays des Thräles, ont refoulé ce 
peuple par la force, comme leurs frères les Skolotes avaient expulsé 
violemment des bords septentrionaux de la mer Noire les Kim- 


#Noy. Les Peuples primitifs, ete, p 88 suis. 
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méries qui étaient les frères des Thrâkes. Mais tout porte à croire 
que l'établissement des Gètes au milieu et dans le voisinage des 
peuples thrékes, s'est opéré sins violence d'un côté comme de 
l'autre. C'est sans doute par insinuation, en traitant les Thrâkes 
de Frères ou de Nationaux |gèt. Thivuthidai, v. p. 34, note), que les 
Gètes sont arrivés à se faire une place parmi eux. Ce qui nous porte 
à croire à une prise de possession pacifique, c'est que les choses se 
sont ainsi passées plus tard lors de l'établissement des Germains issus 
des Gètes au milieu des peuplades keltiques parentes des Thrâkes; 
et ce qui confirme encore celle supposition, c'est qu'entre les 
Thräkes et les Gètes il n'y à jamais eu d'antipathie, mais une 
amilié constante qui a favorisé dans plusieurs cas la fusion des 
deux peuples. C'est en partie à cause de cette fusion, mais princi= 
palement parce que les Gètes s'étaient établis dans la Thrace, que 
les auteurs anciens ont donné souvent aux Gètes le nom de Thrâkes*, 
C'est ainsi que Hérodote dit que les Gètes sont les plus valeureux 
et les plus justes des Thräkes. Bien que Aothilas (Gothilas) fütun 
roi gète (v. Steph. de Byz.s. v. Getia), Satyrus, le biographe de 
Philippe de Macédoine (v. Athenœus), l'appelle un roi thrâke. 
Platon (Charmid.) parlant d'un médecin gète qui guérissait sous 
l'inspiration du dieu Zalmoxis, l'appelle un médecin thrâke. Dro- 
michaïtès, qui était rui des Gètes, et que Pausanias, Plutarque et 
Strabon nous donnent comme tel, est appelé roi des Thräkes par 
Diodure de Sicile (22, 48). On a donc fail, par rapport aux Gêtes, 
ce qui est arrivé si souvent aux peuples dans l'Antiquité; on leur à 
donné le nom géographique (v. Les Scythes, p. 47) du pays qu'ils 
habitaient, au lieu du nom ethnique de la race à laquelle ils appar- 
tenaient. Pour nous, bien que nous sachions qu'il y a eu fusion, 
dans quelques contrées, entre les Thrâkes et les Gètes, nous devons 
cependant Loujours nous rappeler que les Gètes n'étaient pas des 
Thräkes d'origine, mais seulement les compatriotes des Thrdkes. 
$ £a. Késumé de L'histoire ethnologique des 
Giètes. — Les Gètes tiraient leur nom de Geta (Intelligent) qui 
était le nom épithétique du dieu Soleil dont ils se disaient issus 
Cv. p. 27). Ils appartenaient à la famille dont faisaient aussi 


#Voy. l'article Gètes de Kanz MüLEntorr dans l'Encyclopédie de Lalle, Dans 
eet article, d'ailleurs fait avec beaucoup de soin, le savant auteur considère les 
Gètes comme étant des Thrâkes d'origine. 
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partie des Mass-Gères qui se disaient également Fils du Soleil, 
Leurs ancétres ont dû habiter, en Asie, dans le voisinage des 
Massa-Gètes, L'histoire ne nous fait pas connaitre les différentes 
étapes par lesquelles les Gètes ont marqué leurs migrations depuis 
lamer Caspienne jusqu'aux pieds de l'Hémus. Nous les voyons 
seulement établis sur le Tyras, à moilié chemin entre le point de 
départet le point d'arrivée. Au sixième siècle avant notre ère, 
nous les trouvons déjà fixés en Thrace (v. Hérod., IV, 93). Les 
Gètes Louchaient, au nord, à des peuples sarmates, tels que les 
Krobyzes (que Hekatæus de Milet, vers 800 avant Jésus-Christ, 
connaît au sud de l'Ister), les Oiensies, les Oboulensies, les De- 
mensies, les Priarensies et les Trises, Vers 516, les Gètes résis- 
térentcourageusement au roi Darius, Alexandre-le-Grand, vers 835, 
combattitles Gètes qui s'enfuirent devant lui dans les steppes situées 
entre l'Ister et le Dniester, comme leurs parents les Seythes autre- 
fois s'étaient relirés devant Darius. En 292 ayant Jésus-Christ, 
Lysimaque, roi de Thrace, fut défait et pris par le roi des Gétes 
Dromi-chaitès!. Les Gètes batirent le consul Antoine, le collègue 
de Cicéron; ils renfermèrent les enseignes ou les aigles, qu'ils 
avaient prises aux Romains, dans un fort nommé Genukla*, d'où 
Crassus parvint de nouveau à les enlever. Du temps d'Auguste, 
cinquante mille Gètes indépendants, renforcés par des Moises d'ori- 
gine Himméro-thrâke, qui étaient venus de la Mysie asiatique, 
s'établirent, ‘ensemble, dans la partie libre de la Thrace, qui dès 
lors prit le nom de Mœsie. Depuis cette réunion avec les Muses, les 
Gètes furent aussi compris, par les historiens, sous le nom de 
Myses(v. Appienlllye., ce, 50.; Florus, IH, 26). Dans l'année 13 denotre 


# Suivant une association d'idées assez ordinaire dans l'Antiquité, la guerre où 
de combat, à cause du tumulte et de la fureur qui l'accompagnent, était assimilé 
À un orage (ef. gr. polemos, p. plolemos, guerre; goth. dualms, fureur), Le eom- 
bat était aussi appelé Le tumulte (get. thrumus, noer, Chryrr, gr: thorubos). En 
langue gète, hailia sigoifait instigation, et ce mot servait à désigner le ehef 
courageux qui exoile ses compagnons au combat (nur, hein, all, else), Thrumi- 

ia, dont les Grecs ont fait Dromi-chaités, signifie done Eveilatcur at com 
Le mot tirym=hetia est une expression poétique asitée dans les chants des 
Skutdes pour désigner tout chef héroïque (ef. Asa-hetin — Thôr). 

Ale nom, pour sa signification, correspond au français Ferté (Fermeté, Fort) ; 
c'est le féminin de nukils ou lukils (la clef; norr. lykill, suëd, aykel) précédé de 
Ja particule ga (of. goth. ga-hhan , fermer). Ce fort était sans doute aussi un 
sanctuaire (alhs, fort, sanctuaire, cf, à 174). 


= } 
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ère, Vologaisus! leva l'étendard de la révolte contre le gouverne- 
ment établi par les armes romaines. Le jeune roi Rhaskuporis® fut 
tué, et L. Pison parvint à appaiser le soulèvement. Quelque temps 
après, Boirebistès *, qui était Gète d'origine, réunit sous sa domina- 
tion, non-seulement les Gêtes, ses compatriotes, mais aussi leurs 
frères les Dâkes, et quelques autres peuples voisins de différentes 
origines, Dès lorsles Gèteset les Däkes formèrent, pendant un certain 
temps, un seul et même peuple politique que les Grecs désignaient 
de préférence sous le nom de Gêtes, tandis que les Romains lui 
donnaient plus volontiers le nom de Daces. Aussi, du temps del'em- 
pire romain, le nom de Dacia prévalut sur l'ancien nom grec de 
Getia. Sous le règne de Domivien, Dekeballus, qui avait été con. 
seiller ou Divin (norr. godi) du roi Douras, s'éleva au pouvoir.chez 
les Dâko-Gêtes. IL devint même redoutable aux Romains, qui lui 
payèrent, ainsi qu'aux lazyges, un tribut annuel sous le nomde 
gratification (goth. annof). Mais Trajan, après avoir deux fois 
triomphé des Dâko-Gètes, réduisit la Dacie en province romaine 
(a. 106). Dès lors les émigrations des Dâko-Gètes devinrent plus ! 


* Le nom de Volo-guisus est composé de gaisus qui, dans la langue scythe, 
signifle épée (voy. Les Seythes, p. 33), et de Hoala (p. kvala) qui désignewte 
tourment, la mort (ef. Halia). Vologuisus signifie donc Épée de læ mort. 

#Les princes parthes portaient le titre de Paku-purai (Fils de Bacchus où du 
Soleil ou de Dieu), et ce titre devint même le nom propre de plusieurs roïs ar- 
sacides (of. Pacérus, voy. Les Seythes, p, 39), Pakus est identique au motstave 
Log (dieu) et purus currespond au mot norrain burr et signifie fils. Beaucoup de 
princes gèles portent un nom terminé en porus (Ex, Pie-porus, Nalo-porus, 
Peto-porus). Rhasku-poris signifie Fils de l'Alerte (norr. Rüskva). Merle est te 
nom épithétique de S6l, 1x déesse du Soleil (ef. norr. Rüsku=burr), 

Dans les langues arios ét scythes, vistas, participe passif de vid (cf. norr. 
vinna), signille gagné où acquis, Ex, pers. Vist-asp (gr. Hystaspés, Acquis au 
Cheval céleste); germ. Ario-vistus (Acquis À la gloire). Le gèto Vairi-vistas , 
ee les Grecs ont fait Boiri-bislés, signifie Acquis au Héros, c'est-à-dire au 
+ Dékeballis me semble être la transcription grecque du mot gète Daki-valhus 
(Faucon Diurne; norr, Dag-valr; cf. Dékk-valr et dag-hrefu). 

#Chez les pouples de race scythique, les jounes gens entreprenants et sans 
ressource se mellaient au service des princes étrangers comme soldats mercenaires 
(cf. les Varèques à Constantinople ; les Suisses au service des rois de France, des 
rois de Naples et du papol, Môme les princes gètes Tiris et Dromichaités ser 
sirent dans l'armée du roi Antiochus qui, en 260, aséiégea la ville de Kupsela 
en Thrace, Les mercenaires recevaient, outre in nourriture et l'habillement, 
une paië qu'on désignait sous le nom de gratification (golh. anna p. andu; cf. 
ansts, faveur). 
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fréquentes et plus nombreuses. Les noms de Gétes et de Gétie, 
auxquels avaient été substitués, comme plus généralement usités, 
ceux dé Daces et de Dacie, s'eMucèrent de plus en plus comme noms 
de peuple et de pays, vers le commencement du troisième siècle. 
Néanmoins le nom de Gêtes continua à être employé par les histo=" 
viens grecs et latins (Jornandès, Procope, Julien, Claudien, ete.) 
des siècles suivants, comme nom archaïque et palronymique, pour 
désigner la tribu des Goths qui étaient devenus le peuple principal 
parmi leurs frères les Dâko-Gêtes. Aussi, de même que le nom 
patronymique de Seythes fut souvent employé pour désigner les 
Gètes, de même le nom de Gètes devint le nom archaïque servant à 
“désigner les Goths qui étaient à la fois les fils, les frères et les 
cousins des Gêtes (v. p, 12). 


b) Les Dâkes. 


25. Résumé de l'histoire ethmologique des Dèkes. 
— Les ancêtres des Dékes étaient les Daves, un des principaux 
peuples seythes et qui, dans l'origine, étaient établis dans le voisi- 
nage.de leurs frères les Massa-Gêtes, près de la mer Caspienne, Les 
Daves ont passé d'Asie en Europe, avec leurs parents les Gètes 
ils ont même pris les devants sur ceux-ci, puisque, arrivés en 
Mhrace, ils s’y sont établis à l'ouest des Gètes, comme ancienne- 
ment les Daves, dans l'Asie, étaient établis au sûd-ouest des Massa- 
Gêtes. L'histoire ne rappelle pas les différentes étapes qui ont 
marqué les migrations des Daves, depuis les bords de la mer Cus- 
pienne jusqu'aux pieds de l'Hémus. On les voit seulement établis 
pendant quelque temps dans un canton près de la Mæotide, d'où, au 
cinquième siècle avant notre ère, les Athéniens tiraient les esclaves 
daves dont ils faisaient ordinairement des Païdagégoï. Les descen- 
dants des Daves, qui étaient établis à l'ouest des Gêres, se nommaient 
d'abord Davikes (Tenant des Daves), et ce nom a dù longtemps se 
conserver sous celte forme, au moins jusqu'au quatrième siècle 
ayaut notre ère, puisque des tribus sorties des Davtkes de la Thrace 
se sont établies, à celte époque, sur la mer Baltique, sous le nom de 
Davikiônes (v. & 38). Plus tard, le nom de Davikes s'est contracté 
en celui de Dükes (gr. Däkoï; lat. Dâci)'. Strabon savait que les 


Le nomade Pékus est formé de la même manière que le mot got dags (jour, 
all: dug. En effet, le mot days est contracté de davigs, peut-être même de davings, 
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Dâles, les Gêtes, les Karpo-Dälkes (Dakes Montagnards; cl.Mes Kar= 
pides, p. 34), etc., appartenaient à la méme race; car il dit que 
tous ces peuplés parlaient une seule et même langue, qu'il'appellé 

= thrâle, suivant l'usage qu'avaient les Grecs de comprendre les Gètes 
sous le nom de Thräkes (v. p. 38). 

Boirebistés le Gète,et son Divin (godi) Decenœus*t, vers l'an 80, 
réveillèrent le sentiment national des Däkes et en firent une nation 
unie politiquement avec leurs frères les Gètes. À cette époque les 
Dako-Gétes, suivant Strabon, purent mettre en campagne 200,000 
combattants. L'empire fondé par Boirebistès fut renversé par des 
insurgés, et se fractionna en quatre parties. Les Dâkes ayant été 
pendant quelque temps unis politiquement avec leurs frères les 
Gêles, les Romains s’habituèrent à comprendre également les Gêtes 
sous le nom de Daces, Déjà du temps de Tacite, le nom de Dares dé 
signuit aussi les Gètes. Les Grecs, de leur côté, comprenaient sous le 
nom de Gétes aussi les Däles, de sorte que les deux noms s'em- 
ployaient communément l'un pour l'autre. Aussi Dion Cassius dit 
il (67, 6): «Je les nomme Däkes comme eux-mêmes se nomment, 
“et comme les Romains les appellent, sachant bien que, par quel- 
«ques Hellènes, ils (les Dâkes) sont tant bien que mal appelés Gôtes. 
«Car je sais que les Gêtes (proprement dits) sont ceux qui ha- 
«bitent au nord de l’Hæmus, à côté de l'Ister,» Les Gères ayant été 
compris, pendant quelque temps, sous le nom de Myses (v. p. 39), 
les Romaïns donnèrent aussi ce nom de Myses à des Dékes auxquels 
ils avaient'assigné des établissements au sud du Danube. Lorsque la 
Dacie fut réduite en province romaine (l'an 106), la population dako= 
gète était tellement affüiblie et par les guerres qu'avait soutenues 
Dekeballus et par les émigrations qui suivirent immédiatement le 
triomphe des Romains, que l'empereur Trajan fut obligé de repeu- 
plér la Dacie par des colons tirés de loutes les parties dé l'empire. 
La Dacie reprit quelques forces, el même en partie son indépen- 


et signifie tenant où éseu du Brillant, d'est-dire qu Soleil (of. norr. Erikr, 
Bigr et Dringr, a. Tyrk et Turink). Le mot latin dies est autrement formés 
c'est le féminin de divus (brillant), qui différe de dévus (céleste). Divds vu divés 
où dies siguilie la brillante. 

1 Deceneus ést là transcription latine du grec Dikenaios, qui Juimëme est Ja 
Lranscriplion grecque du nom dako-gèté diki-hnaivs (bas de corps ou de taille). 
Le nom de Diurpaneus (Diurpashnaivs}, qui est sans doute un sobriquet de De= 
keballus, ost également composé avec hnains (bas, humble). 
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dance vers l'an 240. Mais plus tard les Dako-Gètes tombèrent sous 
la domination de leurs parents les Gorhs-Gépides qui, vers l'an 270, 
fonidèrent un empire dans la Dacie, Dés lors presque tout le pays, 
qui d'abord avait été appelé la Gétie, et ensuite la Dacie, prit le 
nom de Gépidie. 

c) Les Gotes. 


_$ 26. Signification du nom de Giotes. — Les familles, 
lestribus et les nations d'originescythe aimaient surtout à se donner 
dés noms qui rappelassent leur prétendue extraction du dieu So 
Leil(v: p. 88) *. Or, un des noms épithétiques du dieu Soleil, chez les 
peuples gètes, parait avoir été le nom formé de l'adjectif ga-vds * 
qui signifiait, sans doute, beau, bon, agréable. De l'adjectif gavéds 
dérive probablement par contraction la forme géds (bon, goth. 
gods,norr. gôüdr, v. h. all. got). C’est par cet adjectif, employé 
commeépithète, qu'on aura désigné dans l'origine lé dieu Soleil en 
püntieulier, et dans la suite la divinité en général (goth, guth; angl. 
god; all. gou). De ce nom épithétique du Soleil provient aussi 
Je nom de la famille ou de la tribu des Gotes qui avait institué 
le culte du dieu Gut, et plus tard ce nom de tribu devint le nom 
du peuple entier. Dans ‘la dialecte moœsogothique le nom de ce 
peuple était gut-thiuda (peuple de Gui) où Gutôs (les Gates où 
Gotes), que les Grecs ont rendu par Gothoi où Gotthoï, et les La- 
lins par Gorhiv. De la forme Gut a pu provenir, par dérivation 
grammaticale, l'adjectif gauts (précautionné; norr. gautr, v. p. 27, 
note 4) qui devint le nom épithétique du dieu Tius (norr. Tyr), 
et duns la suite celui du dieu Odinm qui fut substitué à Tius. De là le 
“om'du peuple des Gautes (Procop., De bello gothico, I, 45) qui était 
un peuple d'origine gothique établi en Scandinavie. De même que 
le peuple des Gautes était une tribu de la nation des Gotes, de 
même les Gutes ou Golés étaient, dans l'origine, une tribu de la 
mation des Gétes, Mais le nom de Gêtes différait probablement, et par 


MO. TactT., Gérim., &: Quidum autem, licentin vetuslalis, plures deo ortos 
plurésque genlis appellationes, Marsos, Gambrivios, Suevos, Vandalios a@rimant. 

ML'adjectif véds (bon) existe dans le moso-gothique. À côté de véds à pu 
exister la forme ga-vôds, comme à côté de haïls, leiks, ete, existaient les com 
posés ga-hails, ga-lrils, etc, 

EVoy. Grammatik der gothischen Sprache, von De H. C. +. d, GARÉLENTZ und 
De 3: Lang, p. 1. 
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son origine el par sa signification , de celui de Gotes. Le nom de 

-Gère n'aura pas pu se prononcer Gote par suite d'une différence 
dialectique, ni se changer en Gote par dérivation grammaticale, 
(Voy: cependant p. 27, note 4 et ci-dessous note 3.) 

Le nom ethnique de Gotes ne s'est formé que lorsque la twibu 
gète, qui prit ce nom, eut acquis quelque importance parmi les 
autres tribus gétes; ce qui arriva probablement au quatrième 
siècle avant notre ère, Les ancêtres des Gotes ne portaiént pas 
encore ce nom lorsqu'ils étaient établis en Asie. A cette époque ils 
ne formaient que quelques familles, parmi lesquelles on distinguait 
les Tervings (Tervingai) et les Griomungs \6riotungai) Les Tervings 
{Issus de Tervo, Arbre) étaient évidemment les parents des Dervings 
(v p 29), appelés anciennement Tervinks, comme les Daves s'ap- 
pelaient anciennement Taves (v. p. 25); et les Griotungs (Issus de 
Griot Rocher) paraissent s'être donné ce nom par opposition à 
celui des Dervings (Issus de l'Arbre)‘. Les descendants de ces deux 
familles, devenues dans la suite des tribus, appartenaient, dans la 
Gôtie, à celles des tribus gètes qui formèrent la branche gore. Les Ter- 
vings devinrent la tribu gote des Tervingi ou Thervingi dont parlent 
Eutrope et Ammien Marcellin, et qui, sans doute, ont eu quelque 
rapport de parenté avec le peuple germanique des Thurings ou des 
Tyvks (v. p.929). Les Griotungs (Griotungai) restèrent une des 
familles les plis anciennes et des plus puissantes des Austro-Gotes, 

#2. Résumé de l'histoire ethnologique des Gotes, 
— Les Gotes existaient déjà sous ce nom parmi les Gêtes, au qua- 
trième siècle, avant notre ère, et ils avaient acquis déjà, à cette 
époque, une certaine importance, puisque les Gètes choisirent 
dans celte tribu un de leurs rois auquel ils donnèrent le mom 
national de Kothilas où Gothilas (le petit Gote, v. p. 88, note; cf. 
Zamoravias, le Zamoravie, p. 93). Philippe de Macédoine épousa 
la fille de Kothilas nommée Medopa*. Au commencement de notre 
ère, un jenne Gote (lat. Gothon, v. Tacit., Annal., 11, 62) Catualda? 


* D'après la mythologie scandinave, les Étres iofniques sortirent d'un rocher 
de glace ; les Êtres Awmains, au contraire, eurent pour souche le Frêne (Askr}, 

Ce nom de Wedopa est la transeriplion grecque de Madabd, qui est le féminin 
de Madavas (Hénov., Maduas, voy. p. #1), nom que portait le chef des Scythes 
lors de leur expédition dans l'Assyrie, Cf. Mat-owe (pré à faucher), angl. meadow. 

? Culualda est la prononciation romaine de Katu-valda (Puissant au Combat). 
De kate (combat) pourrait vonir le nom de Gote (ef. Calalan—Gote-Alain}. 
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se trouva impliqué dans les démélés des Romains avec les Marko- 
maunes (Hommes de la Marche). Vers l'an 240, les Gotes avaient déjà 
pris untel accroissement de puissance qu'ils forcèrent Tacitus Meno- 
philus, le duc de la Mæsie, à leur payer une gratification annuelle 
{goth. amno). Ayant osé atlaquer directement les Romains, les 
Gotes furent défaits d'abord par l'empereur Decius (249), et plus 
tard encore par l'empereur Aurélius. Mais en 270 les Romains furent 
obligés de leur abandonner la Dacie. Les Gépides, alors la branche 
Ja plus puissante du peuple gote, s'établirent dons le pays nouvel- 
Jement conquis, qui dès lors prit le nom de Gépidie (v. p. 43), 
Depuis ce temps les Goles-Gépides se mélèrent de plus en plus avec 
leurs frères les Dako-Gètes, de sorte que les historiens, en eon- 
sidération de l'unité de ces peuples au point de vue politique 
autant qu'au point de vue de la race, employèrent, comme équiva- 
lents ou synonymes, les noms de Gétes et de Gates. Cependant le 
nom de Gotes prévalut de plus en plus sur celui de Gètes, à mesure 
que les Gêtes furent absorbés politiquement par les Gotes: Mais, * 
d'un autre côté, le nom de Gétes fut aussi donné aux Gokes, princi- 
pilement comme nom patronymique et archaïque, puisque les 
Gotes étaient sortis des Gètes. Voilà pourquoi Orose, Jérôme et 
Augustin, en parlant des Gotes, les appellent Gêtes; Cassiodore, 
Jornandès er Procope emploient indifféremment les noms de Gètes 
eLde Gotes, et Philostorge, au cinquième siècle, dit avec raison, 
dans son Histoire ecclésiastique, que ceux d'entre les Seythes qui 
anciennement avaient été appelés Gêles, portaient, de son temps, 
le nom de Gôrihes. 

Au commencement du quatrième siècle de notre ère, une partie 
des Gotes de la Gépidie s'établit dans la e, habitée déjà par 
les Gètes Mysiens (v, p. 42), et prit dès | nom de Mæso-Uotes 
(Gotes de la Moësie). Le peuple gote (gut-thioda) atteignit l'apogée 
de sa puissance politique vers 380, sous son roi Ermanarik (got. 
Airmama-reiks), dont l'empire s'étendit sur des peuples gotes, 
slaves et finnes, depuis le Don jusqu'au Danube et à la Vistule, Mais 
“déjà en 367, cet empire, affaibli par des dissensions intérieures, 
se divisa en deux’ États, celui des Austro-Gotes, sur la mer Noire 
depuis le Don jusqu'au Dniépr, et celui des Visé Gotes, qui s'étendit 
depuis le Dniépr jusqu'au Danube, et comprit les pays des Gotes- 
Gépides et des Mæso-Gotes. Les Austro.Gotes, refoulés vers l'ouest 


— 


46 PREMIÈRE PARTIE, 


par les uns, les Alanes et les Rhox-Alanes, allèrent s'établir, vers 
453, en Pannonie et en Esclavonie, au milieu de peuples d'origine 
sarmatique, Après la chute de l'empire romain d'Occident, les 
Austro-Gotes passèrent en grande partie en lialie, et y fondèrent 
le nouvel État austro-gote qui subsista seulement jusqu'en 354. Les 
Visi-Gotes, après avoir élé également chassés de leur pays par 
les Huus et leurs alliés, se jetèrent d'abord sur la Grèce et l'Halie, 
Dans l'ltalie Alarik fonda le nouvel empire visigote vers 403. Enfin, 
les Visi-Gotes fondèrent encore un troisième empire dans la Gaule 
méridionale (la Septimanie). Mais cet État nouveau, dont Toulousé. 
devint la capitale, fut renversé par les Arabes en 711. Partout où 
les Gotes ont passé, ils y ont laïssé une partie de leur populationÿ 
et celte population gote, suivant l'habitude des peuples d'origine 
scythe, s'est fondue assez rapidement avec les nations au milieu 
desquelles elle s'était établie. Maïs par leur mélange avec d'autres 
peuples, les Gotes, disséminés dans presque tous les pays du midi 
de l'Europe, y ont perdu leur individualité on les caractères dis= 
tinctifs de la race seythe. En embrassant encore le christianisme, 
ils abandonnèrent complétement jusqu'à leurs traditions relis 
gieuses, et, avec elles, les souvenirs historiques de leurs pères. 


d) Les Gépides: 


$ 28. Signification du nom de Gépides. — Les peuples 
d'origine scythe, ainsi que la plupart des peuples de souche iafé- 
tique, avaient, dans l'Antiquité, Fhabitude de faire des consécra= 
tions, Îls consacraient ou dévouaient à telle ou telle divinité cer- 
tains individus, | circonstances particulières *, Ces dévotions 
étaient de véritabl erifices, loutes les fois que les individus, 
ainsi dévoués, élaieut mis à mort, afin qu'ils pussent se rendre dans 
l'autre monde auprès de la divinité, à laquelle on les avait ainsi 
consacrés, soit pour la servir dans le ciel, soit pour lui apporter, 
de la part des compatriotes, quelque message ou quelque vœu. Le 
plus souvent ces dévotions consistaient seulement à promettre à la 
. divinité qu'on lui ferait, dans une certaine circonstance et dans 
un espace de temps déterminé, le sacrifice de sa propre per- 


A Voy. Les Soythes, p. 67 et ci-dessous } 181, 
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sonne ou de telle autre victime désignée. Ainsi Einik, pour obtenir 
d'Odinn la victoire sur l'ennemi, se dévoua à ce dieu, c'est-à-dire 
lui promit de se sacrifier à lui dans dix ans. Mais chaque foie, 
après les périodes de dix ans, Eirik sacrifia à Odinn, à sa place, un 
de ses flls', Quelquefois la dévotion ne consistait qu'à mettre sous 
la protection spéciale de telle ou telle divinité les individus passé- 
danLdes qualités qu'on supposait être principalement agréables à 
cette divinité, Telle était chez les Däko-Gétes la consécration des 
Bénis (Hérod. Pleistoï, gète Pléthtai) qui étaient dévouës au dieu 
Soleil,appelé pour cecte raison Garde-les-Bénis (Hérod, Pleistôros, 
gète Pléthi-varas), ou simplement la Bénédiction (Hérod. Gebe- 
leisis, gèle Ge-bléthtis), Quelquefois la consécration était aussi 
faïte avec l'intention de livrercomme esclave à la divinité un individu 
qu'elle haïssait; et alors la dévotion, au lieu d'être, pour le con- 
sacré, une bénédiction, était une malédiction. Telle était, chez les 
Soythes, la dévotion des Vén-Vares (Uniques-hommes) qui étaient 
consacrés à la déesse Artimpasa qui les haïssait?. C'est ainsi que, 
dans le Nord, Gissur, le chef des Reidgotes, pour obtenir la victoire 
sur ses ennemis, les dévona à Odinn5. Or, comme la malédiction 
ou da consécration à une divinité malveillante à la victime ne diffé- 
rait de la bénédiction ou de la consécration à une divinité bien- 
eillante à cette victime que par l'intention ou le but de la consé- 
cration, Ie mot de dévoué ou de sacré (goth. vaihts) prit aussi, dans 
la flupart des langues anciennes et modernes, et principalement 
dans les idiomes gotes, la signification de maudit (goth, vaïhts; 
norr. væltur; all. wicht). Dans la langue hébraïque, le verbe bérék 
{bénir) avait aussi la signification de maudire, et, dans les jure- 
ments populaires, le mot sacré, dans toutes les langues modernes, 
est synonyme de maudit. 

. 11 y avait chez les Géto-Gotes une génération de jeunes gens nés 
dans la même année (ef. ver sacrum), où peut-être même ane tribu 
entière qui, pour une raison qui nous est inconnue, avait été 
dévouée à quelque divinité. Aussi prit-elle le nom de Ga-vaihtai 
(Dévoués, Sacrés ; all. Geweihte). Ces Sacrés s'expatrièrent , sans 
doute par suite de cette dévotion même; ils allèrent s'établir, les 

ÉFornmanna Sügur, t. V, p. 249 suiv. 


AVoy. Les Suylhes, p. 48 et ci-dessous $ 187: 
2 Fornmanne Ségur, 1. V, p. 249 suiv, 
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uns dans une ile située dans la Vistule et appelée Prés des Sacrés 
(Gavaiht-avias ; Jornandès , Gepit-oios), les autres dans une ile 
située dans la mer Baltique. Longtemps après, à I iroisième ou 
quatrième génération, ces Sacrés voulurent revoir le pays d'où . 
étaient sortis leurs ancêtres; aussi lorsque des émigrés gotes ; ve- 
nant de la Scandinavie pour retourner dans la Guthie sur le conti- 
nent, abordèrent dans l'île des Sacrés, quelques-uns d'entre eux 
s'embarquèrent également pour naviguer de conserve avec ces 
Gotes leurs frères. A cette époque le mot de gavaihlai avait 
déjà pris la signification défavorable de maudits, et désignait 
plus particulièrement les idiots et les paralytiques. Aussi lorsque, 
sur mer, le naviré des Sacrés resta pendant quelque temps emar- 
rière, les Gotes impatientés el vaillant les Gavaiheai Sur leur nom, 
les appelèrent Paralytiques ou Sacrés Trainards. Les Grecs qui ne 
connaissaient la signification du nom de Gavaihtaë, ni dans le sens 
favorable de Sucrés, ni dans le sens défavorable de Mawdits, ven- 
daient ce nom par Gapaithai on Gapaidai, et pour y trouver au 
moins quelque sens phusible, ils allèrent jusqu'à le changer en ce- 
lui de Gé-paides (Fils de la Terre). Les Latins changèrent le grecGa- 
péidai en Gepidæ, et les cleres anglo-saxons, ignorant également 
que Gepidæ dérivât de Gavaihtai, mais sachant que ce nom avait 
la signification de Dévoués, rendirent le latin Geptdæ par l'anglo= 
saxon Gifdas (Donnés, Dévoués)!. Jornandès, bien qu'il füt alano- 
güôle, ne connaissait pas le nom gote Gavailitai; du moins il n&le 
connaissait que sous la forme grecque de Gepeidai, dont naturel- 
lement il ne savait pas s'expliquer la signification; mais ayant ap 
pris la tradition populaire dans laquelle on donnait au nom de 


‘Les verbes de première formation ont, dans les idiomes gétiques, leur par- 
ticipe passif eo n et non en {. Ex. goth. gibans, anglos. gifen, all, gegeben. 
Les vorbes de seconde formation, au contraire, c'est-à-dire ceux qui sont dérivés 
de subatantifs ou d'adjectifs, forment leur participe passif on £ et non en ne. Gifdas 
{p- gifédas, gifédas) est le participe passif de gifian, dérivé de gifu (don). En 
allemand gible pour gab serait monstrueux ; il faudrait au moins dire gable ; cur, 
en allemand, il n'y a pas de substantif gibe (don), mais un substantif gabe (don), 
dont on pourrait, à la rigueur, former un verhe dérivé. L'anglo-saxon Gifdas no 
saurait donc, en aucune façon, être la forme saxonne identique du goth Gavaih. 
Liz et lé Intin Cepidæ no saurait non plus dériver du verbe gifa. Gifas est done 
Ja transcription de Gepidæ, et ce nom propre a été introduit dans la langue an 
glo-saxonne par d'érudifion, comme tant d'autres noms propres historiques el 
mythologiques {ef. Nemrad, anglos. Ne-fréd, Im-prudens| qu'on rencontre dans 
celle langue, 
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Gépides la signification de paresseux , il crut, sur le Lémoignage de 
quelque auteur grec, que les Gépides tiraient leur nom de leur em- 
barcaion lente. Or, dans la langue gote, le mot signifiant lente était 
gavânita (attendue, se faisant attendre; cf. v. h. all, gewdnit, at- 
tendu), dont la transcription grecque était gepanta; et voilà pour 
quoi Jornandès, ou son original Cassiodore, prétend que le nom 
de Gepeide est dérivé de gepanta (lat. pigra sc. navis) !. 
$ 22. Késumé de l'histoire ethnologique des Gé- 
pides. — Dans l'origine, les Gépides étaient une fraction des 
Gotes, comme les Gotes étaient originairement une fraction dés 
Gèles. Revenus du Nord dans le pays qu'avaient quitté leurs an- 
cêtres, les Gépides s'y accrurent au point qu'ils parvinrent à la 
domination sur leurs frères les Gètes et les Gotes (v. p. 43). Vers 
145, ce furent principalement les Gépides qui forcèrent les Bur- 
gondes à s'expâtrier et à aller s'établir dans la Gaule, Vers le milieu 
du cinquième siècle, Ardarik, chef des Gépides, se trouvait à la tête 
des peuplés qui brisèrent le joug des Huns. Après leur délivrance, 
les Gépides eurent à lutter contre leurs cousins les Langobardes. 
A la Gin, les Langobardes, aidés des Avares, d'origine tatare, dé- 
membrèrent le royaume puissant des Cépides. Une partie des Gé- 
pides accompagnèrent leurs vainqueurs les Langobardes dans leur 
expédition qu'ils entréprirent contre l'ltalie, Une.autre partie 
émigra sur le territoire romain, et le reste se soumit à la domina- 
tion des Avares et se confondit peu à peu avec ce peuple tatare, 
C'est ainsi que les peuples de Ta branche gète, les Gètes, les 
Dûkes, les Goles et les Gépides, après avoir joué, successivement 
pendant près de dix siècles , des rûles assez importants dans l'his- 
“Jonanvès, Histoire des Goths, chap. 17 (collection Nisard) : «Les Gépides, 
«voyant les Üéles possesseurs tout à coup d'un grand hutin et partout vainqueurs, 
«se laissérent entraîner par leur jalousie et prirent les armes contre eux, malgré 
“leur parenté, Or, comment les Géfes et les Gépides sont-ils parents? Si vous 
«désirez le savoir, je vous le dirai en peu de mots, J'ai dit, en commençant, 
«vous devez vous le rappélér, que les Goths étaient sortis de l'ile Scanzia avec 
«our roi Bérich, et que sur trois vaisseaux seulement îls avaient abordé aux 
“rivages on deçà ‘de l'Océan, Un de ces trois vaisseaux allant plus lentement que 
«les autres, comme il arrive, fit donner, assure-t-on, le nom de Gépides à ceux 
qui le montaïent; car, dans la langue des Goths, paresseuse se dit gepanta…. 
2De Jà vint qu'avec lé temps et par corruption, les Gépides lirérent leur nom d’un 
«terme de reproche, I est, du reste, hors de doute que les Gépides ont la même 
suriginé que les Goths ; mais, comme je l'ai dit, gepantä signifiant ce qui est pares 
ss, lent, ce terme de reproche, donné sans intention, est devenu leur nom. » 
4 
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toire ancienne, s'efflacèrent, l'un après l'autre, dans la Thrace et 
dans les cantons limitrophes, où ils-avaient originairement dominé, 
Les uns quittèrent leurs établissements primitifs, et s’affaiblirent en 
se disséminant et en s'éparpillant dans les différents pays du midi 
de l'Europe, Les autres, Lout en restant dans le pays de leurs 
pères, furent. yainçus et obligés de se fondre avec la population 
des vainqueurs, Tous enfin perdirent, avec leur indépendance ét 
leur nom national, leur langue, leur religion et les caractères 
distincufs de leur race. Il est donc arrivé au puiné de la race 
seythe, c'est-à-dire à la branche gèle, ce qui a eu lieu antérieu= 
rement pour l'ainé de cette race ou pour la branche asiatique g 
l'un et l'autre, en perdant leurs caractères propres, ne conri- 
buèrent plus, dans l'histoire, à la gloire et à l'accroissement de leur, 
race; semblables aux rameaux inférieurs des conifères (v. p. 45), 
ils se desséchèrent et se détachèrent du tronc qui néanmoins poussa 
sa pointe plus haut, dans le Nord. L'histoire des peuples de da 
branche gète serait donc complétement terminée avec la disparition 
du nom des Gêtes, des Gotes, des Däles et des Gépides dans le 
sud-est de l'Europe, et la race scythe ne se serait continuée que 
dans Ia branche sarmate, si de nombreuses tribus, sorties successi- 
vement de la branche gète, dès le cinquième siècle avant notre 
ère, n'avaient pas passé en Germanie et cn Scandinavie, et n'a- 
vaient pas conservé et continué, dans ces pays du centre et du nord 
de l'Europe, le sang, les mœurs, les idiomes et les traditions de 
la race secythe. Et, en ellet, ce fut principalement de la branche 
gète, et non de la branche sarmate, que sortrent les tribus qui ont 
peuplé successivement la Scandinavie et la Germanie, La branche 
- sarmate, placée en dehors du courant des migrations et des acei- 
dents de l’histoire, après avoir quitté l'Asie, se fixa définitivement 
dans les vastes plaines de la Russie d'Europe, où elle trouva assez 
d'espace pour se mettre'au large. La branche gête, au contraire, 
resserrée, dès l'origine, entre les Sarmates au nord-est, les Keltes 
à l'ouest, les Grecs et les Romains au sud, se trouvait non-seule- 
ment placée sur le chemin que prirent presque tous les peuples 
qui émigrèrent d'Asie en Europe, mais elle fut aussi impliquée 
dans les révolutions des peuples principaux de l'Antiquité, et, ne 
pouvant plus s'étendre sur place, elle fut portée naturellement à 
suivre l'entraînement des migrations vers le Nord et vers l'Ouest 


RACES PAIMITIVES EN SCANDINAVIE. st 
(v. p 9), et à se décharger ainsi peu à peu, sur la Germanie eL 
sur la Scandinavie, de la surabondance de sa population. Ces émi- 
grations sorties de la branche gète commencèrent au sixième siècle 
avant notre ère, et durèrent jusqu'au deuxième siècle après Jésus+ 
Christ. Elles s'opérèrent principalement dans trois directions: 
40 de l'est à l'ouest, en remontant les bords du Danube jusqu'au 
Rhinz 2 du sud-est au nord-ouest, en suivant le cours de l'Elbe 
et de l'Oder, et 3 du sud au nord, en suivant la Vistule jusqu'à la 
mer Baltique. Les migrations les plus anciennes sorties de la 
branche gète sont généralement celles qui, après avoir traversé l’an- 
cienne Keltique (Germanie), se sont successivement portées le plus 
loin de leur point de départ, et ont fini par se Gxer en Scandinavie, 
entre le quatrième et le premier siècle avant notre ère. Les émigra- 
tions qui ont donné naissance à la population germanique sont gé- 
uéralement moins anciennes ; c'est pourquoi nous croyons devoir 
parler d'abord des Scandinaves, et ensuite des Germains. 
e L 


CHAPITRE IV. 


A. Origine, migrations et établissements des peuples scandinaves. 
a) Races primitives en Scandinavie. 


$ 80. La raee sabméenme. — Les peuplades primitives qui, 
dans Vorigine, étaient disséminées dans les vallées, dans les mon- 
tagnes et les plaines boisées et sauvages des pays septentrionaux ap- 
pelés plus tard la Scandinavie, appartenaient à une race d'hommes 


… qu'à défaut de nonr générique plus” convenable, nous appellerons 


le ramcau sabméen où lappo-finne. Ces peuplades étaient venues 
s'établir dans ces contrées de l'Europe septentrionale, après avoir 
quitté les plaines de l'Oural et de l'Altaï, où elles avaient fait partie 
de la branche tongouse qui, avec la branche tatare, formait ce que 
nous appellerons la souche ou race tourane!. Ces peuplades se 
donnaient le nom de Hommes de la terre ou Fils de la terre (Gnn. 
ma-innemen), et comme elles vivaient d'abord sur les bords de la 
mer, principalement de la mer Baltique , elles se nommaient aussi 
Gens de l'eau (finn. Souma-lassed; esthon. Sama-lassed; lapon, Sabme- 


Cf, À. MaunY, Les Peuples de race finnois, dans la Revue germanique. 
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lads). Ce sont sans doute les mêmes peuplades que celles dont Héro- 
dote connaissait au moins une tribu qu'il a appelée Mantes-Noires 
(Mélanchlaines), d'après le costume usité chez elles. Ce qui prouve 
que les Fils de la terre ont habité les pays scandinaves, même avant 
l’arrivée des Keltes, et par conséquent longtemps avant les peuples 
issus de la branche gote ou gète, ce sont d'abord les crânes, les 
armes et les ustensiles qu’on découvre de temps à autre en Scan- 
dinavie dans les plus anciens tombeaux , et qui appartenaient à des 
hommes d'origine sabméenne. Ce qui le prouve encore davantage, 
c'est que des hommes de celte race existaient déjà dans les îles et 
les presqu'iles de la Scandinavie, lorsqu'arrivèrent dans ces régions 
d'abord des peuples Leltes, et ensuite des peuples gotes. Ces peu- 
plades sabméennes occupaient même toute la zone austro-septen- 
wionale du pays appelé dans la suite la Keltique, et nommé plus 
tard encore la Germanie. Par suite de l'arrivée des Kelies au centre 
et au nord de l’Europe, les peuplades sabméennes furent rejetées du 
sud au nord, c’est-à-dire @les bords méridionaux de Ja Baltique 
dans les îles et sur la presqu'ile dé la Scandinayie. Les Keltrs péné- 
trèrent même dans ces iles, comme le prouvent d'abord les tom- 
beaux et les armes keltiques qu'on a trouvés jusque dans la Scanie, 
et ensuile ce fait que, encore au premier siècle de notre ère, il 
existait en Suède un peuple, les Sitones, et en Norvège le peuple 
des Burgondes, qui l'un et l'autre, selon toute probabilité, étaient 
d'origine gélo-keltique*, Ce sont aussi les Keltes qui ont donné aux 
Fils de La terre le nom de Finnes; car ce nom est entièrement 
inconnu aux peuples de race sabméenne, et ne saurait appartenir 
à leur idiome qui n'admet pas la consonne aspirée F, En langue 
keltique Fion signifiait Blanc, et les Keltes ont désigné par ce 
nom les Sabméens, soit parce qu'ils avaient la chevelure d’un Leint 
chair, soit, plutôt, parce qu'ils habitaient la contrée blanche”, c'est. 
à-dire orientale par opposition à la contrée noire (kelt. dubh) ou 
occidentale par rapport aux Keltes. Le mot dé FINNES signiferait 
donc Orientaux, et ce nom donné par les Keltes fut ensuite adopté 
aussi par les Germains (cf. Fenni, dans Tacite, Germ.) et par les Goths 
scandinayes, pour désigner les peuples sabméens (nor. Finnar). 


2 Noy. Les Peuples primitifs, p. 48. 
* C’est ainsi que les Hindoux ot les Perses assignaient la couleur blanche à 
l'Orient ot la couleur noire à Occident, 
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Déjà avant l'arrivée des peuples de la branche gèle dans la 
Scandinavie, les Finnes primitifs, qui avaient été chassés des bords 
septentrionaux de la mer Baltique par les Kelres, avaient encore-été 
poussés davantage vers le nord par leurs propres frères les Finnes 
de la branche cadette, Dès lors les peuplades sabméennes dela 
brauche aînée furent confinées dans les régions septentrionales de 
larpresqu'ile scandinave. C'est là qu'elles sont tombées en décré- 
pitude, el ont eu pour descendants les tribus laponnes qui y vivent 
encore aujourd'hui. 

$31. Les marehands phéniciens, grecs, scythes.et 
heltes dans 1n Baltique. — Au sixième siècle avant notre 
ère, les pays compris plus tard sous le nom de Srandinavie 
étaient pour les Grecs encore entièrement couverts, comme on 
disait, des ténèbres Kimméries et hyperborées. Mais ils étaient déjà 
plus où moins bien connus, d'abord des marchands phéniciens , qui 
entraient avec leurs navires dans la mer Baltique pour y chercher 
lesuccin, ensuite des marchands scythes qui allaient, par le che- 
min de terre, de la mer Noire à la mer Baltique également pour y 
recueillir l'ambre (scyth. sakiru, v. Les Scythes, p. 27), et enfin 
des Keltes qui étaient appelés Hyperborées par les Grecs *, et qui, 
avant l'arrivée des peuples de la branche gète dans la Germanie, 
élaient répandus dans les pays situés entre la Thrace au sud et la 
mer Baltique au nord. Au cinquième siècle, Hékatœus, de Milet, 
apprit, probablement par des marchands seythes, l'existence de la mer 
Baltique qu'il nomma, comme eux, la Mer au petit-lait (scythe 
malki, all, molke: gr. amalki), parce qu'elle avait été ainsi appelée 
par les Scythes, sans doute à cause dé la couleur verdâtre des eaux 
marines qui ressemblaità celle du petit-lait de leurs cavales. Héka- 
tœus apprit également l'existence, dans cette mer, d'une île grande, 
à ce qu'on disait, comme la Sicile (cf. Diod. de Sicile, , c. 47). 
Dès lors leur horizon géographique s'étant étendu, les Grecs se 
figurèrent placés dans cette ile lointaine les Hyperborées, qu'ils 
avaient loujours considérés comme occupant l'extrémité septen- 
trionale de la terre. Le nom de Mer amalke, selon la prononcia- 
tion des Grecs, fut appliqué, dans l'origine, plus particulière- 
ment aux deux baies qui formaient le golfe de Mentonomos (au- 
jourd'hui le Curisch-Haff et le Erisch-Haff); et qui étaient mieux 


1 Voy. Les Peuples primitifs, p. 46. 
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connues que le reste, parce qu'elles étaient visitées par les mar- 
cliands phéniciens etseythes pour le commerce de l'ambre. Anssi les 
Grecs donnaient-ils le nom de [le amalke (seyth. apia malkia, Ne 
du: malki) à la presqu'ile appelée plus tard le Sam-Land, situé 
entre ce qu'on nomme aujourd'hui les deux Dunes (Nérung, Nie= 
derung). Au quatrième siècle, Pythéas, de Massilia, connaissait l'Je 
amalke sous le nom de Abalkia (seyth. apia-malkia), et les Keltes 
l'appelaient Balthia où Balzia (Basilia), nom homonyme du scythe 
malki, mais qui signifiait dans la langue keltique Ceinture, Limite 
(gaël. balt, belt; lat, balteus; cf. le grand et le petit Bell), et dont 
dérive sans doute le nom de la mer Baltique (la mer-Ceinture). 
C'esteelte Île de Ballia que désignait Timæus, de Sicile (280), quand 
il disait qu'il y avait, devant le pays de la Scythie (Sarmatique) ap 
pelé par les Finnes Banno-ma (fun. Vannaya-ma, terre dés Vunes) 
une Île où, au printemps, les flots rejetaient le succin (Plin., EV, 
©. 48, 894). Xénophon, de Lampsacus, savait que l'ile de Baltin 
était à trois journées de distance du rivage de la Scythie (Banno- 
ma), et Pline l'Ancien (97, €, 2, $ 41), désignant l'Ile amalle 
sous le nom d'Abalus (p, Abalhios), dit qu'on y trouvait l'ambre, 
et qu'elle était située sur les côtes de l'ancienne Keltique (Germa- 
nie). Enfin Solin, au troisième siècle après Jésus-Christ, donnait 
encore à cette le amalke le nom d'Abaleia. Cette île, c'est-à-dire 
les deux Nérungs, portait saus doute chez les Grecs aussi le nom 
de Elektrides (Nes à l'ambre), On savait que ces Îles étaient situées 
à l'extrémité nord de la route commerciale qui menait, par terre, 
de la mer Adriatique, où étaient établis les Vénères (Vénitiens), à Ia 
mer Baltique où habitaient les Vénètes (Wendes); et voilà pour: 
quoi il se fit qu'on plaçait quelquefois par erreur les Elektrides 
dans le voisinage de Venise (Plin., 3, 26, 30), c’est-à-dire à l’extré- 
mité sud de cette même route commerciale. 

Si la partie orientale de la mer Baltique fut dévoilée aux Grecs 
principalement par des marchands scythes et phéniciens, sa partie 
occidentale le fut surtout par les Keltes, et plus particulièrement 
par les Cimbres keltiques du Jatland, Pyrhéas, de Massilia, avait vu 
lui-même le golfe de Mentonomos; mais ce furent les Kelres-Bre- 
tons qui lui partèrent d'une Île on d’un pays maritime qu'ils nom- 
maient Thule!, où l'on pouvait aller, selon eux, en six jours, en 

1En 278 avant notro dre, des Gaulois, sous la conduite de Komontorius, fan- 
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partant du nord de Ia Bretagne, c'est-k‘dire des Orkades. Ce pays 
de Thule, compris plus tard aussi sous le nom de Loch-lin (Pays de 
fidrds et de lacs), était ce que nous appelons la Norvége (v. Procope). 
Philénron apprit des Cimbres que la mer amalke portait, dans leur 
langue, lé nom de Mori maruse (mer Morte, cf. bas bret. more ma- 
riosis), et que, plus au nord, elle prenait celui de mer cronienne 
(mer coagulée, congelée; cf. irl. muir chroinn; norr, mar grémn). 

$ 32. Origine et signification du nom de Scandi- 
mavie. — Antérieurement au premier siècle avant notre ère, 
Aucun voyageur, ni périégète, ni géographe, ni même aucun auteur 
ancien quelconque ne connaît lé nom de Scandinavie. Cependant 
ce nom à dû exister au moins dès lé quatrième siècle avant notre 
ère. En effet, c'est au quatrième ou cinquième siècle avant Jésus- 
Christ que des marchands seythes-sarmates, accompagnés sans 
donted'émigrés de la branche gète, et guidés par d’autres marchands, 
soit phénieïens, soit keltes, soit finnes, ont passé probablement 
des bords méridionaux de la mer Baltique dans l'ile appelée Bor- 
gundarholm (Ie des Burgondes), aujourd'hui Bornholm , et, par- 
tant de à, ont abordé dans la partie la plus méridionale: dé la 
presqu'île appelée plus tard Scandinavie. Frappés d'admiration à 
la vue d'épaisses forêts de hêtres, ces Scythes ou ces émigrés 
gètes ont donné au pays, où ils avaient débarqué, le nom de Pays 
d'ombrage ou Île ombreuse (seythe Skadvein-apia, gète Skadvin- 
vavia®, germ, Schatten-aue). Ce nom prouve qué ceux qui l'ont 
donné à ce pays n'y sont venus, ni du côté du sud-ouest par 
le Séeland, ni du côté du nord-est par la Suède. Car, s'ils avaient 
passé par le Séeland, ils auraient trouvé d'abord dans cette île de 
superbes forêts de hétres qui y ont existé de tout temps”; ils n'au- 
aient pas été tant frappés d'admiration en voyant ensuite Les forêts 
de Ja Skadvein-apia, et par conséquent ils n'auraient pas donné à 


dérent en Thrace un empire avec la capitale Tyle, au piéd de l'Hémus (Poye., 
4, 46). Y a-t-il quelque rapport entre le nom de cette ville et le nom du pays 
de Thule? 

2 Sue le mot seythe apia et sa significalion de éle et de pays, voy. Les Seythes, 
p- #4. Le môt seythe skadveinis (gth. stadveins) se rattache À la racine stada 
(couvrir), dont est dérivé aussi le nom de shuwta (bouclier, voy, p. 92), En langue 
gote, shadus signifie ombre, et de skadus dérive In forme shadveins (cf, galau— 
beins, aastateïns), qui signifle ombrage. 

# Sœluni (Forél maritime) est l'ancien nom de l'ile de Sælanel (Pays maritime). 
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ce pays, plutôt qu'au Séeland, ce nom particulier d'Ile om- 
breuse. Et si ce nom avait été donné par des hommes venus du 
nord-est, ils l'auraient donné à tout le pays parcouru par eux, et 
non pas exclusivement à la pointe méridionale de la presqu'ile 
scandinave où ils ont abordé. Le nom de Skadvein-apia est resté 
à cette contrée méridionale; il s'est changé, dans la suite, en 
Skän-ey (p. Skädn-ey; ef. Svénskr, p. Svedniskr), dont on a formé 
le nom latin de Scania (Scanie). 

Dans le Nord, le nom de Skadvinapia ou de Skaney n'a jamais 
signifié autre chose que la Scanie, et n'a jamais été appliqué. à 
toute la presqu'ile scandinave. Mais les Grees et les Latins ont pris 
ce nom dans sa signification la plus étendue, pour désigner les pays 
du nord de la mer Baltique, dont ils n'avaient qu'une connaissance 
très-vague. Les Latins changèrent Skadvinavia en Scandinavie, et 
les Grecs en Skandiaïa, d'où s’est formé le nom de’ Skandia, non- 
seulement par abbréviation, mais encore par analogie avec le 
nom des îles Skandies de ‘la Grèce. Pline l'Ancien est le premier 
auteur de l'Antiquité, de ceux du moins qui nous réstent, qui ail 
prononcé le nom de Scandinavia. Il se figurait ce pays hypérborée, 
à la manière d'Hékatœus, comme une grande île (lib. c. #, 27, 6) 
située dans Le golfe codan (aujourd'hui Kattegat), et traversée par 
les monts Sevo (aujourd'hui Seve-Ryggen). 11 connaissait aussi, 
mais seulement de nom, une île de Scandia (liv. 4, 90, 8), et äl 
ne se doutait pas que ce nom n'était que la forme abrégée 
grecque de Scandinavia. Chose singulière! Tacite ne semble pas 
connaître le nom de Scandinavia; ilaurail eu cependant occasion de 
le citer en parlant du district des Suiônes, qu'il se figurait toutefois 
assez rapproché du nord-est de la Germanie, et même comme 
faisant parlie de ce grand pays. Ptolémée parle de plusieurs îles 
Scandies, et veut désigner sans doute, par ce nom générique, les 
grandes îles de la mer Baltique et du golfe Codan, telles que, par 
exemple, Godanonia (Séeland), Bergi, Dumna, Eningia, etc. 
Jornandès, Paul fils de Warnfrid, et, en général, toùs les écrivains 
des premiers siècles de notre ère, en se servant du nom latin de 
Scandinavia, ou du nom grec Scandia changé en Scantia et Skanza, 
n'ont fait que copier les auteurs de l'Antiquité grecque et latine, 
et ils n’avaient pas, des contrées septentrionales qu'ils désignaient 
par ce nom, une idée plus précise et plus juste que n’en avaient 
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eu, avanteux, Pline, Strabon, Tacite et Ptolémée. Le nom de Scan- 
dinavia fut oublié au Moyen âge avec les auteurs anciens qui en 
faisaient mention. Même le nom de Scansa fut abandonné, à mesure 
que la Norvège, la Suèdé et le Danemark furent mieux connus. 
Adam, de Brème, écrivant en latin, donne aux pays scandinaves 
les noms plus précis de Nortmannie, de Svionia et de Dania, C'est 
seulement de nos jours que la science historique, géographique, 
ethnographique et archéologique a de nouveau employé le nom 
de Scandinavie, pour désigner conventionnéllement l’ensemble des 
trois pays du Nord. Quant au nom de Scandinaves, qui était in- 
connu et aux écrivains de l'Amiquité et à ceux du Moyer âge, nous 
l'emploierons ici, également par convention, pour désigner seule- 
| méntles peuples anciens, issus de la branche gète, qui se sont éta- 
blis-dans ces trois pays et les ont habités pendant l'espace de douze 
sièctes, à commencer des premières immigrations. 
$33. Les tribus Je Ia branehe gète en Seandinavie. 
— Dès le sixième siècle avant notre ère, des tribus de la branche 
gête, accompagnées de quelques peuplades du nord de la Germa- 
nie, allèrent successivement s'établir dans les contrées seplen- 
trioniales qui plus tard ont été nommées le Suède, la Norvége et le 
Danemark. À mesure que ces immigrations deviorent plus nom- 
breuses ét plus fréquentes, les habitants primitifs de ces contrées, 
d'abord les Finnes, et ensuite les Keltes, furent obligés de faire 
place aux mouveaux venus. Les Finnes se retirèrent au nord et 
à l'est; les Keltes, à l'exception de la grande tribu des Sitones 
(v. p. 82) qui resta en Scandinavie, se replièrent vers le sud et 
vers l’ouest. Cependant, malgré cette retraite générale , quelques 
peuplades"finnes se maintinrent dans les contrées peu accessibles 
de la presqu'ile, c'est-à-dire dans les montagnes de la Suède et 
de la Norvége, et dans ce qu'on appelait encore plus tard la 
Marche finne (Finn-môrk) et la Forét finne (Finu-skog), ainsi 
que dans les îles qui entourent la Suède et la Norvége. On peut 
considérer comme des restes des anciens Finnes refoulés par les 
nouveaux venus, les peuplades qui sont mentionnées par Ptolémée 
et Jornandès, telles que les Adogit, les Bergia, les Hallin, les 
Vinoviloth, les Virvir, les Liathida, les Theusthes , les habitants de 
là Lande finne-(norr. Finn-heidi), les Finnes aux patins (norr. * 
Skrid-Finnar), et les habitants primitifs de Sams-ey (Ile de Samr 
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ou de l'Océan). Les peuplades finnes ainsi refoulées et disséminées 
ne purent jamais, dans la suite, reprendre le dessus sur leurs 
vainqueurs les peuples issus de la branche gète, et après quelques 
siècles elles finirent par se confondre en partie avec eux, ou par 
s'éteindre complétement à côté d'eux. Dès lors la race dominante 
en Scandinavie, ce furent les peuples d'origine goro-gète; et parmi 
ceux-ci on dislinguait principalement les Suites, les Gautes, les 
Dânes et les Norskes ou Normands, 


b) Les Suites. 


$ 34. Origine des Svies. — La peuplade des Svies a été, sans 
doute, une des premières de la branche gète qui vinrents'établir.dans 
fa Scandinavie; car, déjà au commencement de notre ère, elle for- 
mait la nation la plus puissante dans ces contrées septentrionales 
(cf. Tacit., Germ.,48). Ses premiers établissements doivent donc re- 
monter au moins au cinquième siècle avant Jésus-Christ. Comme le 
nom de Svies ne figure ni parmi les noms des tribus seythes,ni parmi 
ceux des tribns gètes, il est à présumer que la peuplade des Sotes 
n'a pris ce nom qu'après s'être séparée de la branche gète, ex lors- 
qu'elle se fut établie sur les bords de la mer Baltique, dans la Ger- 
manie orientale, avant de se fixer définitivement en Scandinavie, Ce 
qui nous porte à croire que les pères des Sutes, avant leur sépara- 
tion de la branche gète; étaient établis sur les bords de la mer Noiré, 
dans le voisinage des Kamares da Pont Euxin, c'est qu'ensuite, dans 
leurs établissements sur les bords méridionaux de Ja Baltique, et 
plus tard en Scandinavie, ils ont conservé pour leurs navires da 
formé particulière des navires kamares (Facit., Hist., 3, 47), ainsi 
nommés d'après leurs inventeurs les peuples kamares {v, p. 87). 
Ce qui prouve que les Svies, avant de passer dans la Scandinavie, 
ont habité pendaut quelque temps le nord-est de la Germanie, à 
l'ouest du Pays des Vanes (novr. Van-land, finnois Banno-ma) qui 
confinait au pays des Finnes, c'est qu'ils ont emprunté à la religion 
des Vanes (Slaves), d'abord le culte de Pravy et de Pravaïu (norr. 
Freyr et Freyia), ensuite le nom de la Magicienne mythologique 
Vala (slave Volehoua, norr. Vélva), et enfin quelques pratiques 
religieuses, notamment les opérations magiques que les Slaves 
eux-mêmes avaient apprises de leurs voisins les Finnes . 


ne * Encore aujourd'hui los Husses, pour désigner les Finnois, emploient, comme 
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Après avoir quilté leurs premiers établissements 14 nord-est de 
a Keltique, appelée plus lard la Germanie, les Svies ont pénétré 
dans la Scandinavie, non du côté du sud en passant par l'ile de 
Fiomie, mais du eôté de l’est en passant par l'ile de Gotland (Pays 
des Goths). Ce qui prouve qu'ils y sont arrivés par ce chemin, 
c’est que, d'abord, comme peuple essentiellement marin, possédant 
des floues, ils ont dû choisir de préférence ce chemin direct à 
travers la mer Baltique; ce qui le prouve ensuite, c'est qu'ils ne 
se-sont pas établis au sud de la presqu'ile scandinave, mais à l'est, 
où se sont élevés leurs premiers bourgs Sigtäne et Uppsalir. Enfin 
ce ne sont pas les Svées qui ont donné le nom de Skadvein-avia À 
Ja pointe méridionale de la presqu'ile; ce nom n'a pu lui étre donné 
que par un peuple qui est venu du sud, et qui s'est arrêté dans 
celle partie méridionale sans pousser plus loin au nord ou à l'est ; 
car autrement le nom de Shadvein-avia aurait aussi té appliqué 
au nord et à l'est de la presqu'ile. Or, comme ce nom n'a jamais 
désigné que la Skanie (v. p.B6), il n'a pu être donné par les Sutes, 
et, par conséquent, il est probable que ce peuple est arrivé dans la 
Soindinavie, non du sud por la Skanie, mais du côté de l'est par 
l'ile de Gothland. 

35, Signification du mom de Syîes, — Les Svies, avant 
de recevoir des Vanes (Slaves) le culle de Pravys (Freyr), étaient 


dénomination sérieuse, le sobriquet de Tehoudes, Tehoukhontsi (Merveilleux, 
Sorciers). Le peuple swome avait la réputation dont jouissent encore les: Lapons, 
de commander aux éléments et de hanter les mauvais esprits, SCHNITALER, En- 
cyelop., art. Finnois. 

LLes embarcations des Suiônés (TaGrr., Cermn,, 44) avaiont, comme les navires 
appelées Lamures (Tacir., Hist., 9, AT), exactement la même forme aux deux 
Houts, de sorte que l'un ou l'autre bout (norr, séa/n) était, selon le besoin, at 
Heroativement proue (norr. fram-stafn) où poupe. Les rames n'étaient pas at- 
tachées au bord, mais s'appuyaient librement sur une fourche cntaillée des deux 
côtés, de sorte qu'on pouvait pousser le navire en avant et en arrière sans virer 
de bord. 11 n'y avait pas non plus de gouvernail fixé à l'arrière; 4 n'y avait 
qu'un aviron attaché au côté droit du navire, qui, pour cette raison, était ap= 
pelé bord d'aviron (norr. styr-bord, fr. tribord), par opposition au côté gauche 
appelé bord d'arrière (norr. bak=bord, fr. ba-bord). Un tel mode de construction 
710 n'est usité que eh@z un poupla qui, ou bien navigue dans des rivières 

oftes où il est impossible de virer dé bord, avée une nacelle dé quelque lon 
gueur, où bien qui a l'habitude d'attacher les bateaux côte à côte, pour former 

ainsi une flotte qui marche en avant et en arrière sans faire demi-tour où sans 
mirér dé-bord. Les Suidnes altachaient les bateaux côte à côte Yetpan corse 
ils avaient des flottes. 


Le. L 
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surtout adorateurs de Vodins (Odinn), le dieu de l'orage et dela 
guerre, eL qui, en cette qualité, prit le dessus sur le dieu de l'orage 
Firgunis (Aime-pluie; norr. Fiérgynn), dont il s'était formé par 
dédoublement, comme Firgunis, le dieu de l'orage, s'était formé 
antérieurement de Tius (Ciel; norr. Tyr), ‘considéré comme dieu 
de l'orage et de la pluie (v. $ 94). Lorsque les Svies eurent ap- 
pris de leurs voisins les Vanes et les Finnes la magie (v. p.58), 
ils considéraient aussi Odinn, leur dieu suprême, comme le dieu 
de la magie, el c’est pourquoi ils lui donnèrent le nom épithétique 
de Sviha (Fascination), nom formé d'un thème primitif signifiant 
Lier, fasciner, fromper. Or, les peuples de l'Antiquité, mais surtout 
les peuples seytho-gètes, avaient l'habitude de se désigner eux- 
mêmes par le nom du dieu dont ils avaient institué le culte, et 
dont ils se disaient les prêtres et les fils (v. p. 25). Aussi, de même 
que les Gètes, les Daves, les Gotes, s'étaient nommés d'après leurs 
divux, considérés comme leurs éponymes et leurs ancêtres, de 
méme les Suies se sont aussi donné, d'après leur dieu et leur 
ancôtre Odinn-Svia, le nom de Svias (norr. Suiar, goth. Sueans, 
anglos. Sveon). Ensuite, de même que les Gotes s'appelaient le 
Peuple de Got (goth. qui-thiutha, v. p.43), de même les Sufes 
se sont aussi appelés le Peuple de Svi (norr. Svi-thiod), ou les Com- 
pagnons de Sut (norr. Svi-vanir, lat. Sviônes; voy. Germ., 43!). Plus 
tard, du verbe suta (fasciner) s'est formé le participe présent sufands 
(norr. svinnr ou svidr; cf. samnr ou sadr de esands), signifiant 
fascinœnt, trompant. Dès lors Odinn, au lieu d'être appelé Suta, 
eut les épithètes de Svinnr (Trompeur, Rusé) et de Svidrir (Fasci- 
nateur, Magicien), et, par conséquent, le nom de Sviônes (Compa- 





“Dans les auteurs latins on rencontre un grand nombre de noms de peuples 
iques se terminant en énes : Fothônes, Deukiônes, Irminônes , ele. 
Cette terminaison ne saurait être une désinence laline provenant de ce que ces 
auteurs auraient exprimé par 6 la terminaison des noms germaniques en « ou a 
et auraient décliné ces noms comme des mots latins en 6 (on). Cela ne s’est pas 
= fait ainsi, car, par exemple, le nom propre transcrit en lalin sous la forme de 
Frieco (gémit. Fricconis) ne dérive pas d'un nom germanique Ærikko ou Frikka, 
mais d'une forme Frikkun qu'on a rendu en latin par Friceo. La terminaison 
nes n'est donc pas simplement une désinence grammaticale latine, mais elle 
dérive d'un mot germanique. Elle représente sans doute le pluriol de van (norr. 
vanr, habitué, compagnon), terme par lequel on désignait les parents, les fils 
qui accompagnaient le chof dé la famille et combattaient à ses côtés. Irminänes 
signifle donc Fils d'frmin, et Suiônes, Fils de St. 
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guons de Svi) put aussi se changer en Svithônes (Compagnons de 
- Svid), et le nom de Sui-thiod en celui de Svith-thiod. Ces Si: 
thônes ne doivent pas être confondus avec un peuple d'origine 
keltique qui est resté en Scandinavie, et que Tacite appelle les 
Siténes, et Pline les Sithônäi (v. p. 87). Le nom de Svithônes était 
connu, au sixième siècle, de Jorrandés (chap. 8) et de Venantius 
Foriumatis (Poëm., X, 7, 80). Enfin, comme un grand nombre de 
noms ethniques des peuples germaniques avaient la terminaison en 
fskes qui exprimait la descendance (ex. Cheru-skes, Descendants de 
ChertM}, au lieu de Svitk-thiod (Peuple de Svith), ou dé Svithônes 
(Compagnons de Svith}, on disait aussi Svidiskes (vieux franc. Sue- 
diskes) ou Svinniskes (Descendants de Svid), et c'est de là que dé- 
rive le nom de Suenstar que se donnent encore aujourd'hui les 
c) Les Gautes. 


‘fs. Origine des Gautes, — Pendant que des tribus gètes 
ou gôtes, sorties de la branche gète, allaient sous le nom de Suies 
s'établir d'abord sur les bords septentrionaux de la mer Baltique, 
et ensuite en Scandinavie, d'autres tribus, sœurs de celles-l où 
sorties de la même branche, se dirigèrent également, et au moins 
dès le quatrième sièêle avant notre ère, vers le Nord ou vers la 


“Le thème SE (ce, être), combiné avec le thème KE (là, mouvement; sanse, 

Ya, gr. Kid) a formé le thème S-K£ (allor-être, devenir) ; Ex. gr. huitké (devenir 
enceinte), gérasko (devenir vieux), lat. senesco (devenir vieux). La forme éka'(p. 
üska}, le parfait de esko, se retrouve en grec dans le parfait do bonucoup dé 
verbes. Ex. dedôka (ayant donné - je suis devenu). £sco changé en esio a formé 
en latin le subjonctif présent siém (p. esiém), Ex, possim (p. pof=siém ; voy. 
Théorie de la quantité prosodique, p. 46). En grec, -sk (qui devient, futur) est 
une terminaison exprimant l'état d'enfance, de petitesse. Ex: asterishos (astro 
enfant), néaniskos [jouvenceau-enfant)."La même términaison exprimant l'état 
d'enfant, au point de vue de la-petifesse, peut aussi exprimer l'Etat d'enfance au 
point de vue de l'extraction. En vieux allemand, Tiuiskus (Issu du Ciel où de 
Tiu) désigne le Soleil, et Tiuiscon (p. Tiuisk-van) signifle Compagnon ou Fils du 
Soleil (voy. p.60); ef. Cheru-skes (Fils de Cheru), Svinn-skes (Fils de Svinn), ete, 
La termihaison #4, ay, exprimant le rapport de descendance où de yénération, pou- 
Nail aussi exprimer le rapport grammatical du génitif. Ex. sansc, vrikasya (pro 
Pvenant'du loup), grec lukou (p. lukosio, lukoio), lat. lupf (p. tupeici). Ces gé- 

sont des adjectifs indéclinables, correspondant exactement aux adjectifs dé. 
élinables si fréquents dans les langues germaniques et slaves et qui désignent 
une relation avec l'idée exprimée par lé substantif dont ils sont dérivés ; Ex, all, 
wblfisch [tenant du loup}, vieux all. 20alahisk (all, welsch, tenant de l'étranger, 
fr. welche) , ete. etc. 
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mer Baltique, Quelqués-unes d'entre elles s'arrétèrent à moitié 
chemin et s'établirent au milieu des tribus Æelriques, avec lesquelles 
elles so mélèrent au point qu'elles purent passer également pour 
des Keltes, Ce sont là les peuplades que Tacite (Germ., 45) connut 
sous le nom de Gothini (Tenant des Gotes; ef. Dia Cassius, Koli- 
noi, gr. Getänoi). Les autres tribus poussèrent plus loin jusqu'à 
la mer Baltique, sur les bords méridionaux de laquelle elles s’arré: 
tèrent, et où le voyageur massilien Pythéas les trouva déjà établies 
vers 325 avant Jésus-Christ. Ce voyageur les a désignées sous le 
nom de Gutténes (p. Gut-vanes, Compagnons où ils de Ge, v. 
p. 60), lesquels sont le même peuple que les Gutônes de Pline, les 
Goutônes de Tacite et les Guthônes de Ptolémée. Du temps de Ta- 
cite, les Guthônes n'habitaient déjà plus uniquement sur les bords 
méridionaux de la mer Baltique, mais des tribus, issues de cé 
peuple, avaient déjà passé dans la Scandinavie, et s'étaient établies 
à l'ouest des Suites, dans les cantons appelés plus tard, d'après 
elles, le Pays Cote (Gothland). D'autres tribus du même peuple, 
sorties du Pays Gote, s'établirent dans les îles voisines, principale- 
ment dans l'ile que, d’après la mère patrie, elles appelèrent éga- 
lement Pays Gore (Gothland). 
$ 37. Sigmiflention du nom de Gautes, — Les Gotes de 
la mer Baltique et de la Scandinavie adoraient, ainsi que leurs 
frères les Suies, le dieu Odinn auquel ils donnaient le nom épi- 
thétique de Gautr (Précautionné, Intelligent; v. p.27); et comme 
ils se disaient issus de Gautr, ils se donnèrent également le nom 
ethnique de Gautes (norr. Gautar, anglos. Gentas). Ensuite, de 
même que leurs ancêtres s'étaient nommés Gut-1hiod (Peuple de 
Gut, v. p. 43), et que leurs frères les Sutes avaient pris le nom de 
Sut-thiod (Peuple de Svi) ou de Svid-vanes (Compagnons de Svid), 
de même aussi les Gaules se sont nommés Gauti-gotes (Gotes issus de 
Gaut; v. Jornandès, c. 8). Les Gautes figurent déjà dans l'Histoire de 
Pline sous le nom de Gaude (Hist. nat., 4, 11); ce sont les mêmes que 
les Gautoï de Piolémée et les Gautæ de Procope (De bello goth., 
2, 15). Ensuite, de même que les Gotes de la Thrace et de la mer 
Noire se sont divisés en Austro-gotes, et en Visi-gotes (v. p. 46), 
de même aussi, dès les premiers siècles de notre ère, les Gautes 
scandinaves se sont divisés en Gaules orientaux (norr. Eystra- 
gautar) et en Gautes occidentaux (norr. Vestra-Cautar), Depuis le sep- 
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ième siècle de notre ère, on distingua encore les Gaules de mer 
(nor, Sa-Gautar, anglos. Sæ-Ceatas), qui habitaient les îles à l’est 
de la Suède, notamment l'ile de Gothland, et les Gotes de bour- 
rasque (norr. Vedur-Gautar; anglos. Veder-Geatas), ainsi appelés 
‘parce qu'ils habitaient la terre ferme du côté de l'ouest, qu'on con- 
sidérait comme le côté d'où venait le gros temps (cf, all. schauer, 
bourrasque, et russe siewer, le nord). Les Gaules (Guthônes) de la 
Suède, dont déjà Tacite fait remarquer les rapports qu'ils avaient 
avec les Sviônes, finirent par se confondre de plus en plus avec 
ceux-6i, de manière à former dans la suite une partie intégrante 
du peuple syède. 

Les Gautes qui n'avaient pas passé dans la Scandinavie, maïs qui 
étaient restés établis sur les bords méridionaux de la mer Baltique, 
ont conservé le nom plus primitif de Gotes (goth. Gutos, norr. Go- 
tar)ou Gotnes (norr. Gotnar, anglos. Golan). Ils se sont rappro- 
chés de plus en plus du Jutland, et se sont divisés en Gotes-à-char 
(uorr: Reid-Gotar, anglos. Hrëd-Gotan), qui habitaient les plaines 
entre l'Oder et l'Elbe, et en Goles insulaires (norr. Ey-Gotar), qui 
häbitaient les iles du Danemark et la Skanie. Dans la suite, de 
même que leurs aucêtres les Gètes se sont confondus avec les 
Däkes dans la Thrace, et que leurs frères les Gautes de la Suède 
se sont confondus avec les Svèdes, de même aussi les Gotes ou 
Gomes de la Baltique se sont confondus avec les Dânes issus des 
Dükes. 

d) Les Dânes, 


$ 28. Origine du nom de DÂnes. — Au cinquième siècle 
avant notre ère, à une époque où les Dâkes portaient encore le 
nom de Davikes (v. p. 41), des tribus davikes suivirent l'exemple 
de leurs sœurs les tribus gètes et goes qui émigrèrent de leur 
patrie, el ellesse dirigèrent, comme celles-ci, vers les bords de la 
mer Baltique. C’est 1à qu’au quawième siècle le Massilien Pythéas 
trouva établies, à l’ouest des Guriônes (voy. p. 62), des tribus da- 
wikes qui se donnaient le nom de Compagnons des Davikes (Daviki- 
vanes, gr. Deukidnes). Ces Deukiônes de Pythéys, s'étant sans doute 
méêlés en grande partie avec la tribu kelte au germanique des Teu+ 
tones (cf. les Habitants de Thiodt, v. Vilcina-saga, c. 21}, on a 
pu, das la suite, mettre les Teutones à la place des Deuhiônes. 


| 
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Néanmoins les Deukiônes, comme descendants des Davikes ou D4- 
kes, ont pu se donner aussi le nom de leurs pères, et ce nom de 
Dâkes paraît avoir été connu de bonne heure même des Finnes de 
la Norvége, puisque encore aujourd'hui les Lapons, les descen- 
dants de ces Finnes , désignent les Danois de nos jours sous le nom 
de Dash, qui correspond à celui de Dakes', Bientôt après, de même 
qu'on avait appelé -Gétines (v. p. 62) où Gothines (norr. Goinar), 
les descendants des Gètes et des Gotes, de même on a appelé Dä- 
Kines les descendants des Däkes. Du nom de Dâkines (lat. Dacini, 
Dachini) s'est formé par contraction le nom de Dänes (norr: Dänir, 
p- Dâhnir, Dâknir). Le nom de Dânes a dù être usité au moins dès 
le sixième siècle; car Grégoire de Tours, vers 560, emploie déjà 
le nom de Dänia (Pays Däne), Il se sert également de la forme de 
Danônia (Pays Danône; cf. russe Datchanine), ee qui fait supposer 
avec raison que, par analogie avec les noms de Gothônes, Davi- 
hiônes, etc., où a aussi employé, au lieu du uom de Dünes, lu 
forme latine, sinon germanique, de Danônes (p. Dân-vanir, cf. p:60). 
Venantius Fortunatus, vers 390, nomme, dans un de ses Distiques, 
le Dâne (Danus) à côté du Svdhon (Svetho) et du Gète (Geta)- 
Anastase, moine de Sina, +606, connaît aussi les Dânes ; car, dans 
son Guide (Hodègos) vers les Aképhales, il dit que les Anciens ap- 
pelaient Scythie le Nord où habitaient, de son temps, les Dânes 
(gr. Daneïs) et les Gothes (gr. Gothoïi). De même que les Daves 
(v. p. 25) se disaient issus de Davus (Brillant, Ciel ou Soleil), et 
que les descendants des Daves, c'est-à-dire les Davikes ou Dâkes, 
ratlachaïient leur origine à Däkus (norr. Dagr, le Jour) qui était le 
Fils du Ciel ou du Soleil, de même les Dänes se disaient issus de 
Dänr (p. Dâgar, descendant de Dâgr), le petit-fils de Dégr. 

$39. Résumé de l'histoire ethnologique des Dânes. 
— Dans les premiers siècles de notre ère, les Dânes, établis au 
nord-ouest de la Germanie, pénétrèrent dans le Sæland, puis dans 
la Skânie et le Halland, else mélèrent, dans ces pays, avec les 
“Gotes Insulaires e les Goues-à-char (v. p. 63). Les Gotes semblent 
même avoir eu longtemps la prééminence sur eux, car jusqu'au 
huitième siècle Le Pays des Dänes s'appelait Gothland (Pays des 
Gotes). Au quatrième siècle, les Angles, peuple germanique, oc- 
cupaient encore la presqu'ile de Jutland et l'ile de Fionie (lle 

<Voy. GR, Geschichte der deutschen Sprache, 1, pr 198. 
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blanche ou orientale), qui, l'une et l'autre, étaient occupées an- 
térieurement par des peuples keltiques, comme le prouve le nom 
même de Fionte (v. p. 82). Lorsque les Angles, pour la plupart, 
passèrent en Angleterre, les Dänes, sous la conduite de Hélgi et 
de son fils Ærôlf, surnommé Kragi (norr. Kraki, le Nain), s'empa- 
rèrent du Jutland, et s'y maintinrent depuis celte époque, Ils s'y 
mélèrent avec ceux d'entre les Angles qui ÿ étaient restés; de sorle 
que Saxon le Savant (Grammatieus) pouvait dire, avec raison, que, 
de son temps, les Danois (du Jutland) avaient pour ancêtres Dan (le 
Düne) et Angul (l'Angle), Au sixième siècle les Dânes occupaient 
déjà, outre le Jutiand, les iles voisines dans la mer Baltique; et 
au septième siècle, sous le règne de fvar, surnommé Large-sein 
(norr. Vid-fadmi), ils possédaient, outre le Jutland. et les îles voi- 
sinés, encore la Saxe à l'est de l'ancienne Anglie, et de plus la 
Skânie et une partie de la Suède. Les Dânes se divisaient alors en 
deux branches : 4° les Dänes méridionaux (anglos. Sud-Dene), et 
2 les Dânes orientaux (anglos. Eust-Dene). Les Dânes méridionaux 
étaient aussi appelés Dânes occidentaux (anglos. Vest-Dene), parce 
qu'ils habitaient le Jutland et le nord de la Germanie situés au 
sud-ouest par rapport aux Dünes orientaux; et les Dânes orientaux 
étaient également appelés Dânes maritimes (anglos. Sæ-Dene), 
parce qu'ils habitaient les îles de la mer Baltique situées au nord- 
est par rapport aux Dânes occidentaux. Dans l'origine, le nom de 
Danemark (norr. Dan-mürk, Marche dane) désignait les établisse- 
ments des Dânes dans la Skänie; et c'est le skalde Bragi l'Ancien, 
de Fiôrdefylke en Norvége, lequel vivait du temps de Ragnar Braie- 
velue, au commencement du huitième siècle, qui emploie, pour la 
première fois, le nom de Dan-môrk pour désigner l’ensemble des 
pays composant à peu près le Danemark actuel, Dans les anciennes 
chroniques latines d'Esrom en Sæland et de Rykloster, le Dane- 
mark porte le nom archaïque de Dacia. Vers le onzième siècle, les 
-Dünes prirent plus généralement le nom de Dänskes (p. Dâniskir), 
comme les Suèdes prirent celui de Svediskes ou Svenskes (v. p. 61). 
Les Normands ayant importé en France le nom de Danskes, il s'en 
est formé le nom français de Danois (p. Dancisc). Avec Birn, 
Flanc-de-Fer, fils de Ragnar, commence la série dés rois suédois ; 
ét avec Sigurd, Œil-de-Serp, commence celle des rois danois. 
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#) Les Normands. 


$ 40. Origine du mom de Normands, — Avant l'arrivée 
des peuplades de la branche gète, le pays, appelé plus tard Ja Nor- 
vége, était occupé par des tribus finnes, qui avaient été refoulées 
dans ces contrées montagnéuses el sauvages, en partie par leurs 
propres frères (v. p. 53), en partie par des peuplades d'origine 
Reltique (v, p. 52). Da temps de Pythéas, les Bretons de la 
Grande-Bretsgne désignaient déjà ce pays sous le nom de Thule 
(Pays de haute mer; cf. gaël, tuile, déluge), et plus tard sous 
celui de Loch-lin (Pays de mer). Ils appelaïent Fion Lochlannaëh 
(Lachlinoïs blanes ou orientaux, v. p. #2) les Norvégiens, pour les 
distinguer des Dânes nommés Dubh Lochlannach [Lochlinois noirs 
où occidentaux): Les tribus de la branche gète qui se sont établies 
dans la Norvége, sont venues du sud, savoir : de l'île de Sæland, 
de Fionie, du Jutland, ete. Ce qui le prouve, c'est le nom même 
de Norvège (norr. Norvegr p. Nordvegr, Chemin du Nord), le seul 
que ce pays ait porté de tout temps en Scandinavie, Dans l'origine, 
ce nom désignait, d'une manière vague, la région ou les contrées du 
Nord, comme plis tard les Scandinaves ont désigné indistinete- 
ment les pays silués à lorient de la Suède par le nom vague de 
Ausir-vegr (Chemin d'Orient). ILest d'ailleurs évident que le nom de 
Norvegr n'a pas été d'abord douné à ce pays par les habitants de Ja 
Suède, mais par les Gotes Insulaires et les Dênes qui habitaient au 
sud de la Norvége , et du sein desquels sont sortis les colons qui 
sont allés s'établir dans cette Contrée du Nord. Ce furent aussi les 
Gotes Insulaires et les Dânes qui donnèrent aux Norvégiens le nom 
de Nordmenn (Hommes du Nord). Les Norvégiens eux-mêmes ont 
adopté ce nom, et l'ont toujours aPectionné, Plus tard ils se Sont 
également nommés Norskes où Norrænir (Ceux du Nord), par ope 
position aux Dänes appelés Sudrænir (Ceux du Sud), Les princi- 
pales peuplades de la branche gète qui se sont établies dans l'an- 
cienne Norvége, étaient les Ruges, les Hérules, les Raumes eL les 
Burgundes. : 

$ 41. Les principales tribus norshkes. — Les Ruges 
(norr, Rygir; anglos. Hugas), dont Je nom signifie Coutelas (y. Les 
Cliants de St, p. 449), étaient une tribu des Gotes (Procop., de 
bello goth., 3, 2); ils se divisaient en Ruges propriélaires-terriens 
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(norr. Adal-Rygir ; Jornandès Ethel-Rugi), qui, sar le continent, 
possédaient des manoirs et dés terres héréditairés dans les familles, 
et en Ruges Insulaires (norr. Holm-Rygir; Jornondès Ulm-Rugi), 
qui, établis sur les îles voisines du Roga-land (Pays des Ruges), 
vivaient principalement de Ia pêche et de la piraterie, 

Les Hérules, dont le nom signifie, sans doute, Perites-épéés (cf. 
seyihe gaisus; goth. hairus; norr. hiôrr; sax, Cheru et Heru, cf. 
Cheru-skes), étaient probablement ine tribu voisine et alliée des 
Ruger enr Eudes l’Alerte (lat. Odo-acer; v. h. all. Olo-wakar), le 
fameux chef des Hérules, était Ruge d'origine (Jorn., e, 42). C'est 
des Hérules que descéndait, sans doute, la tribu on la famille des 
Herlinges (Issus des Herles) qui existait encore au neuvième siècle 
(x: Vid-sid, 218). Une partie des Hirles (Hilles, Hirres) s'était 
probablement ‘unie, de très-bonne heure, avec une tribu des 
Avidnes (Gavivanes, Compagnons de Gavi ou Gi), et de ce mé- 
lange est sortie, à ce qu'il paraît, la peuplade des Hill-eviônes 
(p. Herul-gaviônes; Prolém. Hailu-aiônes) qui, d'après Pline (4, 
43), habitaient, dans la presqu'ile scandinave, un canton (gavi) ren- 
férmant cinq cents villages, Parmi ces tribus il faut peut-être aussi 
compter les Evagères (Habitant l'Eyakr, Champ-de l'ile; cf. Brunn- 
akr) qui étaient alliés aux Othénges, dont le nom signifie Descen- 
dants d'Ouh (norr, Odr, l'époux de Freyia, v. $ 95). 

Les Raumes (norr, Raumar ; anglos. Réamas), dont le non signifie 
Amples où Géants, étaient établis sur les deux rives du Raune-61f 
(rivière des Raumes) dans le Rauma-rik (Contrée des Raumes). Ceux 
qui s'étendaient jusqu'au Hadaland. portaieut le nom de Hada- 
Baumes (anglos. Heado-Reamas). 

Les Burgondes (anglos. Burgendus) étaient, dans l’origine, une peu- 
plade keltique qui se confondit plus tard, dans la Scandinavie, avec 
des tribus goes, Ce qui prouve leur origine keltique, clgst le nom de 
Burgundes qui signifie Ceux du distriet appelé Burgunth (kimméro- 
grec Berckun-thos, v.$ 94), c'estè-dire appartenant au dieu de la 
foudre (Burgur;kelt. Vercunus ; pélasg. Herkimes, Herkules ; scyth. 
Pirkunis; sausc. Pardjanyas), Les Burgondes ont conservé dans leur 
nom la forme keltique, et ne l'ont jamais échangée contre la forme 
germanique de Vergundes où Ficrgundes, En Scandinavie, ils étaient 
établis dans les deux îles de la Norvége nommées Burgund et Born- 
hobm (p: Burgundar-holm), C'est de là que les Burgondes sont plus 
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tard descendus dans Ja Germanie, et c'est eusuite de la Germanie 
que, poussés par les Gépides, leurs descendants ont passé le Rhin 
et se sont établis dans le pays qui fut appelé, d'après eux, la Bou. 
gogne (Burgundis). 

$ 4%. Nombre de la population senandinnve; émi- 
grations sorties de In Seandinmavie, — Nous avons énu- 
méré les principaux peuples primitifs qui, sortis de Ja: branche 
gèle, sont allés s'établir dans les pays scandinaves. Tous ces peuples. 
ont conservé longtemps le souvenir de leur immigration, et leurs 
traditions, encore vivantes au treizième siècle, rapportaient que 
leurs ancêtres avaient autrefois habité les pays méridionaux voi: 
sins de la Thrace el de lacmer Noire, D'après un calcul approxi- 
malif, on peut admettre que les émigrations sorties de la branche 
gèle, pendant les cinq premiers siècles avant notre ère, ont versé 
successivement dans la'Scandinavie à peu près 180,000 âmes qui 
ont porté le total de la population des pays scandinaves, au com- 
mencement de notre ère, à environ 650,000 âmes. Cette popula- 
tion exiguë par rapport à ce qu'elle est aujourd'hui, était ce 
pendant, À celte époque, déjà trop forte, eu égard au peu de 
moyens d'existence que présentaient les pays scandinaves encore 
sauvages, couverls de forêts et très-peu cultivés. Aussi dans les 
premiers siècles de notre ère, la population des pays scandinaves, 
bien que clair-semée sur ce sol, n'y trouva plus une subsistance 
suffisante. Dès lors commencèrent ces émigrations du Nord qui 
s’opérèrent dans une direction opposée (v. p. 9) à celles qu'a- 
vaient suivies antérieurement les émigrations du Sud. Plusieurs 
tribus du Nord revinrent vers la Thrace d'où leurs ancêtres étaient 
autrefois partis. Telles furent les tribus gotes, gépides, hérules et 
burgandes qui, de la Scandinavie, retournèrent aux Karpathes. Telles 
furent encoge les peuplades qui, pendant la période de la migra- 
lion des peuples goto-germaniques, ne cessèrent de refluer du 
Nord au Sud. Aussi les historiens de l'époque, entre autres Jor- 
nandès, ignorant ou ne se rappelant pas que toutes ces peuplades 
venues du Nord étaient les descendante d'ancétres qui autrefois, 
paris du Sud, étaient allés s'établir dans la presqu'ile seandinave, 
considéraient la Scandinavie comme la mère-patrie de ces peuples 
e l'appelaient, par conséquent, la Matrice des Nations (Vagioa 
= *Nair ln préfuce et l'épilogue de FEddæ de Snèrri. 
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gentium). Les émigrations des tribus du Nord, amenées par diffé- 
rentes causes, ne discontinuèrent plus jusqu'au dixième siècle, C'est 
ainsi qu'à différentes époques, des Svèdes allèrent s'établir dans 
l'Austerveg (v. p.66) principalement, en Russie, dans le Royaume 
des bourgs (Garda-riki), ainsi appelé parce qu'il y avait plusieurs 
bourgs (slav. gorod, norr. gardr), fondés par des Svèdes, entre 
autres Novo-gorod (Bourg-neuf). Les Slaves de Novogorod.appe- 
lèreñt, pour les gouverner, le Suède Rurik (norr. Hrédrikr), qui fixa 
sarésidence dans ce bourg, et attira sur la Néva, l'Oka et le Dniépr, 
beaucoup de ses compatriotes suèdes et norskes. D'autres aventu- 
riers scandinaves allèrent chercher de nouveaux établissements au 
midi de l'Europe{. Suivant des traditions qui sont en partie fabu- 
leuses, mais vraisemblables quant au fond , les fils de Ragnar Braiv- 
welue pénétrèrent jusqu'à Avenche (norr. Viflisburg), dans le canton 
de Vaud en Suisse. D'autres émigrés scandinaves, partis, comme on 
le prétend, de Hasli en Suède, sous la conduite de Resti, passèrent 
la Baltique, traversèrent la Frise, remoutèrent le Rhin jusqu'en 
Suisse, et s'établirent dans la vallée de Hasli et sur les bords 
du lac de Brientz, où l'on voit aujourd'hui les ruines d'un château 
que la tradition locale dit avoir été celui de Resti. Des colons scan- 
dinaves s'établirent aussi dans les pays bas (angl. low-lands) de 
l'Écosse, en Angleterre et en Irlaude, Vers la fin du neuvième 
siècle, des nobles et desmanants norvégiens , ne voulant pas vivre 
sous la domination absolue de Haraldr aux beaux cheveux, quit- 
tèrent la Norvége; les uns, sous là conduite de Rdlf (norr. Br: 
dolfr, lat. Rolvo, fr, Rollon) vinrent en France où ils fondèrent le 
duché de Normandie; les autres s'établirent en Islande et y fon- 
dèrent une république qui a subsisté et fleuri pendant trois siècles, 
De tous les Normands émigrés de la Scandinavie, les Islandais 
seuls ont conservé et continué les mœurs et les traditions de leur 
race; les autres, c’est-à-dire ceux qui se sont fixés dans les îles bri- 
tanniques, en France, en Sicile et en Russie, se sont confondus 
avec les peuples au milieu desquels ils sont venus s'établir, ét ils 
ont abandonné, dès la troisième génération, la langue, la religion 
et les traditions de leurs pères. 

Nous avons montré comment de la branche gète est sorti le ra- 


Cf. P. A. Munon, Det norske folks Hislorie y otc., p. 1 et %. 
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meau scandinave ; il nous reste à faire voir que cétté mêmé branche 
gète a produit également Le rameau germanique. 


CHAPITRE V. 


B. Origine, migrations et établissements des peuples germaniques. 
a) Races primitives on Germanie. 


$48. La race sabméenne en Germanie, — Les peu- 
pladés qui se sont établies dans la zone septentrionale de la contrée 
appelée plus tard la Keltique et la Germanie, et qui ont été les habi- 
tants primilifs de ce pays, ont, sans doute, été de souche sab- 
méenne (v. p. 51). En effet, il n'y a d'abord que cette race qui soit 
connue pour avoir habité anciennement le nord-est de l'Europe. 
Ensuite il est prouvé qu'avant l'arrivée des Keltes sur les bords de 
la mer Ballique, ces contrées étaient déjà habitées. Car les restes 
archéologiques (armes, ustensiles, tombeaux) qu'on a découverts 
dans ces pays, appartiennent à un ancien peuple pêcheur et chas- 
seur qui m'élait pas ele, mais qui très-probablement était de 
race sabméenne. Des Sibméens doivent avoir occupé, au moins dès 
le neuvième siècle avant notre ère, les bords orientaux et méridio- 
naux de la Baltique. Is n'ont guère été connus des Grecs, mais ils 
ont pu être compris très-vaguement, dès le sixième siècle avant 
Jésus-Christ, sous la dénomination générale de Hyperborées. Les Mé- 
lanehlaines (v. p. 52), dont parle Hérodote, sans cependant savoir 
à quelle Face ils appartenaient, semblent avoir été une peuplade 
sabnéenne. À peu près vers le neuvième siècle avant notre ère, des 
émigrations commencèrent à rayonner des bords de la mer Noire 
vers Vouest et vers le nord de l'Europe. Ces émigrations étaient 
composées de peuplades Æimméries et khaldes qui appartenaient 
aux deux branches de 1 souche #amare originaire de l'Asie‘. Des 
peuplades de la branche kimmérie et de la branche khalde se fxèrent 
successivement dans les pays appelés plus tard la Germanie et la 
Gaule. Celles qui s'établirent dans la Germanie se fixèrent princi- 
palement sur les rives du Danube et du Rhin, dans les Karpathes 
et sur les bords de la Baltique, Par l’arrivée des peuplades keltes 


“ Voy. Les Peuples primitifs, ele., p: 87-84. 





RACES PRIMITIVES EN GERMANIE. 71 


D nnietinne ces contrées, les peuplades sabméennes qui les 
occupaient furent rejetées, les unes au nord-est par les Kimméries, 
lès autres au sud-ouest par les Kelies. Celles qui ont été rejetées 
au sud-ouest ont été successivement, et à mesure que les Keltes 
se sont avancés dans cette direction, poussées jusqu'aux pieds des 
ÆPyrénées, où leurs descendants prirent dans la suite le nom de 
Vaskes. 
_ $ 44. Les Hyperborées et les Heltes en Germanie. 
=— Les peuplades kamares qui vinrent se fixer au nord du pays 


Les Vashes ou Escaldunacs ne sont pas d'origine ibére; car les Jhéres de 
l'Espagne appartenaient à la race iafétique, ct l'Escuara ou la langue basqueine 
saurait, en aucune-façon, se rattacher aux langues de celte famille. D'ailleurs , 
eu appelant l'Escuara un idiome ibére, on n'en est pas, pour cela, plus avancé. 
Dioû vient cet idiome prétendu thére? En passant de l'étude du Basque à celle 
“du 'Grônlandais et du Lapon, c'eet, semble-til, comme si l'on étudiait des idiomes 
qui seraient de la même famille au point de vue grammatical ; il n'y a, dirait- 
on, que le lexique qui diffère d'un de ces idiomes à l'autre, Mais ces différences 

iphiques s'expliqueraient par celles de l'âge et des circonslances géogra» 
phiques où se sont trouvés l'un par rapport à l'autre ces trois idiomes. Aussi j'ai 
"essayé dans mes études du Basque de rattacher celle langue à la famille sub- 
mméenne, à lquelle se rattachent aussi, mais à des degrés différents, le lapon et 
lé grünlandais. Les résultats de cette étule feront voir bientôt, je l'espère, si je 
Mmésuis fait illusion ou non dans mes prévisions. Maïs ce que je puis aflirmer dès 
aujourd'hui, c'est que les formes grammaticales de l'Escuara, qui paraissent si énig. 
matiques aux grammairiens, n’ont absolument rien d'inevplicable pour le Jin- 
Guisle, de sorte que si l'on savait aussi bien expliquer l'étymologie dés mots 
basques que leurs formes grammaticales, cette langue. n'aurait plus rien d'extraor- 
dinaire, Je crois devoir encore affirmer que la manière dont les grammairiens na - 
nous présentent le verbe basque avec ses formes innombrables, n'est pas 
franche de tout charlatanisme, Il est vrai que le verbe basque est riche de formes, 
elmième beaucoup plus riche, sous cerapport, que celui des langues fafétiques 
et sémiliques ; mais il n'est pas benucoup plus riche que dans les idiomes finnois. 
Cette richesse provient de ce que, en Escuara, le verbe est encore ce que, dans l'o- 
Yigine, il a été dans toute famille de langues et ce qu'il est resté jusqu'aujourd'hui 
dans beancoupdélangues américaines, savoir : un adjectif verbal qui, comme tel, est 
susceptible d'être composé et d'être non-seulement conjugué, mais encore décliné. 
De là, dans le verbe basque, ces formes grammaticales innombrables qui sont 
ibles, je l'avoue, au point de vue de la grammaire ; mais ces formes possibles 
"sont Join d'étre loutes-des formes msitées, C'est commesi l'on voulait fuîre passer 
qour des formes du verbe latin toutes les combinaisons possibles résullant, par 
exemple, des participes du verbe go, combinés avec les verbes auxiliaires, et 
conjugués et déclinés par tous les Lomps, modes, vois et cas, au singulior, au 
pluriel et au duel, ct duns tous les genres, masculin, féminin, neutre. Ces formes, 
2 seraient, sans doute, très-nombreuses, elles séraient même conformes à la gram- 
maire et, comme telles, intelligibles à tous ceux qui savent le latin ; mais les deux 
lers de ces formes possibles ne seraient jamais employés par quelqu'un parlant 
et écrivant celte langue d'après l'usage, 
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appelé plus tard la Germanie, furent désignées anciennement, par 
les Grecs sous le nom vague et indéterminé de Hyperborées (d'an 
delà de Borée). Ge nom connu dés Homérides et d'Hésiode s'appli- 
quait, dans l'origine, seulement aux Thräkes septentrionaux, éta- 
blis au delà des montagnes sur lesquelles on plaçait le séjour de 
Borée qui était la personnification du Vent du Nord. Mais plus tard/# 
à mesure que les Kimméro-Thrâkes se répandirent davantage plus 
vers le nord et vers l'ouest de l'Europe, et que les connaissances 
géographiques des Grecs s'étendirent dans ces deux directions, le 
nom de Æyperborées comprit spécialement les habitants des pays 
appelés dans la suite la Germanie et la Scandinavie. Cenom, il est 
vrai, fut aussi appliqué aux habitants de tout le nord de l'Europe 
et de l'Asie, et méme à des penples qui n'existaient que dans l'imas 
gination des poëtes et dans les récits mensongers des voyageurs 
et marchands grecs ou phéniciens. Mais du temps des Logographes, 
lorsque les Grecs attachèrent une idée plus précise à la dénomina- 
tion de Hyperborées, ce nom désignait les Kimméries de la Keltique 
qui fut appelée plus tard la Germanie‘. Dans la suite, les Grecs, 
ayant appris à mieux connaître les Kimméries qu'ils appelaient 
Hyperborées, leur donnèrent le nom indigène de Keltes, et ne se 
servirent plus dunom de Hyperborées que pour désigner des peuples 
inconnus et fabuleux habitant au nord de l'Europe et de l'Asie. 

C'est au sixième siècle de notre ère que les Hellènes substituèrent 
au nom vague et indéterminé de Hyperborées celui de Keltes, plus 
précis et plus explicite, lequel n'était qu'une autre forme du nom 
des Khuldes, et prouve qu'à cette époque les descendants des deux 
branches de la race kamare, les Khaldes et les Kimméries, s'étaient 
déjà établis entre le Danube, les Karpathes et la Vistule, De même 
que, dans l'Asie, les Khaldes étaient placés au sud-ouest des Kim= 
méries, de même aussi, en Europe, les Keltes, autrement appelés 
les Galates, s'établirent au sud-ouest des Kimméries, autrement 
appelés les Cimbres (Strabon, V, #2). Comme les Kelles étaient plus 
rapprochés des Grecs, el par conséquent mieux connus d'eux, ce 
fut aussi leur nom qui servit à désigner à la fois les deux branches 
de la race kamare, et qui prévalut au point que tout le pays appelé 
plus tard la Germanie fat désigné dès lors par les Grecs sous le 
nom de Keltique, 

* Voy. Les Peuples primitifs, ete, p. 46. 
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$ 45. Les immigrés de In branche gète, — À commen- 
cer du septième siècle avant notre ère, des tribus de la branche gète 
(v-p: 36) émigrèrent des pays de la Thrace, pour chercher d'autres 
établissements plus au nord et à l'ouest de l'Europe. Quelques-unes 
de ces fribus remontèrent le cours du Danube, d'autres suivirent le 
cours de l'Oder et de l'Elbe, et arrivèrent sur les bords de la mér 
Baltique, d'où quelques-unes d'entre elles se portèrent en Scandi- 
mavie (v. p. 55). La plupart s'arrétèrent dans les limites de l’an- 
ienne Keltique, bornée au nord par la mer Baltique, à l’est par les 
Karpathes, au sud par le Danube-et à l'ouest par le Rhin. Partout 
dans la Kelique les émigrés de la branche gète rencontrèrent des 
établissements formés par des peuples Leltes; mais comme cette po- 
pulation était clair-seméesur ce sol, lesnouveaux venus purent, sans 
la gêner, s'établir à côté d’elle. L'établissement des émigrés de la 
branche gète au milieu des Keltes s'effectua donc d'une manière 
paisible, Aussi l'histoire ne fait-elle mention d'aucune latte qui 
aurait eu Jieu entre les anciens habitants et les nouveaux venus. 
Cette habitation paisible, côte à côte, des Keltes avec des Gètes 
amena la plupart du temps le mélange et la fusion des deux races, 
Aesorte qu'il se forma des tribus mélangées qu'on pourrait désigner 
sous le nom de Géto-Kelles ou de Kelio-Gètes. Cette fusion était 
bien plus fréquente chez les tribus de l’est, du sud et de l'ouest 
que chez celles du nord de la Keltique. Aussi les Germains du nord 
se sont-ils conservés plus purs que les autres de tout mélange 
keltique, non-seulement quant au sang, mais aussi quant à la 
kingue, aux mœurs et à la religion!. Les Germains de la zone sep- 
‘entrionale se rapprochaient sous ce rapport beaucoup des Scan- 
dinaves, au point qu'il est vrai de dire que, dans l'Antiquité, la 
“différence entre les Scandinaves et les Germains du nord était moins 
grande qu'entre ceux-ci et les Germaïos de fa zone méridionale. La 

AJ faut maintenir dans l'histoire une différence primitive de race entre les 
Keltes et les Germuins; maïs la fréquente fusion de ces deux races est égalo- 
ent un fait incontestable, et, par conséquent, ceux qui, dans les antiquités 
germaniques et surlout dans l'idiome de la haute Allemagne, croient retrouver 
beaucoup d'éléments kedtiques, ne sont certainement pas dans l'erreur. Le mo- 
ment approche où il sera possible de dire quels sont, par exemple, parmi les 
anciens noms de montagnes, de fleuves, de hourgs, etc., de Ja Germanie, ceux qui 
sont d'origine kellique et ceux qui ont une origine gérmanique, Beaucoup de 


mois allemands, éomme glas, frank, blank, ete., sont évidemment empruntés 
aux idiomes keltiques. 


[ LE. 
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fusion des deux races felte er gète s'est opérée déjà dans les pre- 
miers siècles avant notre ère, de sorte que, déjà du temps de 
César, il était impossible de décider si telle ou telle tribu était plutôt 
keliique ou germanique. C'est ainsi, par exemple, qu'à l'orient de 
la Germanie, les Gorhines, qui certainement étaient d'origine gote 
ou germanique (v. p. 62), se sont confondus de bonne heure avec 
une tribu chalde des Karpathes, au point qu'ils parlaient un idiomie 
chaldique on gallique (Tacit., Gerw., ch. 43). A l'ouest de la Ger- 
manie, sur le Rhin, habitaient, au premier siècle ayant notre ère, 
les Trévirs (of, les Trevings, p. 29) et les Vervies (cf. Nèvres, p. 28), 
qui étaient d'origine germanique; et cependant saint Jérôme, qui 
savait le gallique, affirme positivement que les Trévirs parlaient 
un idiome kelte. Il résulte de là que les Trévirs et les Nervies 
étaient du nombre de ces tribus germaniques qui, de bonne heure, 
s'étaient mêlées à des tribus keltes, au point d'adopter leur langue, 
bien que, dans certaines circonstances, elles aient rappelé ayec 
orgueil, et même avec passion, leur origine germanique (Tacit,, 
Germ., 28). Chose curieuse! ce mélange des wibus germaines, al 
particulièrement des Trévirs et des Nervies, avec des tribus keltes, 
fut indirectement la cause qui détermina le choix du nom de Gare 
mains pour désigner l'ensemble des tribus de la branche qgète qui 
s'étaient établies, après les Keltes, dans les contrées de l'ancienne 
Keltique. 

$ 46. Le nom ethnique de Teutiskes. — Les émigrés 
qui, après s'étre séparés de la branche gète, sont allés s'établir dans 
la Keliique (Germawie), ne formaient plus seulement des familles 
distinctes, mais s'étaient déjà groupés en tribus et en nations. Cha- 
cune dé ces tribus portait un nom particulier qui, le plus souvent, 
comme chez les Scandinaves (v. p. 60), était emprunté au nom du 
dieu dont cette tribu se disait issue (v. Tacit., Germ., ch. 2). Ces 
1ribus ou ces nations n’élaient pas encore unies entre elles par un 
lien politique, et, par conséquent, ne formaient pas encore un peuple 
(v. p.48). Aussi n'yavait-il pas non plus de nom de peuple ou denom 
général désignant toutes les tribus, loutes les nations unies en- 
semble. Mais bien que ces tribus et ces nations ne fussent pas en- 
core constituées comme peuple, politiquement parlant, “elles sen- 
taient cependänt qu'elles appartenaient à une même souche, par 
suité de la communauté de leur langage, de leurs mœurs, de leurs 
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traditions et de leur religion. Toutes se disaient, par conséquent, 
issues de Ha même nation (teut), et c'est pourquoi, de même que 
leurs ancétres les Gères s'étaient donné le nom national de Thivutides 
(v: p.84), de même aussi les descendants de ceux-ci se donnaient le 
nomnational de Teutiskes (Nationaux, Fils de Ja Nation; cf. Svediskes, 
p. 61} que plus tard les Allemands ont changé en Deutsche ou 
Teutsehe!, eu les Français en Tutesques. C'est par ce nom que les 
Allemands d'aujourd'hui se désignent à la fois comme peuple et 
commerace. Dans l'Antiquité, le nom national de Teutiskes n'était 
connuque des Nationaux , et employé seulement pour désigner la 
mation ou la race. Dans ses rapports avec d'autres tribus, soit na- 
tionales ; soit étrangères, chaque tribu se désignait par son nom de 
tribu. Les peuples étrangers, voisins des Teutiskes , n'ayant jamais 
affaire au peuple tout entier, mais seulement à quelques tribus 
tdesques, n'avaient pas besoin de connaître et d'employer le nom 
national; ils pouvaient se contenter de désigner celles-ci, comme 
ils le faisaient, par leur nom de tribu. Les noms des tribus les 
plus voisines servaient également, dans certains cas, à désigner 
des tribus plus éloignées, el même à désigner la race entière, 
C'est ainsi que le nom de la grande tribu kelto-germaiñe des Ale- 
mans, la plas voisine des Franks et des Burgondes, fut employé 


1 La question de savoir si aujourd’hui, en sllémand, il faut diye deutsch où 
toutseh, n'a sucune valeur au point de-vue de la philologie. Les deux formes 
dütsch et lütsoh ont été employées successivement dans Les pays de la hauie Ale 
lemagne et dans ceux de la basse Allemagne, Le vieux haut-allemand, tel, du 
moins, qu'il s'est constitué historiquement, est un idiome grossier dont les con. 
sônnes n'ont pns où une prononciation netté et invariable, de sorte qué la formée 
Hhiotisk wppartient fout aussi bien au vieux haut-allemand que la forme dialise; 
les diolectes du bas-allemand admettent également la forme dhiotisk et dutch. 
D'ailleurs fa forme deufsch fûtelle, ce qui n'est pas, une forme essentiellement 
haut-allemande, que cela ne prouverait pas que deutsch doive être aujourd'hui 
préféré à feutsch. Car il n'y a pas de raison pour désigner le peuple allemand , 
Qui se compose aussi bien de Bas-Allemands que de Haut-Allemands, par un 
nom haut-allemand plutôt que par un nom bas-ullemand, Mais une chose est 
certaine, c'est que les formes les plus anciennes (scyth. fœviti; gète fhieud; goth. 
Hiva; more, hiod) se rapprochent, plus de feuisch que de deutsch. Dans le patois 
allemand de Strasbourg, qui, comme la plupart des patois populaires, prononce Les 
consonnes initiales 4antôt comme consonnes dures, tantôt comme consonnes 
molles, selon que oclui qui parle les socentuo avec plus où moins d'énergie et 
de on, on dit, par exemple, dans le parler ordinaire er ann didseh (ik sait 
and) et dans le langage passionné : à apps em Hitsch ksaït (je le Lui ai 

dit rondement). 
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dans la suite pour désigner Louces les nations germaines d& la 
rive droite du Rhin supérieur. La même chose eut lieu déjà au 
premier sièele avant notre ère, par rapport au nom de Germains 
qui, avant de désigner la race ou la nation, désignait simplement 
une tribie. 

$ 47. Origine du nom de Germains, — À peu près 
quatre-vingt-dix ans avant noire ère, les Trévirs et les Nervies, 
tribus germaines qui s'étaient mêlées avec des tribus kelies [CA 

p. 74}, s'établirent dans la Gaule sur la rive gauche du bas Rhin 
oi la contrée où se trouve aujourd’hui la ville de Trèves. Los 
Gaulois-et les Belges avaient intérêt à ce que les Teutishes ne 
vinssent pas faire irruption chez eux sur la rive gauche du Rhin, 
mais réstassent sur la rive droite où ils avaient déjà formé des 
établissements. Les Romains, qui avaient des camps retranchés et 
des colons sur le Rhin, faisaient cause commune avec les Gaulois 
pour empêcher les Teuiskes de passer ce fleuve. Telles étaient les 
dispositions de la population gauloise et romaine du Rhin inférieur, 
lorsqu'une wibutudesque, nommée les Tongres, se présenta sur le 
Rhin avee l'intention de le passer et de s'établir sur la rive gauche. 
Cette tribu éprouva de la résistance de la part des Gaulois et des 
Romains. Mais les Teutiskes, comme en général les peuples demi- 
barbarestet énergiques de l'Antiquité, n'avaient pas l'habitude de 
s'arrêter devant les premiers obstacles ou les premières résis- 
tances ; ils passaient outre Loutes les fois qu'ils pensaient pouvoir 
vaincre par la force. Toutes les fois donc qu'ils n'essayaient pas 
de renverser les obstacles, c'est qu'alors-la crainte les retenait. 
Voilà pourquoi Tacite avait raison de dire (Germ., ch. 1) que les 
Germains, les Sarmates et les Dâkes n'étaient séparés les uns des 
autres que par une crainte-réciproque (mutuo metu). Les Gaulois de 
la rive gauche, qui refusèrent le passage aux Tongres, étaient puis- 
sanis par eux-mêmes (Validiores olim Gallorum res fuisse sammiis 
auctorum D. Julius tradit. Tacit., Germ., 28). Is étaient d'ailleurs 
soutenus par la population romaine qui était encore moins .favo-" 
rable aux Teutiskes que les Gaulois dont quelques-uns étaient à moi- 
tié de leur sang, tels que les Trévirs et les Nervies. En préseice 
de celte résistance gallo-romaine, les Tongres n'osèrent pas récou- 
rir à la force: Les Teutiskes, bien qu'ils ne fussent pas une race 
astucieuse (Gens non astuta nec callida, Germ., 22) provédaient 
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cependant, dans les cas difficiles, selon l'usage des barbares, non 
seulement avec prudence, mais encore avec ruse. Ne pouvant pas 
forcer le passage du Rhin, les Tongres imagiuèrent de se faire ad- 
mettre paisiblement sur la rive gauche, en invoquant à cet effet les 
liens etles droits de parenté qui les unissaient aux Gaulois. Ils rap- 
pélèrent que les Teutiskes s'étaient imélés de tout lemps avec des 
tribus keltes, et que notamment les Trévirs et les Nervies, par 
suite de cette alliance, étaient. leurs frères. Or, dans l'Antiquité, 
et principalement chez les peuples d'origine seythe, la qualité de 
frére impliquait moins des sentiments d'affection que des devoirs de 
protection (v. $ 70). Le nom de frère (sansc. bhratr; lat. frater; 
goth. brothar) signifiait proprement souteneur, et indiquait que le 
frère avait l'obligation de soutenir, de défendre et de protéger celui 
quitavait la même mère, ou qui était sorti du méme germe! que 
lui, Aussi les Tongres, s'appuyant plutôt sur leurs prétendus droits 
de frères que sur lours sentiments fraternels, disaient-ils aux Ro- 
mains, pour briser leur résistance, non pas qu'ils étaient les fra- 
tres, mais qu'ils étaient les Germani-des Gaulois. Cet appel fait à la 
parenté, à la communauté du sang, parait avoir touché les Gaulois, 
de telle sorte qu'ils permirent aux Tongres, malgré l'opposition des 
Romains, de passer le Rhin et de s'établir sur la rive gauche, là où 
cetie tribu habitait encore du temps de Tacite. Mais ces Tongres 
vinrent en si grand nombre, que, semblables au hérisson de la 
fable qui expulsa du terrier le mulot qui Fy avait reçu, ils éeon- 
duisirent tout paisiblement du canton la population romaine et gau- 
loïse. Aussi les Romains, refoulés de la sorte, donnèrent-ils d'abord 
ironiquement le nom de Germani (Frères) à toutes les 1ribus teutishkes 
qui, comme les Tongres, se présentèrent sur la rive droite du 
Rhin ; dans la suite, ce nom de Germani ayant été appliqué aux Teu- 
tiskes, sans qu'on en connût toujours la signification, Les Romains 
substituèrent aussi le nom de Germania (Pays des Germains) à l'an- 
tien nom grec de Keltikè, 

Comparé aux noms de tribus, tels que ceux de Marsi, de Gambri- 





ALe mot latin germen se rattache sans doute an même thème dont dérivent le 
mot sanserit garbhas [rocaptacle, matrice), le grec farpos (receptacle de noyau, 
fruit) et Je grec delphus (matrice). Le latin germänus (issu du même germe, de la 
même matrice) correspond au sanserit sa-garbhas [ayant la mème matrice ou 
mère) et au grec a-delphos (ayant la méme mére). 


ke. 
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wi, de Svevi, de Vandilii, ete., qui étaient. à la fois anciens et 
réellement usités chez les Germains eux-mêmes (vera et antiqua no 
mina, Germ., 2), le nom ethnique de Germani était un nom tout 
moderne (vocabulum recens), et depuis peu ajouté (et nuper additum), 
comme nom de peuple, aux anciens noms de tribu. Ge nom était 
tout moderne et ajouté depuis peu par rapport au temps où Les Ro- 
wains entendirent, pour la première lois, parler des Germains, 
c'est-à-dire peu de temps avant la guerre faite par César sur le 
Rhin inférieur. Et, en effet, le nom de Germani ne fut connu des 
Romains que tout au plus vingt ans avant cette guerre, et il fut 
donné d'abord aux Tongres qui , les premiers d’entre les Teutiskes, 
passèrent le Rhin et expulsèrent les Gaulois de la rive gauche (qui 
primi Rhenum transgressi Gallos expulerint), non par la force, 
mais À la faveur du nom de Germani qu'ils s'étaient donné, et qui 
leur fut maintenu par les Romains (tune Germani vocati sint). En- 
suite Le nom de Germani, que les Romains avaient d'abord donné 
+ ironiquement aux Tongres seuls, comme nom de tribu ou de nation 
(nationis nomen), prit peu à peu, selon Tacite, une extension 
telle qu'il devint un aom de peuple (in nomen gentis evaluisse pau- 
latim), c'est-à-dire le nom. de la race germaine ou du peuple ger+ 
maia tout entier, de sorte que dès lors tous furent appelés Germani 
(ut omnes Germani vocarentur) par les Romains. Ce nom, dans 
l'origine, a été imaginé (invento nomine) par crainte (ob metum) 
par les Tongres, qui par ce moyen sont devenus vainqueurs (pri- 
mum à victore); et dans la suite les Germains cux-mémes, du moins 
comme Île croit Tacite, se sont donné ce nom ethnique (mox à se 
ipsis Germani vocarentur), sans doute d'abord et principalement 
dans.leurs rapports ultérieurs avec les Romains, 
$48. Germani m'est pas un nom kelte. — Les Ro- 
mains ayant formé de Germiani le nom de Germania (Pays des Ger- 
mains), comme ils avaient fait de Hispani Hispania, ou de Lusitani 
Lusitania, ce nom géographique contribua beaucoup à faire oublier 
la signification primitive de Germani (Frères), Cependant la significa- 
tion véritable de Frères était encore parfaitement eu généralement 
connue des Romains dans tout le premier siècle de notre ère. En 
effet, au commencement de ce siècle, Strabor, qui, dans sa géo» 
graphie, parlait des Germains d'après les renseignements que lui 
avaient fournis des Romains, dit expressément que le nom de 
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Germani est synonyme du grec gnèsioi (genuini, germani)!, Vel- 
lejus Paterculus parle d'une chanson où lo nom propre de Germani 
est rapporté, pour le sens, au nom commun latin germani. Plu- 
tarque (Marius, ch. 24) donne au nom de Germani la signification 
du grec adelfoi (Frères). Si, à la fin du siècle, Tacite n'a pas dit 
d'une manière explicite que le nom Germani était identique avec le 
nom commun latin germani, c'est qu'il croyait avec raison que cela 
s'entendait de soi-même. En effet, s'il avait pas jugé que la si- 
gnification du nom propre de Germani fût généralement connue 
de ses lecteurs, il aurait senti la nécessité d'en donner l'explica- 
tion, Car il savait que Germani n'était pas un ancien nom de 
tribu qui, comme d'autres noms de tribu dont il ignorait la signi- 
fication, serait devenu un nom de peuple; il dit que c'était un nom 
tout nouveau, inventé dans une circonstance déterminée, et motivé 
par la crainte (ob metum), de sorte que ce nom, quant à sa signi- 
fication ; était choisi naturellement de manière à être en rapport avec 
cette circonstance et avec cette crainte, Si donc Tacite n'avait pas 
cru que l'énoncé seul du nom de Germani en indiquât la significa- 
tion, il lui aurait fallu montrer comment ce nom, inventé par les 
Tongres, était par sa signification en rapport avec la circonstance 
duns laquelle ils se trouvaient, el avec la crainte qu'ils éprouvaient. 
Or, comme Tacite ne donne pas d'explication de ce nom propre , 
cela prouve bien qu'il juge superflu de le faire; -et il le juge 
superflu, parce que, s'adressant à des lecteurs qui savaient le 
Tatin, il devait naturellement supposer qu'ils connaissaient aussi.la 
signification du mot germani. Si, par impossible, Tacite avait erû que 
Germani fût un nom germain ou un nom kele, il aurait fallu tout 
d'abord qu'il avertit ses lecteurs de ne pas se laisser induire en 
erreur par la signification du nom latin homonyme; et ensuite, 
comme ces lecteurs ne savaient ni le germain, ni le kelle, il aurait 
fallu énoncer qu'elle était la signification de ce nom kelle ou ger- 
main. Mais il ne donne aucun avertissement, ni aucune “expli- 
cation de ce genre; ce qui prouve évidemment qu'il ne considère 
le nom de Germani, ni comme un nom germain, ni comme un 
nom kelte, mais qu'il le donne, purement et simplement, pour ce 
2 IL est À remarquer que le sens du nom de Thivutiles qui, chez les Gètes, 


était usité au lieu de Thivutiskes (vay. p. 84), est également rendu en grec par 
le mot Gnisioï Noy. Hisxeu., 1, 1588), 
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qu'il est effectivement, pour le mot latin germani, ayant sa signi- 
fication ordinaire de Frères", 

$ 49, Les traditions généalogiques des Germnains. 
— Dans l'Antiquité, les tribus, les nations et les peuples ont rat- 
taché généralement leur origine au dieu dont ils avaient institué 
chez eux le eulte, où dont le culte leur avait été transmis par leurs 
anoètres. Le but principal de ces généalogies mythologiques est 
de montrer comment, par l'intermédiaire du premier chef, roi où 
héros de la wibu ou de la nation, cette tribu ou nation descend 
directement et immédiatement de la divinité; aussi ne se contente= 
t-on pas, dans ces traditions généalogiques, d'établir que cette tribn 
ou nation se rattache indirectement au dieu par l'intermédiaire 
des chefs de la tribu-mère dont elle s'est détachée. Voilà pour- 
quoi, bien que les différentes tribus soient issues les unes des 
autres, et qu'elles dussent, par conséquent, dans la série généa- 
logique, tenir compte des tribus anciennes dont elles étaient issues, 
les généalogies mythologiques remontent rarement à la #ribu-mère, 
mais elles représentent chaque tribu comme étant une tribu pri= 
mitive et se rattachant immédiatement, par ses héros, à la divinité, 
Aussi les traditions généalogiques, renfermées dans les généalogies 
mythologiques des peuples de l'Antiquité, ne nous apprennent pres- 
que rien sur leur généalogie réelle ou historique. Cependant elles 
ont une certaine importance pour l'histoire, en ce sens qu'elles 
fournissent à la critique le moyen de déterminer l'âge relatif des 


INotre maître À ous, M. Jacon Grow, ayant pris l'expression de TAGITE 
ob melum (par erainte) comme signifiant pour inspirer la crainte, en à än= 
duit que le nom de Germani avait été inventé, parce que, par sa significations, 
il devait inspirer de la terreur À l'ennemi. Mais, sentant bien qu'un peuple ne 
se rend pas redoutable à ses ennemis rien qu'en se donnant un nom, quelque 
Lerrible qu'en puisse être la signification, et que les Germains eussent été des rodo= 
monts ridictles, s'ils s'étaient donné eux-mêmes ce nom prétendu terrible, l'i- 
lustre savant suppose que ce nom leur a été donné par les Gaulois ferrifiés. Il 
suppose donc que c'est là un nom keltique, ayant une signification à peu près 
semblable à celle du mot français brailleurs où du mot hollandais krakeelers. 
Maïs comme TAëtte, Lout au contraire, dit que le nom de Germani a été inventé 
par Le vainqueur (victore), c'est-à-dire par les Cermains, M, Gun n'hésite pas 
à changer, dans le texte vulgaire, le mot victore en viclo. Ainsi que M. Gamm, 
M. Zuss croit que Germani est un mot kelfe ; il suppose qu'il signifle voisins. 
Du moins cette explication présente un sens qui n'est pas en contradiction avec 
la circonstance dans laquelle le nom est censé s'être formé; mais, sous Lous 
les autres rapports, elle est tout aussi inadmissible que la précédente. 
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tribus, d'après l'âge relatif du culte des dieux. Ainsi sachant, par 
exemple, que les Suites (v. p.60), eu se détachant de leur tribu- 
mère, ont établi chez eux, comme le prouve leur nom, le culte du 
dieu Soa, qui est identique avec Vodins; sachant, d'un autre côté, que 

Vodins est le dédoublement d'une divinité plus anciénne , savoir 
de Téus (Ciel; norr, Tyr), et qu'il n'a eu cette importance religieuse 
dans le culte que chez les tribus de la branche gète, on peut en 
conclure, d'abord que les Svies, les adorateurs d'Odinn (Vodins), 

“proviennent des tribus de cette branche gête, et ensuite qu'ils sont 
postérieurs à ces tribus, où tout au plus leurs contemporains; 
mais qu'ils ne sauraient avoir exislé antérieurement à elles. 

: La réciproque est également vraie. Connaissant l'âge, c'est-à- 
dire la date de l'origine de la tribu, on peut en déduire l'âge du 
culte de la divinité qu'elle adorait. Sachant, par exemple, que les 
Gotes-sont sortis de la branche gète, à peu près au cinquième siècle 
avant notre ère, on peut en conclure que le nom et le culte du 


* dieu Goc adoré par les Gotes, ne sauraient avoir existé antérieure 





[ss 


ment à la branche gète, et qu'on chercherait vainement le nom de ce 
peuple et de ce dieu chez les Scythes-Skolotes, lesancètres des Gètes. 
Cette méthode employée par une critique à la fois sage et sagace, 
peut porter la lumière dans le dédale chronologique gt historique 
du culte des dieux, et éclaircir l’origine et la filiation des tribus 
dans l’histoire des peuples primitifs. -_ 

- $ 50, Traditions sur In parenté des tribus, — Outre 
les traditions généalogiques qui rapportent l'origine mythologique 
de telle ou telle tribu, il y en a d’autres qui énoncent, non l'ori- 
gine d'une seule tribu, mais la parenté de plusieurs tribus entre 
elles, ou leur conmune origine. Cette dernière espèce de traditions 
"est généralement moins ancienne que la précédente, par Ja raison 
‘que ces Lraditions reposent sur la connaissance, plus ou moins 
réelle ou imaginaire, des rapports de parenté qu'on croyait exister 
“entre certaines tribus, et que cette connaissance ést naturellement 
postérieure à l'établissement même de ces rapports de parenté, 
lesquels ont eu besoin d’un certain laps de temps pour se former. 
Comme expression de la science ethnologique chez ces peuples 
anciens, ces traditions généalogiques ne valent que ce que peut 
‘valoir en général la science ethnologique des anciens. Or, cette 
science, aux yeux de la critique, se réduit à presque rien, si l'on 


L' 
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considère que les rapports de parenté ont été établis dans ces tra- 
ditions, non d'après la réalité, mais sous l'influence de certaines 
préoccupalions et prédilections, et par suile de certains préjugés 
et intéréts nationaux, C'est ainsi, par exemple, que les peuples 
anciens aiment à faire passer pour leurs frères les peuples qui sont à 
la fois leurs voisins et leurs alliés, bien que ceux-ci appartiennent 
quelquefois à une tout autre race. Les traditions exprimant ee 
prétendu rapport de parenté n'ont pu se former qu'à l'époque 
où les deux peuples étaient voisins et alliés l'un de l'autre. w 
C'est pourquoi, connaissant l'époque dans l’histoire où ces peuples 
étaient voisins et alliés l'un de l’autre, on peut déterminer l'âge 
de ces traditions généalogiques; et réciproquement, sachant l'âge 
de ces traditions, on peut déterminer l'époque à laquelle ces 
peuples vivaient dans le voisinage et dans l'alliance l’un de l'autre. 
Quelquefois c'est l'orgueil national qui fait établir, contrairement à 
Ja vérité, des rapports de parenté entre deux peuples. C'est ainsi 
que les peuples keltiques et germaniques, ayant été vainous par 
les Romains, tenaient à honneur de se faire passer pour les 
parents de leurs vainqueurs héroïques, qui, à leurs yeux, surpas- 
saient toutes les nations par leur puissance et leur bravoure, Voilà 
pourquoi les chroniques du Moyen âge représentent les peuples 
keltiques et germaniques soit comme fils des Romains, soit comme 
issus des Troyens, les ancêtres des Romains. D'autres fois l'orgueil 
national ou la rivalité s’atiribue la place d'honneur dans la généa- 
logie, c'est-à-dire le rang d'ainé dans la famille. C'est ainsi que les 
Aïoles rapportèrent une tradition d'après laquelle ellèr le père 
auräit eu trois fils : l'aîné Aiolos, la souche des Aïoles, le puiné Dé- 
ros, la souche des Dôres, et le cadet ou le moins distingué des 
trois, nommé Xouthos (p. Ex-outhos l'Éliminé), le père d'Achaïos 
et d'Iôn, Quelquefois la place d'honneur est réservée au plus jeune 
des frères. C'est ainsi que les Scythes agriculteurs, qui étaient 
quelquefois opprimés par les Seythes nomades et guerriers, prirent 
en quelque sorte leur revanche, en établissant une tradition d’après 
laquelle, parmi les trois fils de Targitavus, le plus jeune Kola-skaïs, 
le père des Scythes agriculteurs, fut favorisé du Ciel de préférence 
à ses deux frères aînés Hlcipo-shaïs et Arpo-skaïs, les pères des 
Scythes nomades et guerriers!. Dans une autre tradition généalo+ 
*Noy, Les Seythes, p. 18, et ci-dessous p. 92. 
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gique répandue parmi les Scytho-Grecs, la place d'honneur est 
aussi assigné au cadet, comme au plus illustre À cause de la pureté 
de son sang. Il est dit dans cette tradition, que Héraklès (scyth. 
Targitavus) et Echidna (scyth. Apia) eurent trois fils : l'aîné Aga- 
thursos, le père des Thrâko-Scythes ; le puiné Gelonos, le père des 
Kelto-Scythes; et le cadet Shuthès, le père des Scythes pur sang. 
Les Germains, du temps de Tacite, avaient aussi une tradition sur 
la parenté des différentes nations tudesques entre elles, et qui 
semble donner la place d'honneur, ni à l'aîné, ni au cadet, mais 
auwpuiné, Cette tradition porte que Mannus (l'Homme), le fils de 
Tixisko (Descendant du Ciel; le Soleil) et de la Terre (Avia, Irda), 
avait trois Gls : 1° Pngui (le Servant; cf. lat. ancus; gr. angelos ; all. 
enkel), le père des tribus comprises sous le nom de fnguivanes 
{Compagnons du Servant); 20 frmin (le Vénérable , le Soleil, sansc. 
aryaman), le père des tribus comprises sous le nom de Frmin- 
vanes (Compagnons du Vénérable), et 3° Iskoï (Tenant du Frène; 
Fils du Frène, y. p. 29), le père des tribus comprises sous le nom 
de Askvivanes (Compagnons du Fils du Frène). D'abord il est évi- 
dent que Tacite tenait cette tradition d'un Grec; car les noms, tels 
que les donne l’auteur de la Germanie, Ingeævones, Herminones , 
Istœvones, Tuisto, sont la transcription latine des formes grecques 
Tggaïônes, Herminônes, Istaïdnes, Touistôn. Ensuite il est très- 
probable que la tradition se soit formée chez les frminones, c'est- 
à-dire chez les tribus qui occupaient la zone moyenne de la Ger- 
manie, avec lesquelles, depuis la bataille de Teutoburg, les Romains 
étaient eu rapport, et qui, par suite de leur position mitoyenne 
entre les Iskvivanes du Sud et les Ingvivanes du Nord, étaient le 
mieux en état de fournir des renseignements sur toutes les tribus 
de Ia Germanie. Cette tradition a donc dû se former chez les Jrmir, 
vanes, à une époque où ces tribus occupaient la zone moyenne 
de la Germanie, el ne s'étaient pas encore mélées avec des tribus 
du Nord et des tribus du Sud; ce qui n'a eu lieu qu'au premier 
siècle avant notre ère. Si donc la division ternaire de toute la po- 
pulation germanique, telle que la donne la tradition généalogique, 
a jamais eu quelque base réelle dans l'histoire et dans la géo- 
graphie de la race germaine, elle ne peut avoir existé que dans 
le siècle indiqué. Elle n'aurait pas pu se former plus tard; car, 
pendant les cinq premiers siècles de notre ère, les tribus et les 
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nations germaines ont été continuellement en mouvement, se sont 
déplacées sans cesse, el se sont portées du Nord au Sud et de 
l'Est à l'Ouest; au point que la division primitive rapportée par la 
tradition, pour être conforme à la réalité, aurait dû souvent s'ef- 
facer, ou du moins se sérait fréquemment modifiée, Et effecti- 
vement elle s'est modifiée avec le lemps; car cette tradition 
généalogique, rapportée par Tacite, subsiste bien encore au sep- 
tième siècle (voy. Cod, Saint-Gall,, 782); mais les tribus et les 
nations germaines comptées parmi les Irminônes, les Ingviones el 
les Iskviones, y différent complétement de celles qui, dans l'origine, 
étaient comprises sous ces noms. Cette tradition généalogique du 
septième siècle pourrait bien s'être formée chez les Goths de Ia 
Gaule. Car il y est dit que Mannus avait trois fils : 40 L'aîné, Hir- 
min, père des Goths, des Gépides et des Saxons, qui sont les 
peuples germaniques par excellence; 9° le puiné Ingo ou Angul, 
le père des Burgondes, des Thuringes, des Langobardes et des 
Baiovares, race germaine plus jeune et moins pure quant au sang; 
3° le cadet Iskaivus, père des Romanes, des Britones, des Frankes 
et des Alemanes, que la tradition considère évidemment comme 
une race germaine abâtardie, sans doute parce qu'elle s'est mêlée, 
soit avec le sang romain (comme, par exemple, les Germains, 
dans/ quelques cantons du Rhin, et les Goths, dans l'ouest {de la 
Gaule ou de l’ancienne Bretagne, qui se sont romanisés), soit avec le 
sang Heltique, comme les Franks ct les Alemans?. 


2 Le-sang mélangé ou bâtard, qui est une tache au jugement de la tradition , 
semble être dans les vœux à la fois de la nature et de l'histoire. En Europe, les 
races qui ont conservé le mieux leur pureté originelle, dépérissent intellectuelle 
ment el moralement parlant. Les races dominatrices dans l’histoire moderne, cè 
sont les races mélangées, De même que celui qui sait deux langues vaut, intel= 
lectuellement parlant, deux hommes, de mème aussi celui qui porte dans ses 
veines le sang de deux races, a double chance de réunir en lui Je génie de ces 
déur races. Ainsi DANTE, le plus grand poëte du Moyen âge, est issu, du coté 
de son père, du sang lalin, et du côté do sa mère, de la famille lomburde ou 
germanique des Adaïgers (Aaighieri, Alighieri). Je dois ajouter que l6s résultats 
de mes études me portent à croire que les Franks et les Alemans sont elfecti= 
vement, comme l'indique le Codex de Saint-Gall, des Germains bâtards, c’est-à- 
dire des Germaius dont le sang n'est pas resté aussi pur de mélange que celui, 
par exemple, des Saves, des Vesifüles, des Hesses, des Frises, ele., mais s'est 
abâtardi par Le mélange avac le sang keltique, Le mélange des Franks avec des 
Kelles, et même avec des Slaves ou des Svéves, s'est opéré dans la Germanie (Kel- 
tique) orientale, longtemps avant leur étublissement sur les bords du Rhin, J'aurai 
occasion de prouver cette fhèse dans un travail que jesprépare sur les Glosses 
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$ 51. Souvenirs de In mère-patrie chez les Ger- 
mains. — Plus un peuple s’est éloigné de sa mère-patrie par des 
migrations longues, c'est-à-dire étendues dans l'espace, plus la 
différence entre la nouvelle et l'ancienne patrie doit étre sensible 
aux émigrés, et par conséquent le souvenir du passage de l'une 
dans l'autre se gravera d'autant plus fortement dans leur mémoire, 
et se conservera dans leurs traditions, On comprend, d'après cela, 
pourquoi les souvenirs des petites migrations, faites d'un pays dans 
un autre tout voisin, ou d'une partie du territoire dans une autre 
toute proche, se sont presque tous effacés de là mémoire dés 
Wibus seythes et gètes, tandis que les grandes el longues migra- 
tions ont laissé longtemps des souvenirs dans les traditions de 
leurs descendants. Eu effet, les tribus de la branche gète qui ont 
quitté les bords de la mer Noire et des cantons de la Thrace, pour 
aller successivement s'établir dans la Presqu'ile scandinave, ont 
conservé, jusqu'au douzième siècle, le souvenir du pays de leurs 
ancêtres (v. p. 68), tandis que les tribus de la branche gère qui, 
après avoir quitté leur patrie respective, n'ont fait que se porter 
successivement un peu plus au nord et à l’ouest, n’ont gardé au- 
eun souvenir de leur séjour antérieur au pied de l'Hémus et sur 
les bords du Danube inférieur. C'est aussi la raison pourquoi les 
Germains se croyaient autochthones, c'est-à-dire nés primitive- 
ment sur le sol de la Germanie. Tacite, en rapportant cette opi- 
nion, l’appuie encore sur des raisons qui lui sont particulières 
(Gérm., c. 2), mais qui sont sans valeur pour Ja critique moderne . 
Gétte croyance à leur autochthonie se forma et se maintint chez les 
Germains d'autant plus facilement, que les migrations, par lesquelles 
ils passèrent du pays de leurs pères, situé au pied de l'Hémus, 
di ur nouvelle patrie, la Germanie, n'étaient réellement pas 
plusblongues, et n'avaient rien de plus extraordinaire que les 
nombreuses migrations qui, pendant plus de sept siècles, ne ces- 
sèrent de s’opérer dans les limites de la Germanie même, où nous 


malbergiennes. Je erois méme que l'auteur de la tradition précitée a pris Le moin 
de Zskævus comme ayant la signification de Pélard (lat, sœvns; gr. shaïas; is]. 
sheifr ; all. schief, gauche) et qu'il l'a mis en rapport avec la tradition kello- 
gr sur le héros Skéaf (Beowulf 92), ce bâtard qui, étant enfant, a été exposé 
dans une nacelle sur les flots dé la mer, et qui, jeune hômme, arrive à la royauté, 
maïs dont la puissance s’évanouit au momont où l'on s’enquiort de son origine. 
Cf, Coxnav, Sehwanritier et Le Chevalier au Cygne. 
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voyons les différentes 1ribus et nations se déplacer continuellement 
d'un canton à l'autre. Aussi de même que, malgré ces déplacements 
continuels entre les limites de leur pays, les Germains pouvaient 
cependant dire avec raison qu'ils avaient toujours habité les diffé» 
rents cantons de la Germanie, de même aussi, considérant la 
patrie de leurs pères au pied de l'Hémus commé un caalon dela 
Germanie méridionale, ils pouvaient croire qu'ils avaient de Llout 
temps été autochthoues dans ce vasle pays, 

$ 5%, Possibilité physico-numérique de l'origine 
giète des Germains,— Nous avons démontré que les Germains 
et lès Scandinaves ne sont pas autochthones dans leurs pays, mais 
que les uns et les autres sont issus de la branche gète, Pour le 
prouver, il a fallu établir la possibilité physique de celte origine, 
en montrant comment les Germaëns el les Scandinaves, séparés de 
leur souche gète, dans le temps et dans l'espace, s'y rattachent 
néanmoins, sous l'un et l'autre rapport, par les peuplades émi- 
grées. Il nous reste encore, en dernier lieu, à prouver la possibilité 
physique de celte origine, au point de vue numérique de la populas 
tion, en répondant à cette question : est-il possible que les émigrés 
de la branche gète, qui étaient cependant en petit nombre, aient pu 
avoir pour descendants la population si nombreuse des Germains? 
En admettant, d'un côté, comme hypothèse probable, que pen: 
dant les cinq siècles durant lesquels les émigrations ont eu lieu, 
le nombre total des émigrés se soit monté, en moyenne, dans 
chaque siècle, à 90,000 âmes; que, d'un autre côté, latpopulation 
des émigrés dans chaque siècle n'ait fait, en moyenne, qué dou- 
bler dans l'espace de cent ans, nous arrivons à ce résultat qu'au 
commencement de notre ère, la population germaine se montait à 
peu près à 900,000 âmes; et certes du temps de César cette] je 
lation n'a pas dépassé ce nombre, Si nous ajoutons les 600, es 
de la population des pays scandinaves issues des 180,000 émigrés de 
la branche gète, nous arrivons à un total de 4,800,000 âmes prove- 
nant de 630,000 émigrés qui, dans l’espace de cinq siècles, opt 
quitté successivement les cantons de la Gétie et de la Dacie, pays 
dont la population moyenne, et ajoutée ensemble, doit avoir élé au 
moins de 1,100,000 âmes. 

Comme tous ces chiffres n'ont rien d'exagéré, mais restent pro- 
bablement au-dessous de la réalité, il ÿ a donc possibilité physique, 
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au point de vue numérique, que les Germains, avec les Scandinaves, 
soient sortis de la branche gète. 

Nous-venons de prouver, dans cette première Partie, la Mliation 
généalogique des Scythes aux Gètes, et des Gètes aux Germains et 
aux Scandinaves, en montrant le lien physique ou la parenté qui, 
moyennant les émigrations, relie ensemble ces peuples extérieure- 
ment séparés l'un de l'autre dans le temps et dans l'espace. Or, si 
ces peuples sont réellement issus les uns des autres, s’il y a une 
parenté physique entre eux, il est naturel de présumer qu'il existait 
aussi entre eux une parenté morale et une généalogie ou continuité 
spirituelle. En eflet, de même qu'il y a entre le père et son fils, 
non-seulement une ressemblance physique, maïs aussi une trans- 
mission de ressemblances intellectuelles et morales, de même entre 
déux peuples dont l'un est issu de l'autre, il doit y avoir néces- 
sairement des analogies frappantés quant à l'esprit, aux mœurs et 
au caractère, ou quant à l'héritage intellectuel et moral transmis 
dé l'un à l'autre, Or, si nous arrivons à montrer qu'il y a eu réel- 
lement entre les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandinaves une 
parenté morale et une continuité spirituelle, nous ajouterons, par 
cela même, à la première espèce de preuve, que nous venons de 
türer du rapport physique ou généalogique entre ces peuples, une 
seconde série de preuves basées sur les analogies qui se mani- 
festent dans les phénomènes de leur état social, moral, intellectuel 
et religieux. Les preuves-de cette seconde espèce formeront suc+ 
cessivement le sujet des quatre parties suivantes de cet ouvrage. 
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IL DEUXIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 


CHAPITRE VE. 


LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES, ET DES GÈTES AUX GER— 
MAINS ET AUX SCANDINAVES , PROUVÉE PAR LA GONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE L'ÉTAP SOCIAL DE CES PEUPLES, 


$53. Idée de ce chapitre, — S'il est vrai, comimé nous 
l'avons montré dans la première Partie de cet ouvrage, que les 
Seythes sont les pères des Gètes, et que ceux-ci sont les pères des 
Germains et des Scandinaves , il s'ensuit que les Seythes, les Gètes 
et les Germains-Scandinaves forment une seule et même lignée, 
de sorte que ces derniers, par l'intermédiaire des Gêtes, se rat- 
tachent aux premiers, et qu'à proprement parler, Scythes, Gètes 
et Germains-Scandinaves ne forment qu'une seule nation, dont les 
générations successives, se continuant les unes par les autres, ont 
porté ces différents noms de peuple, aux différentes époques de 
leur existence historique. Mais si ces peuples n'ont formé qu'une 
seule lignée, qu'une seule nation, il n’y a eu, également, en eux 
qu'une seule wie physique, morale et intellectuelle, qui a fait de 
cette race une unité, une individualité, et a produit successive- 
ment les phénomènes historiques qui sont les expressions de cette 
vie individuelle, Or, les phénomènes de la vie sociale, morale, 
intellectuelle et religieuse d’une race reproduisent tous les carau- 
tères distinctifs de son individualité, et doivent par conséquent re- 
présenter l'unité de cette individualité, malgré les diverses modifica= 
tions qu'ils subissent avec Je temps par suite des lois du développe- 
mént ét du progrès. Si donc les Scythes, les Gètes et les Gérmains- 
Scandinaves ne forment qu'une seule race, une seule individualité, 
il faut que les phénomènes de leur état social, moral, intellectuel 
et religieux prouvent cette individualité et en réproduisent l'unité 
depuis le commencement jusqu'à la fin, au milieu même des modi- 
fications que cet état a dù subir, en passant des pères aux fils, et des 
fils aux petits-fils. Dans les chapitres suivants nous aurons done à 
montrer que réellement cette condition a été remplie, et qu'effec- 
tivement dans leur état social, moral, intellectuel et religieux, les 
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Germuins et les Scandinaves succèdent à leurs pères les Gètes, 
comme les Gètes continuent leurs pères les Seythes. 

Nous commençons par l'état social, parce qu'il est le premier 
mode d'évolution de l'esprit humain. En eflet, avant de mériter le 
titre d'être moral et intellectuel, homme n'est encore, au com- 
mencement de son existence terrestre, qu'un être social (gr. zûon 
politikon) ‘. La société, dit Aristotélès, existe avant l'homme. L'in- 
dividu, guidé d'abord uniquement par la nature, accepte tel quel 
l'état social qui lui est donné par sa naissance; plus tard seulement 
il peut le modifier plus où moins par sa volonté propre, c'est-à- 
dire par sa moralité et son intelligence. L'état social comprend 
trois séries de phénomènes : 4° le genre de vie et les moyens de 
satisfaire les besoins de la vie physique, tels que la nourriture, le 
vêtement et le logement; 2° les rapports sociaux donnés par la 
naissance, tels que: la famille, la tribu et la nation; 3° Les condi- 
tions sociales, établiés en partie par la naissance, en partie par 
Ja volonté, et faisant, par conséquent, la transition de J'étaL social 
à l'état moral des peuples. L'état moral d'un peuple est une mani- 
festation plus relevée de son esprit que son état social, parce qu'il 
n'est pas déterminé, au même degré que celui-ci, par la nature, la 
naissance et les circonstances extérieures; d’un côté, il est vrai, 
il tient encore de l'état social, mais de l'autre il touche déjà à l'état 
intellectuel. Enfin, l'état intellectuel prime à la fois l'état social et 
l'étatmoral, parce qu'il détermine l'un et l'autre, et n'est déter- 
miné lui-même que par l'intelligence et la liberté ou Ja justice. 
L'état intellectuel des peuples se manifeste : 1° par le commerce 


et l'industrie; 2 par les beaux-arts, la poésie et le langages 8° par 


la tradition qui, dans l'origine, est à la fois croyance eb science, 

$ 54. But de ce chapitre. — Le but de ce chapitre est de 
démontrer que les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandinaves 
se continuent les uns les autres dans leur état social, Or, par cela 
méme qu'il s'agit ici, non d'une continuité physique ou généalo- 


# Lé mot social a ici le sens relatif ou historique de né dans la société primi- 
tive, S'IL avait la siguification absolue et philosophique de appartenant à la so- 
diété en général, il faudrait dire que l'homme ne doit étre autre chose qu'un 
étre social. En effet, l'individu n'a de valeur réelle que par rapport à la société. 
Les plus belles prérogatives de l'homme”: la raison, le langage, la moralité , ap- 
partiennent à l'éspéce plutôt qu'à l'individu, et elles n'ont de sens que relative 
ment à lu société. 
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gique, où les individus, en se succédant les uns aux autres, restent 
continuellement à peu près les mêmes quant au corps, mais d'une 
continuité spirituelle, c'est-à-dire d’un développement progressif, 
nous avons à faire voir que les peuples en question suivent, sous 
le rapport indiqué, les lois du développement et du progrès. Le dé- 
veloppement, dans l'état social, s'opère en passant par trois degrés 
qui sont : 4e Ja sauvagerie, 2° la barbarie et 8° la civilisation. Le sau- 
vage ne vit pas encore d'une vie moralement individuelle; il est tout 
au plus membre physique de sa famille. Le barbare, aucontraire, vit 
déjà de Ja vie morale de sa tribu ou de sa horde; mais il n'a encore 
d'individuelque ce qu'il emprunte à cette vie, qui, bien qu’elle soit 
quelque peu générale, n'en est pas moins exclusive, pauvre et 
mésquine, L'homme civilisé seul vit de la vie individuelle, mais par 
rapport à la vie générale; il est d'autant plus civilisé que l'une et 
l'autre vies sont plus riches et plus compréhensives, et harmo- 
nisent mieux l'une avec l'autre. Ces trois degrés de l'état social 
et leurs noms respectifs s'appliquent aussi à l’état moral, à l'état 
intellectuel et à l'état religieux. Il devra donc résulter, des quatre 
Parties qui vont suivre, la démonstration que les Seythes, les 
Gètes et les Germains-Scandinaves ont passé dans leur vie sociale, 
morale, intellectuelle et religieuse, d'abord par l'état sauvage, puis 
par l'état barbare, et qu'enfin ils sont arrivés au commencement 
de l'état vivilisé. Le tableau que nous retracerons n'aura pas pour 
but direct d'indiquer quel degré de développement ces peuples ont 
aLteint; il ne s'agit ici, ni de faire leur éloge, ni de les critiquers 
ils'agit seulement de constater qu'il y a eu continuité et progrès 
social, moral, intellectuel et religieux des Scythes aux Gètes et 
des Gètes aux Germains-Scandinaves, et de confirmer ainsi, par de 
nouvelles preuves, la preuve déjà donnée de la réalité de leur gé- 
néalogie physique. Si cependant on voulait apprécier la valeur fn- 
tellectuelle et morale des progrès faits aux différentes époques, il 
faudrait, pour que l'appréciation fût juste, se rappeler qu'à toutes 
les époques de l'histoire, les individus éminents d’un peuple, c'est» 
à-dire la grande minorité, se placent Loujours à un degré au-dessus 
de l’état social, moral, intellectuel et religieux de leur nation, 
tandis que Ja majorité est toujours placée à un degré au-dessous de 
ce qu'on serait en droit d'attendre d'eux d'après l'état de leur 
société, de leurs mœurs et de leur religion. Cela veut dire,en 
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d'autres termes, que, dans tous les temps et dans tous leslieux, les 
hommes supérieurs sont meilleurs, par leur intelligence et leur 
moralité, que les lois, les institutions politiques et religieuses de 
leur pays, tandis que le vulgaire, s’il se trouve à l'état barbare, 
retombe souvent à l'état sauvage, et-s'il est arrivé à l'état de civili- 
sation, reste néanmoins encore barbare dans beaucoup de points 
de son état social, moral, intellectuel et religieux. 


a) Le genre de vie. 


$5%. L'état nomade des Seythes, — À leur arrivée en 
Europe, au septième siècle avant notre ère, les Scythes étaient 
encore généralement adonnés à la vie nomade. Leurs troupeaux 
consistaient principalement en chevaux, en bestiaux et en chèvres. 
Toujours armés, comme l'étaient en général les nomades dans l'An- 
tiquité, pour leur défense personnelle et pour la guerre, ils ne se 
bornaient pas uniquemeut à faire paître, ou, comme ils disaient, à 
pousser (scythe vaila) devant eux leurs troupeaux; ils chassaient aussi 
+ In bête fauve et le gibier dans les montagnes et dans les plaines. 
Aussi l'action de faire paître et de chasser était-elle désignée par le 
méme mot dans les langues scythiques (v, Les Scythes, p. 48), Le 
voisinage de la mer Caspienne, et plus tard de la mer Noire, en- 
gagea quelques peuplades; entre autres les Massa-Gètes, à se livrer 
également à la pêche (Hérod., 1, 215; IV, 59). La pêche dans l'enu 
douce et dans la mer (Hérod., IV, 59), étant une espèce de chasse, 
portait aussi le même nom que celle-ci. Ce fut la pêche, ainsi que 
la nécessité de passer les grands fleuves de leur pays qui, chez les 
Seythes, provoquèrent la navigation. Arrivés danses contrées au 
nord de la mer Noire, où la fertilité du sol et l'exemple des colo- 
nies grecques les invitaient à Ja culture de la terre, les Seythes et 
les Gètes se livrèrent aussi aux travaux agricoles. Ils connaissaient 
alors déjà le soc (lith, s0ch; vha. suoha sanglier) et le coutre (lat. 
culter; lith. zagre, sagarai; cl, gr. sagaris) qu'ils appelaient le 
déchireur (goth, héhe; sansc, lrdkas le loup; cf, urikas, loup, soc.). 
Plus tard les Slaves paraissent avoir inventé la charrue d’après le 
modèle des chars et des traineaux (v. $ 59); ils l’appelèrent égale- 
ment du nom de déchireur (lith. plugas; cf. slav.wluk, loup), et sous 
ce nom elle fut aussi adoptée des Germains (cf. plug) el des Scandi- 
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naves (plôgr). Cependant la culture de la terre ne put devenir plus 
générale chez les Scythes que lorsque ces peuples abandonnèrent 
de plus en plus la vie nomade. Comme l'agriculture était toute 
nouvelle chez eux, les laboureurs se considéraient naturellement 
comme lés plus jeunes de la race scythe, et se disaient, par con- 
séquent, les descendants du plus jeune des trois fils de Targitavus 
Cv. p. 82) que la tradition, qui sans doute avait en vue célie descen- 
dance même, désignaîit sous le nom de Prince au char, où Prince 
à la charrue (Kola-skaïs: Hérod., Kola-ksaïs; sansc. Hala kchayas, 
norr. Hiulskae), La tradition rapportait également avec une intention 
marquée, que Kola-ksais seul savait manier le soc d'or ardent (cf, 
lé couteau d'or de Djem-chid) qui était tombé du ciel, tandis que 
ses frères, l'aîné nommé Îe Prince au bouclier (Hérod., Hleipo- 
fsaïs, norr. Hlifar-skae où Hlifar-skati; cf. lat, clypeus), et le 
puiné nommé le Prince aux flèches (érod., Arpo-ksaïs ; sanse. arva- 
kchayas; gr.- pers. Arba-kès; norr. drvar.skae), lorsqu'ils vou- 
lurent toucher au soc ardent, se brülèrent les mains; ce qui devait 
énoncer que les Scythes guerriers, représentés par Hleipo-skats, 
et les Scythes nomades, représentés par Arpo-skaïs, ne r'éussirent 
guère dans l’agriculture, et préférèrent au maniement du soc le 
maniement des armes, par lesquelles ils devinrent les maîtres des 
Scythes laboureurs représentés par Kola-shaïs. 

C'est principalement par l'agriculture, et par le genre de vie qui 
en fut Ja conséquence, que les Scythes de la branche skolote se 
différencièrent des Scythes de la branche sarmate, et que s'opéra 
chez ceux-là plus facilement la transition de l'état barbare à l'état 
plus civilisé. Les Scythes-Surmates, toujours à cheval comme €has- 
seurs nomadesM@t comme guerriers, conservèrent, il est vrai, plus 
longtemps que leurs frères, les Sfolotes, le caractère indépendant et 
chevaleresque de leur race; mais les Scythes de la branche skolote, 
s'accoutumant peu à peu, par l'agriculture, à l'ordre, à Ia persé- 
vérance et au travail, arrivèrent plus Lôt que les Scythes sarmates 
à l'état civilisé, et par là acquirent, longtemps avant eux, quelque 
importance dans l'histoire du Monde ancien. 

$ 56. L’agrieulture et 1a propriété immobilière, 
— Les Scythes, et même encore leurs descendants les peuples 
gètes, par suite de leurs mœurs nomades, ne connurent long- 
temps pas la propriété tmmobilière. ls cultivaient la terre sans 
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s'approprier le sol. Chaque année ils se partagesient entre eux le 
terrain labourable, et après la récolte ils l'abandonnaient comme 
terrain libre (Horace, Carm., 3, 24). Cette culture de la terre sépa- 
rée de la propriété du terrain était un reste de la vie nomade, et 
se maintint encore quelque temps, même chez les tribus germaines 
et scandinaves issues de la branche gète. Mais bientôt ces peuplades, 
arrivées, après de longues migrations, à des établissements fixes, 
dans leurs pays respectifs, ne se contentèrent plus, comme leurs 
ancêtres , de recueillir seulement les produits annuels du sol; au 
lieu de simples usufruitiers qu'ils étaient, ils se firent propriétaires 
terriens. Dans l'origine, aussi longtemps que l'individu ne comp: 
tait pas encore, comme tel, dans le droit social (v. $ 60), cette 
appropriation ne se faisait pas individuellement, par l'individu ou 
à ütre privé; elle se faisait collectivement par le peuple, au nom 
de la marche ou de la tribu, puis au nom du village; elle s'effec- 
lua ensuite par la distribution du terrain communal entre les do- 
miciliés ou les manants, et dès-lors la famille fut substiluée ou 
subrogée à la tribu ou au village, comme propriétaire du sol, La 
propriété foncière, de commanalé qu'elle était dans l'origine, de- 
vint dès lors propriété familiale (norr. édal; v. all. uodil), Mais 
<omme chez ces peuples la famille était représentée d'abord par 
le foyer mobile, et ensuite par le domicile fire (x. $ 125), la pro- 
priété foncière se rattachaït à la possession d'un domicile. Le domi- 
cile fixe étant antérieur à l'acquisition de la propriété foncière , 
celle-ci était considérée comme l’appendice oucomme le corollaire de 
celui-là. Comme le domicile fixe, le menil ou le manoir (norr. bi) 
entraînait l'appropriation du sol, et donnait même, chaque fois, 
droit à une part dans la distribution du terrain communal nouvel- 
lement acquis, la possession d’un manoir devint la condition ou, 
comme on disait, la mère de la possession lerrienne, el le nom de 
manants (norr. buandar) où hommes domiciliés devint synonyme 
de propriétaires terriens, et dans la suite, par extension, synonyme 
de laboureurs. Mais, de même que le manoir, celle première pro- 
priété immobilière, était considéré comme la propriété, non de 
l'individu qui ne comptait pas encore dans le droit social, mais de 
Ja famille représentée par son chef, de même aussi Ia propriété 
foncière, fille du manoir, ne devint pas une propriété individuelle 
(norr. lausa-fê, bien détaché), mais resta encore une propriété 
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familiale (aovr. adals-fé ou édal). Tous les chefs de famille domi- 
ciliés dans le district ou dans le village eurent en partage, chacun 
comme représentant de sa famille, une section du terrain com- 
munal, laquelle, d'après la règle adoptée, était attenante et corres- 
pondante à ce domicile familial, et déterminée, quant à sa grandeur et 
à sa position, par la grandeur et la position du manoir. Or, commé 
les différents manoirs formaient un carré oblong (v. $ 7), et 
étaient orientés (norr. s6lskipe, cf. p. 8), c'est-à-dire considérés quant 
à leur position par rapport au soleil levant où couchant, le. Ler= 
rain correspondant à chaque manoir était également orienté d'après 
ce manoir, et formait ainsi un quadrilatère dont les côtés lui étaient 
proportionnels et parallèles. A chaque nonvelle acquisition de ter= 
rain faite par le district (goth, gavi; all. gau), il se faisait aussi 
un partage proportionnel entre les pères de famille. Comme, de 
cette manière, les propriétaires de manoirs étaient aussi les pro- 
priétaives du sol, et comme la plupart des familles pouvaient eul- 
tiver elles-mêmes tous leurs champs, l'agriculture devint l'occu- 
pation principale des peuples scandinaves, Cependant les familles 
riches, né voulant ni ne pouvant culliver elles-mêmes leurs terres 
étendues, qui appartenaient à leurs nombreux manoirs, les firent 
cultiver par ceux qui, n'ayant pas de manoir, n'avaient pas non plus 
de terrain. Ensuite, les produits dela terre dans le Nord ne suffisant 
pas à l'entretien de la population, les Scandinaves se livrèrent en- 
core à l'élève du bétail, à la chasse et à la pêche fluviale et mari 
time. Enfin, l'amour de l'indépendance et d’une vie aventureuse 
se joignant aux habitudes guerrières de la race fur cause que 
beaucoup de jeunes Scandinaves se firent soldats mercenaires à 
l'étranger, ou bien cherchèrent fortune, soit dans le brigandage, 
soit dans la piraterie. Tel était le genre de vie de ces peuples du 
Nord qui, on le voit, n'étaient plus à l'état sauvage, comme les 
Seythes primitifs, ni à l'état barbare comme les Gêtés, mais tou- 
chaient déjà aux premiers degrés de l'état civilisé, 


b) Les aliments et Les vêtements. 


$5%. Le manger et le boire, — La nature des aliments 
de l'homme, qui sont sa première propriété mobilière ét indivi- 
duelle (norr. lausa-fé), est toujours en rapport avec son genre de 
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vie. Aussi les Scythes qui étaient chasseurs et pêcheurs vivaient-ils 
du produit de la chasse et de Ja pêche (Hérod., IV, 53 ; 59); et 
tandis que les Scythes arotères ou agriculteurs avaient une nour- 
riture végétale et du miel sauvage (Jusc., Il, 2), les Scythes no- 
mades vivaient de la chair et du lait de leurs troupeaux. Ils préfé- 
raient la chair ec le lait de cheval à tout autre aliment (Hérod., LV, 
2, 46; cf. les Hippomolgues). L'habitude de manger du cheval, 
quise rattachait en partie au culte du Soleil (v. $ 107), s'est con- 
servée aussi parmi les descendants des Scythes, les Scandinaves, les 
Germains ee les Slaves, jusqu'à l'époque de leur conversion au chris: 
tianisme, et c'est seulement alors qu'elle devint chez eux un usage 
défendu comme tenant du paganisme. Cependant comme les chevaux 
élaient plus rares dans le Nord, les Scandinaves réservaient ce 
mets pour les grands jours de fêtes ou pour des repas de sacrifice 
(v. $ 186), 

Tandis que les Scythes nomades et guerriers préféraient, ainsi 
que les Perses, le cheval au bœuf, les Scythes agriculteurs, ainsi 
que les Hindous, estimaient davantage le bœuf et la vache, Chez les 
peuples gotes et scandinaves, la vache et la chèvre étaient élevées 
à cause de leur lait, et dans la mythologie scandinave la vache 
Audhumbla ot la chèvre Heïdrän figurent comme fournissant une 
nourriture merveilleusement abondante. Le lait, sous forme de Huit 
aigre (norr. syra), de lait caillé et de fromage, servait à la fois de 
boisson (cf. sansc. payas, boisson, lait; all.-suissesûfi, boisson, lait ; 
fr: norm, boisson — cidre), et de'manger (cf. all.-suisse, spise man- 
ger, fromage]. Comme tous les barbares, les Seythes et leurs des- 
cendants aimaient surtout les boissons capiteuses (sanse. madhus; 
lith. medus ; gr. methu), et ils en avaient de différentes espèces. [ls 
préparaient avec du miel (lat. mel; gr. meli; sansc, madhu) le 
middh, et avec du lait aigre, le syra (cf. sansc. surus). Les Slaves 
buvaient du vas (effervescent). La senle contrée vitifère chez 
lesScythes, en Asie, était la Margiane (Plin., VI, 48, 9), et, en Eu- 
rope, la ban-lieue de Chersonèsos (Boeckh, Corpusinscript., n°2097). 

Les Gètes de la Thrace donnaient au vin ou à une boisson fer- 
mentée qui en tenait lieu, le nom de Zeila (Phot., Lex., p. 51) ou 
Zilaë (Hesych., 1, 4585), sans doute à cause de sa nature efjer- 
vescente (cf. sansc. hila; gr, xelos; all. geil). Ils en faisaient un 

* usage tellementimmodéré qu'un de leurs rois, Boirebistès (v. p.40), 
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jugea nécessaire de la leur interdire (v. $ 488). Dans les climats du 
Nord qui n'étaient pas favorables à la culture de la vigne, le vin 
était une boisson tellement rare et chère que les Scandinaves le 
considéraient comme la boisson du dieu suprême Odinn (v. $ 147), 
eu ils lui substituaient, pour leur usage journalier, l'hydromel (norr. 
miüdur) eu la bière (norr. bior). Les peuples de race scythe ont eu, 
de tout temps, la réputation d'être de grands buveurs. Les Grecs, 
pour dire boire beaucoup, se servaient de la locution de boire comme 
un Seythe (Arist., Probl. I, 7; Hérod., VI, 84; Anakr., Ode 55), où 
de skuthiser, et encore aujourd'hui, en France, on dit dans le même 
sens, boire comme un Allemand, comme un Polonais, Les festins ou 
repas de sacrifice portaient le nom de compotælions (norr, dryckior). 
Les Normands disaient boire la noce (drëcka brûdhlaup) pour célé- 
brer la noce, Comme pour célébrer dignement les dieux et les 
hommes, il fallait boire beaucoup en leur honneur, aux compota- 
tions assez nombreuses dans l'année, ces peuples prirent l'habi- 
lude de boire outre mesure (v. $ 188). D'ailleurs tous les jeux et 
amusements étaient chez eux un moyen d'éprouver ce qu'on esti= 
mait le plus dans l'homme, savoir la force physique. Aussi, dans 
les compotations jugeait-t-on de la force corporelle d’an individu 
d'après sa plus ou moins grande aptitude à boire vite et beaucoup. 
Ainsi le roi slave Vasily n'admettait parmi ses compagnons d'armes 
que les individus qui étaient les plus capables de sabler les cornes 
à boire (norr. drinkhorn). Il y avait chez les Normands un jeu 
ou une joûte qui consistait à vider, d'un trait et le plus vite pos« 
sible, un vase à boirè d'une grande contenance, ef cette joûte 
subsiste encore en partie dans les compotations où commerces des 
étudiants allemands (v. Les Aventures de Thôr, p. 24), 

$ 38. L'habillement et les armes. — Les Scythes, les 
Gètes et les Scandinaves portaient une espèce dé culotte (Ouid., 
Trist., V, 7, 49), qu'ils appelaient da Fourchue (seythe bruka; cf 
gr. braha; lat. bracca; Y. h. all, brôcha; anglos, bræk; norr, brôky 
ou la Fourchue des cuisses (8Cyth. tuk-bruka; cf. tûbräkas, 1sidors, 
Etym., XIX, 22; anglos. deoh-brek; angl. thigh- breeches ; tu — all, 
dick-bein), ou Ja Couvre-jambe (seyth, skalu-vara; ef. slav, schal= 
vary; pol. schar-vari ; pers. schal-vara; arab, sir-uâl; b, lat., sara- 
bara; esp, cer-oulas ; gr. skelos, cuisse), Cette culotte, qui était aussi 
usitée chez les Mèdes, et qui se voit encore aujourd'hui chez les 
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paysans du Nord, était en bourre, et plus généralement en peau. 
Le roi danois Ragnar (v. p. 69), qui mettait sa braie de manière 
à avoir le poil de la peau à l'extérieur, reçut, à cause de cela, le 
surnom de Lôd-brôk (Braie velue). La partie supérieure du corps 
éait couverte d'une tunique sans manches, en peau de renne (ta- 
randus; v. Hesychius), ou plus communément en peau de bouc (y. 
Jul. Polluæ, 7, 70); aussi les Scytho-Grecs, pour cette raison, don- 
naient-ils à cette tunique le nom de sisurna (p. sisurina, de sisuros 
où situros, où satyros, bouc). Cette tunique était serrée au milieu 
du corps par une ceinture (v. Grimm, Gesch. d. d. Spr., p. 432), 
à laquelle étaient suspendus une gourde (Hérod,, IV, 9, 40) et un 
coutelas. Par-dessus cette tunique les Scythes mettaient quelque- 
fois un petit manteau fait de plusieurs cuirs chevelus ou scalps 
arrachés aux têtes de leurs ennemis vaincus (Hérod., IV, 64). Sur 
la tête, qui était garnie d'une épaisse chevelure qu'on ne coupait 
jamais (v. p. 104), les Seythes portaient une espèce de calotte en 
cuir (gr. kurbasia; Hérod., VIL, 64), comme en ont encoré aujour- 
d'hui les paysans islandais; ils portaient au menton une barbe 
mince et courte (Lue. Anacharsis, 6, 34). 

Comme les Seythes et Leurs descendants étaient des peuples es- 
sentiellement guerriers, l'armement faisait aussi partie de leur 
habillement ordinaire. L'on peut, jusqu’à un certain point, se faire 
une idée de cet armement, soit d'après le costume guerrier que 
les artistes grecs ont donné aux Amazones, qu'ils représentaient 
comme des guerrières scythes (v. Les Amazones, p. 25), soit d'après 
le costume des guerriers gètes, tel qu'on le voit représenté sur la 
colonne Trajane. La coutume qu'avaïient les Seythes de porter Lou- 
jours à la ceinture un coutelas (gr. sangaris ; sanSc. khangaras ; arab. 
handjar; lith. agarai) se lransmit aussi aux Germains (Cf. sur; v. 
p. 32) et aux Scandinaves, el se mainlint jusqu'à nos jours chez 
quelques paysansde la Suède(cf. Knifs-herrar). L'arme principale des 
Seythes, des Gètes et des Scandinaves était l’are avec les flèches. 
L'are seythique avait une forme particulière que nous on! fait con- 
onitre les auteurs anciens (4m. Marcel., 22, 8; Strabon, 2, 125; 
Plin., H.N., 4, 24; Théocrit., Idyll., 43, 25). Leurs carquois étaient 
ordinairement recouverts de la peau arrachée au bras droit d'un 
énnemi vaineu et tué (Hérod., IV, 64). Les Scythes étaient d'habiles 
archers, et renommés surtout comme excellents hippotoxotes où 
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archers à cheval (Ælian., De Mil. ord. inst., p. 8). Ils passaient 
même, dans l'Antiquité, pour les inventeurs de l'arc et de cette 
espèce de bouclier que les Grecs nommaient sakos (y. p. 22), Chez 
les Scythes, comme encoré plus lard chez les Scaudinaves, le 
bouclier (scyth. targi; slav, terk; bas. lat. targia; fr. targe) était 
l'arme distinctive des Nobles et des Roïs (v. p. 33). 


c) Les Habitations et les Véhicules. 


$ 59, Les maisons-véhieules; les navires et les 
blokhaus. — Les Seythes nomades, ne pouvant avoir des de- 
meures fixes, avaient des habitations mobiles, espèce de cabanes 
de bergers, Parole des chars à quatre roues surmontés d'une 
tente, en berceau ou en forme de tonne, et recouverte d'écorce oude 
peaux (Just., Hist., 2, 2). Ces chars, semblables aux Petoritæ (Quatre- 
Roues) des Keltes, aux Hamaas (Deux- -Essieus) ‘des Grecs, aux 
Harmamazas des Perses, aux Koli-mahas {maisons sur roues; maha, 
mû; cf. all, ge-mach) des Slaves, avaient chez les Gètes de la Thrace 
CHésych., 1, 146) le nom de Kar-arues (Chars-Tonnes) ou de Kara- 
mûs (Chars-Maisons). Ces tonnes, ou berceaux étaient assez. :spa- 
cieux pour qu'une famille où quatre personnes adultes pussent 
s'y coucher. En cas d'attaque el dans le combat, on .pluçait. ces 
chars de manière à en faire une enceinle ou un rempart (cf. norr, 
vagna-borg, Fort de chars). Chez les Scythes septentrionaux, où il 
y avait de grandes neiges en hiver, les berceaux ou tentes étaient 
placées sur des radeaux ou traîneaux (Pompon. Mela ad Virg. Géorg., 
1, 164) qu'ils appelaient glissants (seyth. sangi p. snaki; Jit 
salnus; polon. sankiz ef. all. snecho, limaçon: norr. slédi P: slghdi). 
C'est ainsi que ces Scythes passaient, en hiver, chez leurs parents 
les Sindies (v. p. 3x), en faisant glisser leurs chars-traîneaux sur 
la glace du Bosphore cimmérien (Hérod., IV, 28). Ces radeaux ( ser- 
vaient tour à tour de traineaux sur les neiges, et de bacs sur les 
rivières et les fleuves; et voilà pourquoi une certaine espèce. “a 
navire porta encore plus tard chez les Scandinaves le nom de ( 
sant (neckia). La tradition a gardé le souvenir d'un navire 
{Navire unique} que Beitr, fs de Gor, aurait placé sur un, cretneau 
(norr. s shipstédi), el dans lequel il aurait PATCOUrA une, partie 
Norvège, Les Scythes, qui dans l'origine n'avaient pour bateaux 
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que des rdeaux et des trénes d'arbres (norr. holkr, askr) ap- 
priréeit dés Kimméries-Kamares du Pont-Euxin à construire des 
navires. Aussi leurs descendants, les Suites (v. p. 58), conservèrent- 
ils dans le Nord. la forme particulière de ces navires qui étaient 
nommés kamares (Tacit,, Hist., 3, 4T), du nom de leurs inventeurs, 
comme les liburnes étaïent ainsi nommées par les Latins d’après 
les liabitants de la Liburnie. Les vaisseaux des Sviones (Tacit., 
Germ., 44) avaient, comme les kamares, la même forme aux deux 
bouts (norr. stefn), de sorte que l'un et l’autre bout servaient, se- 
lon lé besoin, alternativement de proue (from-stefn) ou de poupe 
{v:.p: 59, noté). 

Les Seythes laboureurs et les Gètes, élant devenus sédentaires en 
s'adônnant à l'agriculture, échangèrent leurs chars contre des 
maisons {ntaha) qui avaient la forme de blackhaus construits avec 
des fûts d'arbres superposés les uns aux autres, formant un carré 
obong, et couverts d'un toit de chaume ou, comme les chars- 
tonnes, d'un toit de peaux. Ces cabanes, assez semblables à celles 
que construisent encore aujourd'hui les paysans russes, suédois, 
orvégiens et islandais, et les Bachwoodmen (colons ou émigrés) 
dans'les bois d’arrière (backwoods) de l'Amérique septentrionale, 
avaient, dans le Nord, lé nom de budér (cf, Budines, p. 34). Un 
village composé d'une réunion de ces maisons, et entouré d'une 
encéinte construité en bois el garnie de tours, était appelé borg 
(bourg), où tr (angl. town), ou gorad (nor. gardr; cf, lat. hortus). 
Le non dé borg était aussi donné aux demeures des Nobles ou des 
Princes, parce qu'elles étaient également fortifiées ou entourées 
d'uné enceinte renférmant plusiéurs maisons. Quelquefois ces ma- 
noirs (ht), comme 1és maisons ordinaires, étaient couverts d'un 
toit de peaux. De IA provenail, sans doute, le nom de skalmi- 
thakir-hus (géto-gr. sûmi-tseket-hüsa, manoir couvert de peaux) 
qu'on donhuit à ln résidénce (gr. basileion) du prince des Gêtes 
Dékeballus (V: p: 40). 4 

L'entrée des maisôn$, qui toutes étaient orientées (v. p. 94), se 
troivait au bas du piguoii orfental; en facé de cette entrée était 
le’siége d'honneur, adüssé contré le pignon occidental, et placé 
entré deux mâts (norr. onduegis-sälur, v. $ 196) qui sortaient au- 
déésus du'toit. etétatént lès symboles dé la demeure (v. $ 141). Un 
tél manoir, auquel appartenait, dans là banlieue, une pièce de 
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terre qui était orientée de la même manière que lui, était la condi- 
tion (la mère, v. p. 93) de toute propriété foncière (v. p. 92) et le 
foyer commun où paternel de la famille. 


d) Le Famille, la Tribu et la Nation, 


$ 60. Idée ef constitution de la Famille, — L'idée de 
famille se déduit, dans l'Antiquité, de trois notions : de celle de 
génération, de celle de propriété et de celle de domicile. Bien que la 
famille, en tant qu'elle a pour base, dans l'origine, la naissance 
ou la génération, soit la même chez tous les peuples, elle a pris 
cependant, selon les climats, et selon les races et leur genre 
de vie, des caractères différents. De même que les Romains, les 
Seythes et leurs descendants considéraient la Famille d'abord au 
point de vue du domicile ou de la participation au méme foyer 
(seyth. raviti, foyer, famille, v.$ 142; lat. familia, tenant du 
foyer; cf. gr. thumelè, foyer), et ensdile comme une associa= 
tion naturelle d'hommes unis par la communauté du sang et comme 
un chainon dans la continuité directe des générations, Elle se come 
posait donc, proprement, du générateur ou du père et des engendrés. 
ou enfants. À ce point de vue, la femme-mère, étant seulement 
l'instrument de la génération, n’appartenait pas, proprement, à la 
famille de son mari; elle était naturellement de la famille de son 
père, et devenait, par adoption seulement la fille (all. Schwieger-Toch= 
ter, fille d'adoption) de son beau-pêre, ét par achat la propriété 
de son époux. La famille étant ainsi considérée, et la femme-mère 
étant placée en dehors de la race, la conséquence en fut que d'abord 
la promiscuilé, qui ne portait directement aucune atteinte à la race, 
fut permise chez les Seythes (Hérod., 4, 216); que, par suite, la po- 
lygamie fut usitée chez leurs descendants, surtout dans la classe 
des Noblés qui pouvaient” entretenir plusieurs femmes, et que les 
droits de la femme à la propriété et à l'héritage (lesquelles l’une et 
l'autre se rattachaient intimement à la famille) furent excessive- 
ment restreints dans la législation, la coutume ou le droit coutu- 
mier de ces peuples. Le mariage, en devenant monogame, surtout 
chez les wibus agricoles, contribua à étendre les droits et à amé- 
liorer la position sociale des femmes. Le mariage, reposant sur les, 
droits réciproques des conjoints {norr. hiôn, cf. hei-mr, domicile; all. 
hei-rad, mariage), se règla de plus en plus, non par suite de l'émers 
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gence de l'idée plus pure de la famille, mais par l'intérêt qu'avait 
le père de la femme d'assurer à sx fille des avantages plus réels, 
Aussi ee fur dans les familles nobles et riches, qui formaient, en 
quelque sorte, les pôles de la société, que le mariage se régula- 
isa d'abord dans l'intérêt de l'épouse. 

Les enfants, quelle que füt leur mère, faisaient partie de la fa- 
mille, du moment que leur père les avait reconnus comme siens. Le 
père pouvait faire tuer ou exposer le nouveau-né; mais dès qu'il 
l'avait reconou comme lui appartenant, il se devait à lui-même de 
le protéger comme sou héritier et son successeur, Aussi le nom de 
père (goth. fadar, sansc. pitr) signifiait-il proprement, non pas gé- 
nérateur, mais protecteur. En sa qualité de protecteur, le père était 
naturellement aussi le maître de ses enfants, el ceux-ci étaient ses 
serviteurs nés, mais des serviteurs libres (cf, lit, liberi), dés do- 
mestiques, et non des esclaves, Comme les rapports de maitre et de 
serviteur se confonduient avec ceux de la famille, les mêmes noms 
servaient, dans les langues d'origine scythe, à exprimer ces deux 
rapports (cf. v. all. encho, suivant, serviteur, fils; cf, lat. ancus; v. all. 
énchil, petit-fils, petit-serviteur, messager; cf. gr. angelos, etc). 

Le père étant considéré comme le supérieur de ses fils, ceux-ci 
devaient se glorifier d'avoir un tel père, el ajoutaient par consé- 
quent à leur nom l'épithète de fils d'un tel(cf, Maduas, fils de Proto- 
thuas; Snorri, fils de Sturla). Mais le père ne pouvait tirer aucune 
gloire de l'illustration de ses fils, ou se dire Père d'un tel, comme 
lé faisaient certains peuples, entre autres les Arabes (cf. Abuu- 
Bekr, Père de la Vierge). ‘Les fils n'ajoutaient jamais à leur nom 
celui de leur mère, comme c'était l'usage chez quelques peuples 
kimméro-keltiques, à moins que la mère ne fût une femme illustre 
(Ex. Ingiald, fils de Thora). Parmi les fils de la famille, l'aîné jouis- 
Sait de plusieurs avantages sur ses frères plus jeunes. En l'absence 
du père, il le remplaçail comme protecteur et tuteur naturel de 
sasmère, ainsi que de ses frères, dont il était, en tout état de cause, 
le souteneur (brodur, v. p.77); il était le représentant de Ja famille, 
et sa race, étant la race directe, était aussi la race par excellence 
(norr, adal), la race véritable (norr, œtt; cf. all, echt), 

$ 61. Idée de la Tribu et de 1n Natiom. — La Tribu 
(goth. thiod, kuni lat. gens) était l'extension de Ja famille ou l'en- 
semble des familles sorties d'une seule el même famille primitive. 
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Les membres d'une tribu étaient donc originairement unis entre 
eux par les liens de la parenté, laguelle se perdait naturellement 
de plus en plus, à mesure que la tribu s'agrandissais, L'ensemble 
dés tribus formait la Nation (scyth. davili; germ. teut), dont les 
membres, appelés Tivuthides ou Teutiskes (v. p. 75), avaient pour 
preuves de leur commune origine, des mœurs, une religion, des 
traditions et un langage communs à tous, 

Les différences sociales qu'on remarqua plus tard dans la na- 
tion, provenaient de celles qui s'étaient déjà manifestées dans Les 
tribus. C'est ainsi, par exemple, que la différence qui s'établit 
entre les Nobles et les Hommes libres, ne proyenait, dans l'origine, 
ni de la convention, ni de la violence, ni de la ruse, ui de la supé- 
riorilé morale et intellectuelle des premiers sur les seconds; mais 
elle était le résultat, sinon rationnel, du moins naturel, de l'extén- 
sion et de la continuation de l'ordre hiérarchique tel qu'il était 
établi et observé dans la famille. En effet, de même que le père 
étai le mattre des enfants, et que les frères aînés étaient les supé 
rieurs de leurs frères plus jeunes, de méme aussi les familles les 
plus anciennes de la tribu, issues des frères aînés (cf. lat. majores 
gentes), jouissaient d'une plus grande autorité que les familles plus 
jeunes ou issues des frères cadets (lat, minores gentes). Le rapport 
des Nobles ou patritiens aux Hommes libres ou plébéiens, était 
done, dans l'origine, un rapport d'autorité, de tutelle et de protec- 
tion, comme celui qui existait entre le père et les fils, Mais cé rap= 
port purement moral mit peu à peu entre les mains dela Noblesse 
les distinctions, les richesses, et par conséquent tons les moyens, 
d'exercer le pouvoir, et par suite l'oppression. Car d'abord, quant 
aux distinctious, les chefs des plus anciennes familles nobles de- 
vinreut également chefs de tribus (Hérod., IN, 66; gr, nomarchoï; 
skeptouchoï; norr. hôfdingiar), eL comme tels ils devinrent aussi* 
quélquelois chefs de bande ou de troupe (norr. fyltir), et chefs dans 
la guerre (sl, wojevoda); enfin, comme ils rattachaient leur famille. 
à quelque souche divine (v. p. 80), ils devinrent, comme descen- 
dants des dieux, encore. chefs des affaires religieuses (Diar, divins), 
et juges (v. Jornandés : judices = reges) dans les affaires judiciaires. 
Quant aux richesses, les Nobles avaient toujours l'avantage deleur 
côté, car la propriété terrienne étant en proportion avec le nombre 
des manoirs {v. p. 94), les anciennes familles nobles, qui avaient de 
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grands et de nombreux manoirs, reçurent, dans les partages qui 
se firent, un bien plus grand nombre de lots que les petites familles 
plébéiennes. Il s'établit donc une différence sociale, de plus en plus 
tranchée, entre les Nobles et les Hommes libres; et à ces deux 
classes qui formaient la société, vint se subordonner unc troisième 
classe qui était celle des serfs. 


e) Les Serfs, les Hommes libres et les Nobles. 


$62. Origine et condition des serfs, — Chez les Scythes 
etleurs descendants, les serfs, ne faisant point partie de Ia Bumille, 
n'appartenaient par conséquent non plus à la tribu, ni à la nation; 
c’étaient des étrangers qu'on avait achetés ou enlevés, ou des pri- 
souniers de guerre qu'on n'avait pas voulu sacrifier où dévouer 
(v: 818), maïs qu'on avait épargnés ou réservés (cf. lat. servus, 
sauf, épargné; sansc. sarvas, sauf, entier; lat. salvus; gr. holos), 
pour le service (lat. servire, dérivé de servus) des Hommes libres 
ét des Nobles, Les serfs, n'étant pas des Hommes libres où domici- 
liés (manants), n'étaient pas non plus propriétaires; ils étaient, au 
contrairé, propriété, et comme telle à la discrétion des maitres. 
Les Scythes nomades avaient l'habitude cruelle d’aveugler leurs 
serfs (Hérod., 1V, 2), afin, disaient-ils, qu'ils ne fussent pas distraits 
dans leurs travaux, pour lesquels, d'ailleurs, à ce qu'on prétendait, 
ils n'avaient pas besoin de la vue. Mais le véritable motif de cette 
mutilation barbare était d'empêcher la fuite ou la révolte de ces 
esclaves. Cet usage atroce cessa complétement, ou du moins fut 
fort restreint chez les Scythes agriculteurs, dont les serfs, em- 
ployés aux travaux des champs, n'auraient pu s'y livrer s'ils 
avaient été privés de la vue, Cependant asservir elaveugler étaient 
deux choses si étroitement liées dansdes idées des Seythes que, dans 
Teur langue, fils d'aveugle était synonyme d’esclave (Hérod., LV, 20); 
et chez les peuples de l'Asie occidentale, qui peut-être, en cela, 
ont été les imitateurs des Soythes, les rois väinqueurs faisaient 
aveugler les princes vaineus, afio d'indiquer par là, d'une manière 
symbolique, qu'ils entendaient faire d'eux leurs eselaves. Ainsi, Nébu- 
kadnëzar, le roi des Chaldéens, fit crever les yeux au roi Zédékiah 
“après l'avoir fait charger de chaînes (Jérém., 5, 2, 44). L'histoire 
des Perses et des Persans présente surtout de nombreux exemples 


104 DEUXIÈME PARTIE, 


de cette cruauté. Les exemples ne manquent pas non plus chez les 
Goths et chez les Franks. 

Une autre manière d'estropier les esclaves, usitée chez les 
Seythes et leurs descendants, consistait À leur couper les tendons des 
pieds ou des bras (Jornandès, Getic., IL; cf. les Énervés de Jumiège). 
Dans la tradition mythologique des Scandinaves, il est dit que le roi 
Nidudr fit couper les tendons des pieds à Vôlund, et le fit enfer- 
mer dans une lour construite sur un flot (kolm) de la mer (ve 
Vélundarkv.), Les Scandinaves pratiquaient d'autres mutilations 
sur leurs esclaves, surtout pour les punir de quelque méfait, On 
appelait Stufa (Écourté} l'esclive auquel on avait coupé les oreilles, 
et Vufa Écorné) celui auquel on avait coupé le nez. Avoir la tête 
rasée était le signe extérieur de l’esclavage chez les Scythes, C'est 
que la plupart des peuples iafétiques (v. p. 17) regardaient la che- 
velure non-seulement comme une chose sacrée, par laquelle les 
femmes surtout juraient, et qu'on sacrifiait aux dieux et aux mânes 
(v. Homère, 11., 23, 144), mais encore comme l'ornement de 
l'homme (ef. les Franks Chevelus; norr. Haddingiar), et comme l'in- 
dice de sa condition libre. Aussi; lorsque le roi indien Sagaras eut 
vaincu les Yavanäs et les Kambodjts (v. Peuples primitifs, p: 54), il 
leur imposa l'obligation dese couper la chevelure; quant aux Seyrhes 
ou Sakas qu'il avait également vaincus, il leur accorda la faveur 
d'avoir seulement la moitié de la tête rasée (cf. Siobœus, chap. 143, 
p- 432). Les archers scythes qui étoient chargés de la police à 
Athènes, et qui se considéraient comme serfs, avaient la tête rasée; 
aussi les Athéniens disaient-ils scythiser (skuthizeïn) pour se raser 
la tête à la manière des archers scythes, les esclaves de la ville. 

$63, Les Hommes libres: les Octopodes; les Ma- 
nants. — Les Hommes libres, qui étaient la classe la plus nom- 
breuse, constituaient le peuple (scyth. taviti; gét. teut; norr. thiod) 
proprement dit. Ds étaient propriétaires comme les Nobles, mais ils 
n'étaient pas aussi riches qu'eux. Chez les Scythes encore nomades, 
la propriété, qui était seulement mobilière, n'était cependant pas 
mesurée d'après les troupeaux, mais d'après le nombre des chars 
qu'on possédait. C'est que la grandeur des troupeaux élait elle- 
même en proportion de la grandeur de la famille, et la gran- 
deur de la famille, de même que le nombre des serfs, déterminait 
le nombre nécessaire des chars, qui formaient aïnsi la mesure de 
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la richesse. Le Seythe qui était simplement chef d'une petite famille 
n'avait qu'un ebar (v. p. 98) attelé de deux bœufs, et un troupeau 
proporlionné, correspondant à son pelit ménage. Ce petit proprié- 
taire, chef de famille, était appelé Octopode (scyth. akto-pätus?) 
d'après les huit jambes de ses deux bœufs. Plus le propriétaire 
avait une famille nombreuse, de nombreux esclaves et de grands 
troupeaux, plus aussi le nombre de ses chars était considérable, 
Il y avait des Scythes qui possédaient jusqu'à quatre-vingts chars. 
Lorsque plus tard les Scythes, devenus agriculteurs, se partagèrent 
aonuellement les terres, ce partage se faisait sans doute par lots ” 
dont Ja grandeur était proportionnelle au nombre des chars; et lors- 
que enfin, chez les Gètes et chez les Scandinaves, les chars furent 
remplacés par des maisons où manoirs (hà), la distribution était tou- 
jours faite en proportion du nombre et de la grandeur des manoirs 
(s. p.93). L'Homme libre, propriétaire d’un manoir et cultivateur 
de ses terres, prit dès lors le nom de Manent (domicilié; norr. 
buandi; cf, all. nach-b&r}, Quant aux chefs de famille qui étaient nou- 
vellement survenus, ils ne pouvaient entrer en partage avec les 
autres que pour les terres nouvellement acquises, et ils restaient 
par conséquent toujours inférieurs, quant à la richesse, aux fa- 
milles plus anciennes et plus puissanles. 

Si le terrain appartenant au manoir ne suflisail pas pour nourrir 
Ja famille, l'Homme libre ou le Manant cherchait un supplément de 
subsistance dans la chasse, dans la pêche, et même dans le com- 
merce. Si, malgré cela, les ressources du Manant restaient insufi- 
sautes, surtout en temps de disetté, alors il se voyait obligé d'en- 
voyer ses fils hors du pays, ou, comme on disait, de leur montrer le 
dehors (norr, ut visa), leur signifiant ainsi qu'ils eussent à chercher 
fortune sur mer comme pirates, ou sur le continent comme mer- 
cenaires (v. p. 40, note; cf. Duchesne, Script. norm., p. 62, 217). 
De même que les Gètes et les Goths, sous le nom de Fédérés (lat. 
fœderati), avaient servi, comme auxiliaires des Romains, pour une 
paie annuelle, ou gratification (goth. anno, p. 40), de même plus tard 
les jeunes Manants scandinaves expatriés allèrent dans la Grand'- 
Ville (norr. Miklagard) c'est-à-dire à Constantinople, pour y servir 
dans les gardes de l'Empereur, sous le nom de Contractants (norr, 
varingiar, de vara, contrat; gr. barangoi; fr, Varèques). D'autres 
aventuriers, sous la conduite d’un jeuneNoble entreprenant, se firent 
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écumeurs dé mer (vkingr, occupant les baies), et infestèrent les 
côtes maritimes et les fleuves dés pays du nord ét du midi de l'Eu- 
rope. Quant aux Manants riches qui restèrent en Scandinavie, ils 
exerçaient dans cès pays une grande influence sur les affaires pu- 
bliques: ils pouvaient même espérer d'éntrer, grâce à leurs richesses 
et à leur puissance, dans la classé des Nobles inférieurs, En général, 
les Hommes libres ou les Manants, par cela même qu'ils formaient 
la majorité des habitants, et constituaient le peuple proprement 
dit, faisaient les lois, choïsissaient leurs chefs, et même leurs rois; 
et comme ils étaient toujours armés, ils défendaient leurs droits 
avec courge et persévérance contre les envahisséménts des Nobles 
et des Princes, Ce furent principalement des Manants qui, ne vou- 
lant pas sacrifier Jeurs libertés au pouvoir movarchique de He- 
ralld, préférèrent plutôt s'exparier, et allèrent s'établir les uns: 
en France, et les autres en Islande (v. p. 69). 

{ 64. Les Nobles, les Princes et les Rois. — Chez los 
Seythes nomades, la richesse, qui donnait la puissancé, établiésait 
presque seule, comme nous l'avons dit, une-distinction entré les. 
Nobles et les Honimes libres: néanmoins on faisait aussi découler , 
dans la suite, cette différence sociale d'une différence dans Li pue 
reté du sang des races, Il est vraÿ qué, plus tard, Ja Mythologie: 
scandinave énonça, d'une manière explicité (cf. Rigsmdl), que le 
Noble, le Manant, et même le Sérf, quoique nés de pèrés différents, 
avaient été cependant, toùs les trois, procréés sous la coépération" 
mystérieuse et par là prélibation du diéu lg (v. $ 124), étavaient 
par conséquent tous né même origine divine, Cependani, lorsque 
chez les Gétes les familles nobles eurét pris de plus én plus‘un 
caractère sacérdotal (v. S 174), la distinétion entre les familles nobles 
eules familles roturières s'établit dès lors aussi d'uné' manière de 
plusen-plus tranchée. Ensuite, de même que'les familles nobles 
s'étaient séparées dés familles plébéiennes, Les familles princières s6° 
séparèrent à leur tour dés familles noblès, Quélqués chefs nobles, 
devenus Nomarques, s'élévérent à la royaité. Ce qui prouve qué, 
dans l'origine, les rois devaiont leur élévation an pouvoir, nôn pas) 
la puissance de leur épée, ni à l'usurpation , ni à leurs talénts de 
capilaine, ou à leurs qualités morales el intelléctuëlles, mais prit 
cipalément à l'anéfennèté, à l'illustration et à l'ascendant de leur 
famille, c'est que, dâns les langues de la branche gèle, 1e nôm' dé" 
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roi signifiait proprement National (gbth. thiudans ; lat. gentilis) ou 
Issu de généreux (norr, komungr; all. künig; angl. king), parce 
qu'il tenait à la famille la plus ancienne et la plus illustre de la 
sation, ou parce qu'il était le fils d'un Noble (norr. konr) ou d'un 
Généreux (adalungr). Dans la guerre on choisissait pour chef (sl. 
woïewoda), non pas loujours le roi, mais le plus courageux (v. 
Tacite, Gérm., c. 7). La royauté fut établie de bonne heure chez les 
Seythes, qui l'honoraient au point qu'ils appelaient royaux les pays 
ét les peuples qui avaient plus de distinction et de puissance que 
les autres (Hérod., IV, 20). Elle se continua sans difficulté chez les 
Gèles, les Slaves et les Goths; mais elle rencontra beaucoup plus 
d'obstacles chez les Germains et chez les Scandinaves, Dans l'ori- 
gine, le roi était le protecteur, le pasteur (sansc. gépa; gr, poïmen) 
du peuple. Aussi son attribut distinetif était le bouclier (v. p. 98), 
qui devint le symbole de la protection; c'est pourquoi élever sur Le 
pauois élait synonyme d’élére roi. Le nom de Skolotes (v. p. 33), que 
les Soyches de la branche méridionale se donnaient à eux-mêmes, et 
qu'Hérodote (IV, 6) appelle un nom royal, signifiait Boucliers ou 
Protecteurs, et indiquait que les Skalotes, par l'intermédiaire de 
leurs Rois, descendaient du dieu-héros Targitavus (v. p. 32) on Sku- 
lutus (norr. Skiôldr), le protecteur par excellence (Tavitvarus; 
gélo-gr. Teutaros, Protecteur du peuple). La royauté fondée sur l'il- 
lustration, de la race était, sinon héréditaire dans la famille," du 
moins attachée à la famille la plus illustre. 

Chez lez Seythes, par suite du caractère énergique des femmes 
(cf. p.97), et afin de maintenir le pouvoir royal autant que pos- 
sible dans la même famille, celles-ci n'étaient pas exclues de la 
royauté, mais elles n'y arrivaient que comme veuves; le pouvoir, 
à la, mort du roi, passait d'abord à la reine-veuve, et plus tard 
seulement au fils ou prince royal (v. Hérod., k, 214). On remarque 
dans l'histoire des Scythes quelques reïnes-veuves célèbres, telles 
que Tomyris (Thamuris, Qcéanide,, v. $ 160), Reine des, Massa 
Gètes; Spar-éthra (Feu du Ciel, de Svar eu de aithra; norr. eitar;, 
cf Syr-itha , v. Saxon Grammat:), et Zarina (Dorée), toutes deux 
Reines des Sakes; Amage, Veuve de Medo-sakkas (ef, norr, Mivd- 
sogair) et Reine des Sarmates, qui porta secours aux habitants de 
Ja Tauride, lorsqu'ils furent attaqués par les barbares leurs: voisins: 
(Polyæn, 8, 56). Certaines peupladesseyihes ou sakes, surlontcelles: 
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qui adoraïent particulièrement la déesse Artimpasa (v. $ 127), et 
chez lesquelles par conséquent, comme chez les tribus keltes, les 
femmes jouissaient d'une certaine prépondérance sur les hommes 
(cf. Hérod., IV, 48), se faisaient gouverner, de préférence, par des 
reines (Arrhian,, Indic., 8). Les Grecs appelaient ces peuples, 
non sans quelque mépris, gunaiko-kratoumenot (dominés par des 
femmes), et les Hindous les nommaient stri-râdjàs (ayant une 
femme-roi). La royauté, exercée par des femmes, se maintint 
seulement chez les Scythes de la branche sarmate ou slave, chez 
lesquels le principe de soumission au pouvoir avait pris une plus 
grande étendue. Elle était inconnue aux peuples de la branche gète, 
chez lesquels le pouvoir royal conserva son caractère patriareal, 
et fut quelquefois électif, mais rarement absolu. Les rois goths, pré- 
cisément parce qu'ils étaient choisis généralement dans les mêmes 
familles, illustres par le sang, tenaient beaucoup à la pureté de leur 
race. Aussi Théodorik, de la famille des Amales (fssus du Soleil sur: 
nommé Amal, l'Infatigable), ne voulant pas méler sa race avée un 
sang moins illustre que le sien, fit venir exprès d'Espagne son 
parent Euthanarik, pour lui faire épouser sa fille Amala-Svintha. 
Chez les Scythes, les Goths et les Scandinaves, les rois étaient 
aussi, comme nous l'avons dit (p. 102), les Juges suprêmes (norr. 
domendr). En Suède, le tribunal royal, c'est-à-dire le lieu de l'as- 
semblée publique (thing) était à Mora, où l'on voyait une grosse 
pierre entourée de douze autres qui servaient de siéges au roi et 
aux douze assesseurs, membres du jury (norr. nemndir). Commeles 
fonctions de juge étaient les attributions principales du roi, élever 
sur la pierre de Mora était synonyme en Suède d'élever sur fe 
pavois (v. p.107), ouélireroi. Les rois étaient également les Grands- 
Pontifes de leur nation. C'est seulement en qualité de Chefs du culte 
(norr. drétinar) que les princes scandinaves pouvaient lever sur: les 
Hommes libres une contribution personnelle pour l'entretien du 
eue. Bien que dans le Nord la monarchie absolue éprouvât de fa 
part des Nobles et des Manants une vive résistance, elle parvint 
cependant, vers le huitième siècle, à comprimer d'abord et à anéan- 
tr ensuite la puissance des petits Princes de district (norr. fylkiar, 
fulkingiar). Les Rois, en s'élevant ensuite au-dessus des Princes tri- 
butaires (skatt-konungar), devinrent d'abord Rois de nations (Thiod: 
Ronungar), et puis Chefs-Monarques (Einvallds-hôfdingiar). Les petits 
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Chefs et les Princes tributaires ne furent dès lors plus que les Vas- 
saux du Monarque; aussi ceux d'entre eux qui ne voulaient pas 
servir sous les ordres de ce prince, s’expatrièrent avec les Ma- 
nants qui n'avaient pas de fortune (v. p. 103), et devinrent, sous 
le nom de Rois de troupes (Her-konungar), une espèce de Condottieri 
qui se mettaient au service de quiconque leur payait-la gratification 
(v. p. 40). Plus tard, lorsque sous le roi Knät, vers 1010, il y eut 
une armée permanente, ces princes médiatisés par la Monarchie 
absolue et leurs fils devinrent les Officiers supérieurs du roi. Il 
y en eut cependant un grand nombre qui, préférant leur indépen- 
dance à tous les honneurs militaires que leur offrait le monarque, 
se mirent à la tête d’une troupes d’écumeurs de baies (vikingiar, 
v. p. 406), et prenant le nom de Rois de mer (Sæ-konungar), cher-. 
chèrent à conquérir, au sud ‘et à l’est de l'Europe, de nouvelles 
principautés où ils pussent régner en princes indépendants. 
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IL TROISIÈME PARTIE DE L'OUVIAGE. 


: CHAPITRE VIL. 


LA FILIATION GIÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES, ET DES GÈTES AUX GER= 
MAINS ET AUX SCANDINAVES, PROUVÉE PAR LA CONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE L'ÉTAT MORAL DE CES PEUPLES. 


$ 8%. Idée et divisions de ce chapitre. — L'élat ho: 
ral de l'homme où d’un peuple, en d'autres termes, la nature de 
ses actions habituelles (gr. etkos, habitude, mœurs) est déterminé, 
d'an côté, par son état social, lequel, sans lui en laisser le choïx, 
lui impose certaines habitudes qui sont en rapport avec cét état 
social; d'un autre côté, il est déterminé par son état intéllectuel, 
ou le degré de développement de son intelligence. L'état moral tient 
donc le milieu entre l’état social et l'état intellectuel, entre l'instinet 
et le choix, entre la nécessité et la liberté. Si l'état moral dépendait 
uniquement de l'intelligence, il faudrait en parler ici immédiate- 
ment après le chapitre traitant de l'état intellectuel, car alors äl 
serait la suite ou la conséquence nécessaire de celui-ci, Toutefois, 
les mœurs, en tant qu'elles dépendent de l'homme, découlent de 
ce qu'on peut appeler son idéal moral, c'est-à-dire de ce qu'il 
croit être, pour lui et les autres, soit agréable, soit honorable, soit 
juste. Les mœurs d'un homme ou d'un peuple se manifestent donc 
d'abord dans ses amnsements, dans ses réjouissances et dans ses fêtes 
privées ou publiques; ensuite dans les objets de son ambition, et 
dans l'idée qu'il se fait de ce qui constitue son honneur; enfin dans 
ce qu'il croit être son droit, et dans la manière dont il pratique 
envers les autres la justice. Les trois paragraphes de ce chapitre 
traïleront par conséquent : 1° des jeux; 2% de l'honneur, et 
3° du droit, chez les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandi- 
naves. En parlant de l'état moral de ces peuples, notre but n'est, 
nous le répétons, ni de les louer, ni de les blâmer, à cause des 
objets deleurs plaisirs et de leur ambition, ou au sujet de la manière 
dont ils ont conçu et pratiqué la justice; nous ne voulons pas ap- 
précier le degré de moralité de leurs mœurs, ni examiner jusqu'à 
quel point: celles-ci tiennent de la sauvagerie, de la barbarie, ou 
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de la civilisation; notre intention est seulement de faire voir que 
dans leur état moral, aussi bien que dans leur état social, les Ger- 
mains et les Scandinaves continuent, d'une manière organique, les, ; 
peuples de la branche gète, comme ceux-ci continuent organi- 
quement les Scythes, leurs pères. 


a) Les Jeux. 


$ 86. Carnetère guerrier et violent des jeux, — Par 
suite de l'état social des Scythes, des, Gètes et des Germains-Scan- 
dinaves, la force et l'agilité du corps, étant estimées à un très- 
grand prix chez ces peuples, et le métier des, armes primant tou- 
jours les autres occupations de la vie nomade ec agricole, les 
jeux devaient nécessairement avoir un caractère plus ou moins 
guerrier, et consister en des exercices plus ou moins, violents. Les 
courses à cheval comptaient parmi les plus nobles amusements. 
Le Seythe et le Sarmate, semblables en cela au bédavi (campa- 
gnard, paysan, bédouin) arabe, estimaient beaucoup le cheval, et 
se raçontaient mainte anecdote sur ce compagnon de. leurs courses 
et de leurs expéditions guerrières (Plin., H. N:,8, 64). Le roi des 
Scythes Athéas assurait qu'il éprouvait plus de plaisir aux hennis: 
sements de son cheyal qu'aux sons les plus harmonieux de la flûte 
CPlutarque, Apophth., 6), Les courses à.cheval donnèrent lieu aux 
évolutions militaires, et furent imitées, dans des courses à pied 
(w. Les Aventures de Thér, p. 28). Les évolutions à cheval, eurent 
leur pendant dans les exercices du saut (goth, laiks); et le saut 
réglé et cadencé engendra la danse qui, pour cette raison, fut 
désignée par le même mot (laïks] que le saut. La danse des peuples, 
d'origine scythe avait ordinairement un caractère guerrier, et, 
semblable au Kalabrismos des Thräkes, elle simulait le, combat. 
Les Fédérés goths (Varègues) introduisirent leur, danse guerrière, 
(gr. 10 Gothikon) à Constantinople, où, jusqu'aux derniers temps 
du, Bas-Empire, elle, fut exécutée annuellement , aux, fêtes de Ia 
cour, par deux bandes d'hommes représentant; par leur costume, 
deux peuples slaves, les Prasines et les Venères, eL ayant à,leur 
tête des chefs goths revêtus de leur sisurine (v. p. 97). Les luttes 
corps à corps (v. Aventures de Thôr, p. 26) étaient une joûte ou un 
jeu pour lequel les peuples d'origine scythe étaient aussi pas- 
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sionnés que les Grecs. L'empereur Maximin, qui était Gote d'origine, 
ne croyait pas déroger À la dignité impériale en se mesurant avec 
de simples soldats à la lurte et à la course à pied et à cheval (Jor- 
nandès, ch. 45). Les combats singuliers, comme simulacre de Ja 
guerre, passaient pour des jeux tellement amusants et dignes d'un 
héros, que, selon la Mythologie scandinave, les Gucrriers bien- 
heureux de la Halle des occis (norr. Valhüll) n'avaient pas de plus 
grande jouissance que de se battre l'un contre l’autre les armes 
à la main, 

Chez lès Scythes, les Goths et les Germains-Scandinaves, les 
festins étaient, comme chez quelques autres peuples de l'Antiquité, 
des compolations (gr. sumposia; héb. mischkèh; norr. drykkr), où 
le boire lemportait sur le manger, el qui, comme amusement, 
portaient également un caractère plus ou moins guerrier. En effet, 
ces festins étaient donnés, chez les Seythes, par les Nomarques 
{s: Hérod., IV, 66), et chez les Goths et les Scandinaves parles Jarles 
(Comtes) et les Herses (Seigneurs), qui tous ne connaissaient d'autre 
occupation honorable que celle de la guerre. Nul Nomarque ne pou- 
vait prendre part à ces compotalions, s'il n'avait tué, dans l'année, 
un ennemi, et s’il n’en pouvait montrer la chevelure arrachée où le 
sealp (Hérod., IV, 64), À ces festins, les Nobles trouvaient l'occasion 
de raconter ou de chanter leurs propres exploits (v. Poëmes. isi., 
p. 828) et de faire vœu d'accomplir tel ou tel haut fait, Comme tous 
les jeux devaient être, aux yeux de ces peuples guerriers, un 
moyen d'éprouver la force physique (v. p. 441), on jugeait aussi de 
la constitution robuste des convives d'après la plus où moins 
grande facilité qu'ils avaient de vider leur coupe d'un seul trait. 
Enfin, pour que tout dans ces festins rappelät les combats , on ne 
buvait pas toujours dans des coupes ou tasses ordinaires (norr. 
skala, border), ou dans des cornes pointues (goth. stickls; v. saxon. 
stikil), on préférait boire dans la tasse faite du crâne (all, Hirn- 
schale) de l'ennemi qu'on avail vaincu el tué (Snorræ Edda, 
p.142; Paul Warnef., 1, chap. 27; Hérod., IV, 66; Plin., H, N., 
VI, 2; Serabo, NII, p. 206; Tit. Liv., lib. 28; Amwm. Marcel, 
lib. 27; Vôlundarkvida), 
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b) L'Honneur. 


$ 62%. La force physique base de l'honneur, — Les 
Scythes, les Gètes et les Germains-Scandinaves, de méme que la 
plupart dés peuples de l'Antiquité, plaçaient leur honneur princi- 
palement dans la force physique. Ce qu'ils admiraient le plus dans 
l'individu, c'était une grande taille et la vigueur du corps. C'était 
une honte d'avoir une complexion faible et chétive. Aussi, comme 
les pères, en tant que propriétaires et maîtres des membres de 
Jeur famille, pouvaient faire tuer ou exposer leurs enfants nouveau- 
nés (v. p. 101), ce malheureux sort frappait surtout les enfants ché- 
tifs (cf, Paul Diac., 1, 45), quoique légitimes, Les femmes étaient 
d'autant plus respectées qu'elles pouvaient rivaliser avec Les 
hommes par leur constitution robuste (v. Chants de Sôl., p. 150). 
Les vieillards tâchaient d'échapper à l'ignominie attachée à leur 
faiblesse par une mort volontaire ou par la consécration (v, $ 187), 
L'honneur et la gloire consistaient à faire preuve de forces phy- 
siqués'supérieures, en remportant la victoire sur son adversaire; et 
comme la force physique donne à l'homme cette assurance qui 
ressemble au courage, et souvent en tient lieu, le courage et Ia 
bravoure étaient honorés bien plus comme indices de la force phy- 
sique que comme témoignages de l'énergie du caractère moral. La 
Hâicheté constituait l'ignominie par excellence. Le maniement des 
armes ou la lutte étant pour l'homme le meilleur moyen de déployer 
sa force et sa bravoure, la guerre était non-seulement l'occupa- 
tion principale, mais encore la plus honorable; de sorte que tout 
homme libre, qu'il fitnomade, ou laboureur, noble ou mamant, re- 
gardait comme son plus grand honneur d'étre toujours armé(v. p. 97) 
et prêt à se battre. Les mots de destructeur (sanst. kchayas; scyth. 
skaïs), de tueur (norr. skati}, étaient synonymes de héros, de prince; 
et les expressions poétiques, juridiques et généalogiques servant à 
désigner l’homme étaient empruntées au nom de l'épée (cf. all. 
Schuwrrdt-mage, parent de l'épée, c'està-dire parent du côté du mari). 
Les Nobles, bien que leurs priviléges fussent la conséquence de la 
disunction de leurs familles, ou de la pureté de leur sang, plutôt que 
de leur courage personnel (v, p. 107), sentaient instinctivement qu'ils 
ne pouvaient maintenir leur rang qu'en surpassant les Manants en 
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force et en bravoure. Dans le Nord, it y avait parmi les Manants des 
hommes qui poussaient l'ambition guerrière et la bravoure jusqu'au 
fanatisme et à la rage. Ils portaient le nom distinetif, et même quel: 
quefois distingué, de Pures-Serges (norr, Ber-serkiv; v. Les Chants 
de Sél, p. 50), parce que, dépouillés de toute cuirasse et arme 
défensive, ils se précipitaient au combat n'ayant que leur épéeret 
revêtus seulement de leur blouse ou serge. Semblables-aux Thugs 
de l'Inde, ils luttaient avec fureur, et rien ne pouvait leur résister 
lorsqu'ils étaient dans leur accès de rage (norr. berserks-qangr). 
La religion et la poésie exaltaient encore l'honneur qui se raltachait 
à la dorce physique er à la valeur guerrière. Chez les Scythes le 
dieu supréme était le dieu de la guerre, et portait le nom de Glaive 
(Gaizus, v. $ 92). Les Scandinaves assignaient le premier rang 
parmi leurs divinités à Odinn, le dieu des combats; et la plupart 
de leurs dieux passaient pour des héros-guerriers ou des destrue- 
teurs. La religion et la poésie enseignaient que seulement les 
hommes forts et vaillants entreraient dans le Séjour divin de la 
Halle-des-Occis (Valhôll), tandis que les hommes faibles, lâches ou 
morts de maladie et de vieillesse passeraien dans le Séjour triste 
de l'empire de Hel (v. 8181). 

$68, La bravoure et In loyauté, — La brayoure Étant 
considérée comme la verlu par excellence dans l'homme (cf. lat, 
virtus et vir), les autres qualités morales n'élaient guère estimées. 
chez ces peuples, à l'exception de Ia loyauté, c'est-à-dire de la 
bonne foi et de la fidélité à respecter ce qui constituait, selon eux, 
le droit morr. rétr}, Toute leur morale consistait donc à être brave 
pour soi, et loyal pour les autres, On regardait comme une action 
honteuse plutôt que coupable, de manquer aux obligations, 
soit naturelles, soit contractées; et la loyauté n'avait pas seule- 
ment une sanclioh religieuse dans la foi promise ou jurée, mais 
aussi une sanction purement morale dans l'honnenf personnel. Le 
caractère loyal des Scythes, des Goths, des Germains etdés Scan- 
dinaves se manifestait surtout dans leurs rapports avec leurs 
supérieurs ou leurs maîtres, C'est À cause de leur fidélité, même 
envers des étrangers, que les esclaves soythes (v. p. 104) et les 
pédagogues gètes où daves (v. p. 28) étaient estimés en Grèce et 
surlout à Athènes. Les Nobles de la Gaule aimaient également à 
s'entourer de serviteurs germains (lat, ambacti; goth. andbahts ; 


LE DROIF. 115 
cf. fr. ambassade). Les Slaves poussaient cette fidélité et ce dévoue- 
ment à l'égard du maître jusqu'à la servilité, au point qu'au Moyen 
âge on employait comme synonymes les noms de Serbe et de serf, 
et ceux de Slave et d’esclave. À Rome, les papes appelaient l'Alle- 
magne une terre d'obédience, à cause de Ia soumission docile des 
Allemands. Si la loyauté était tenue en honneur chez les Scythes 
et leurs descendants, il y avait cependant beaucoup de cas où ces 
peuples ne croyaient pas déroger à l'honneur en substituant la ruse à 
la droiture (v. p. 76). Une obligation contractée envers un étranger 
n'était jugée valable que lorsqu'elle était stipulée selon les formes 
juridiques et sanctionnée par cerlaines cérémonies symboliques (cf, 
lat, actus legilimi), Mais, de même que ces peuples, comme tous les 
barbares, dans tous les temps, avaient la superstition de croire 
qu'une formule ou un acte symbolique possédait, comme tel, un pou- 
voir magique et liant, de même ils supposaient aussi, d'après leurs 
idées superstitieuses, et par suite matérialistes, que ce pouvoir 
magique était anéanti du moment que, dans un intérêt de famille, 
de tribu ou de nation, on pouvait se soustraire à ses obligations, 
en interprétant les conditions au pied de la lettre, et non dans le 
sens et selon l'intention des contractants (ef. Gylfaginning, 1). C'est 
ainsique, dans les rapports internationaux des peuples dans l'Anti- 
quité, tt méme au Moyen âge et dans les temps modernes, la ruse 
ét la mauvaise foi qui, la plupart du temps, ne sont autre chose 
que l'intelligence mise au service de la lâcheté et de l'égoïsme, 
passaient non-seulement pour excusables, mais encore pour légi- 
times, ; 

c) Le Droit. 


$ 69. L'idée du droit. — De même que l'idée de ce qui était 
honorable se confondait souvent avec l'idée de ce qui était agréable, 
de même aussi l'idée du droit se confondait le plus souvent, chez 
les Seyihes et leurs descendants, avec celle de l'honneur ; on croyait 
que ce qu'on jugesit honorable pour l'individu était aussi juste; et 
c'est pourquoi la force physique, qui constituait l’honneur, passait 
aussi pour constituer lé droit. Le droit que s’arrogeaît le plus fort 
sur la personne et la propriété de l'adversaire plus faible, était un 
droit généralement admis et reconnu comme légitime. Fils de la 
Nature bien plus que de l'Esprit, les peuples barbares agissent 
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comme leur mère qui, elle aussi, ue semble tenir aucun compte 
des existences, et, ne connaissant que les forces brutales, livre 
sans cesse et sans pilié ce qui és faible en proie à ce qui est fort. 
Le droit du plus fort, autrement dit, le droit de la guerre, étaitle 
seul droit international de l'Antiquité; comme tel il a été proclamé 
d’une part et reconnu de l'autre dans les rapports entre le monde 
kelto-germanique et le monde romain. Quand les Cimbres etes 
Teutons envoyèrent des ambassadeurs à Papirius, ceux-ci lui 
dirent : «que c'était une loi reçue parmi toutes les nations, que tout 
tappartint au vainqueur; que les Romains eux-mêmes n'avaient 
«point d'autres droits sur la plupart des pays qu'ils possédaient 
+ que celui qu'on acquiert l'épée à la main.» Le droit du plus fort 
étant reconnu, non-seulement la guerre ouverte, mais aussi le 
pillage, le brigandage et la piraterie, ces guerres au petit pied, 
passaient chez les peuples d'origine scythe, comme chez les bars 
bares de nos jours, pour légitimes, et nullement déshonorants. 
Par une conséquence logique, les Pures-Serges (norr. Berserkir, 
v. p. 144), partant du principe que la supériorité de la force donne 
des droits sur la vie et sur la propriété du faible, provoquaient au 
combat les manants propriétaires (bondar) et les ténanciers (hëlL- 
dar), afin de trouver occasion de les vaincre et de s'emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don céleste, et l'issue 
d'un combat pour une décision du destin, la force qui décidait de 
la victoire élait comme une sanction donnée par la Providence. 
Dieu, disait un guerrier germain, se range du côté du plus fort; 
et quand le Gaulois Brennus jeta son épée dans la balance, au 
Capitole, et s'écrix : Malheur aux vaincus !  confirma la maxime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus, et que le vainqueur ne doit pas avoir pitié de ceux contre 
lesquels la Providence elle-même s’est déclarée, 

$ 70. Le droit à 1n protection. — Le droit de la force 
avait cependant ses limites naturelles; il était limité par le droite à 
la protection; par conséquent il ne devait s'exercer que sur l'étran- 
ger ou sur l'ennemi; il ne devait pas s'exercer sur ceux qu'on 
avait le dévoir de protéger, ou qui avaient droit à la protection, 
Ce droit à la protection n’était pas une conséquence du principe 
général de l'amour du prochain ou de la charité humaine, qu'on ne 
connaissait pas encore, mais une conséquence de cet autre principe 
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plus exclusif, qu'on devait défendre les siens, où protéger ceux de 
son sang. Le droit de la force avait donc sa limite dans le droit du 
sang. Dans l'origine, l'homme ne considérait comme siens où 
comme son sang que les membres de sa famille. Les membres de 
{a famille, s'appartenant l'un à l'autre, se devaient aussi récipro- 
quement aide et protection, Aussi le nom de père (pater) signifiait-il 
protecteur (v. p. 101), et celui de frère (frater), souteneur (v. ibid.). 
Lorsque dans la suite les familles formèrent des tribus, et que les 
tribus constituèrent la Nation (v. p. 18, la protection était due non- 
seulement aux membres de la même famille, mais aussi à ceux de 
Ja même wibu et de la même nation. Mais toujours celte protec- 
tion, dans la tribu et dans Ja nation, était due en vertu de la com- 
munaulé du sang, et comme conséquence de l'extension du droit 
de protection qui était né dans la famille. C'est que l'affection ou 
l'amour du prochain se manifestant tout d’abord dans la famille, 
et y trouvant sa raison d'être el sa sanction, on assimiluit tous les 
autres rapports d'affection qui exislaient entre hommes aux rap- 
ports de famille; de sorte que l'on expliqua et justifia les droits 
attachés à ceux-là par les droits attachés à ceux-ci. Ainsi l'amitié 
n'était pas considérée comme une affection mutuelle entre deux 
hommes, quelle que fût leur famille ou leur race; mais les amis 
passaient, au moins conventionnellement, pour des hommes de la 
même famille, pour des frères, ayant par conséquent entre eux des 
droits et des devoirs de frères, c'est-à-dire de souteneurs (v. p. 104). 
Cbezles peuples guerriers, les amis étaient surtout considérés comme 
des frères d'armes et des alliés. Aussi, pour contracter alliance, 
on pratiquait des cérémonies symboliques qui signifiaient que les 
alliés devenaient entre eux frères, où homme du méme sang. Pour 
indiquer celle communauté de sang en contractant alliance, les 
Scythes buvaient ensemble du vin mélé au sang qu'ils s'étaient tiré 
de leur corps: en se faisant une légère blessure (Hérod., IV, 70). 
L'assistance, ne pouvant, selon les idées de ces peuples, être 
exigée que des parents, auxquels seuls incombait le devoir de la 
protection, Loutes les fois qu'on la demandait à quelqu'un d'autre qui 
n'était pas un parent, il fallait d'abord se faire admettre, par une 
cérémonie symbolique, parmi les parents de celui-ci. Or, comme 
Ja parenté se manifestait principalement par le droit de prendre part 
aux sacrifices faits par le chef de la famille (v. $478), l'homme qui 
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inyoquait l'assistance devait dévenir préalablément, d'une manière 
symbolique, le parent de son futur protecteur, ce qu'il faisait en 
prenant d'abord part au sacrifice fait par celui-ci, et en plaçant en- 
suite le pied sur la peau du bœuf sacrifié, comme le faisaient tous 
les parents et alliés présents à cel acte religieux, indiquant par: Là 
qu'ils faisaient tous partie de la même famille (Lucien, Toxaris). 
Plus Lard, chez les Germains, la peau de bœuf fut remplacée par 
un soulier fabriqué avec eue peau; et ce soulier devint, dans la 
suite, le symbole de la paremé, et par conséquent de l'adoption, 
de l'alliance (ef. all. Bundschuh) et de la succession, de sorte 
que chausser le soulier de quelqu'un signifiait symboliquement 
lui succéder comme parent, comme fils adoptif, comme héritier 
(ef. Grimm, Rechtsalierth., p. 155, 463). Chez les Slaves et chez les 

* Scandinaves, lorsque deux hommes voulaient devenir frères d'armes 
ou amis, ils pratiquaient une cérémonie symbolique qui signifiait 
qu'ils mouraient pour renaître frères utérins l'un de l'autre (v: 
p. 17 note). Voici en quoi consistait celte cérémonie : On pratiquait 
une ouverture dans la terre, considérée comme la mère on la ma> 
Lrice par excellence (v. 8 102), en soulevant une large bande de gazon 
qu'on élayait en dessous avec une lance. Les deux hommes y des- 
cendaient comme dans une tombe (v. $ 188), ct s'y tenant accrou- 
pis, s’entrelaçaient de leurs bras comme des jumeaux dans le sein 
maternel. ls suçaient ensuite quelques gouttes de sang l'un de 
l’autre, pour indiquer par R l'identité ou la communauté de leur 
sang comme frères. Enfin , ils sortaient de celte matrice symbolique 
comme par une nouvelle naissance au moyen de laquelle ils étaient 
devenus frères utérins (slav. pobratimi); el comme frères ils étaient 
dorénavant les protecteurs nés et obligés (v. p. 447) ou les souteneurs 
l'un de l'autre (Hérod., IV, 70). 

Le devoir de l'hospitalité était, ainsi que celui de l'amitié, rap 
porté au droit du sang ou de la famille; aussi le passant jouissaitil 
de l'hospitalité, non en sa qualité d'étranger où d'homme ayant 
besoin d'assistance, mais parce qu'il était considéré, momentané- 
ment du moins, comme un membre de la famille. Le foyer étant 
inviolable (v. $ 442), le voyageur qui était entré dass une demeure 
y jouissait des droits du foyer; on lui devait, comme aux autres 
membres de la famille, nourriture, aide, assistance et protection. 

$ 24. L'exercice de Ia justice. — La justice telle qu'elle 
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étaiv pratiquée chez les peuples anciens, et particulièrement chez 
les Seythes et leurs descendants, était également la conséquence du 
droit du sang ou de la protection qu'on devait aux siens. Comme 
les membres de la famille, de la tribu et de la ation étaient censés 
s'appartenir les uns aux autres par le sang, ils devaient aussi venger 
lés injures faites à quelqu'un des leurs par quelqu'un de leur nation. 
Aussi n'y avait-il que les hommes du même sang qui fassent justi- 
ciables ou soumis à ce jugement; l'étranger qui, en usant de son 
droit, du droit du plus fort, avait commis quelque violence contre 
un membre de la famille, de la tribu ou de la nation , était repoussé 
où contenu, et puni, non par voie de justice, mais par Ja force; 
on Jui faisait la guerre, on ne le jugeait pas; c'était un ennemi 
auquel on courrait sus, et non un coupable qu'on condamnait. 
La justice, comme revendication des droits du sang, était une ven- 
geunee (lat. vindicatio) exercée au nom de la famille et de la tribu, 
pour demander réparation de l'injüre ou du préjudice fait à un 
membre de la famille ou de la tribu par un de ses frères, parent ou 
compatriote. Cette justice ou cette vengeance, bien qu'elle ne fût 
pas une guerre réelle, en avait cependant les apparences. C'était 
en quelque sorte un duel qui avait lieu, en Conseil de famille, entre 
les juges et le coupable; et comme ce coupable était un homme 
du même sang que les juges, on lui devait certains égards; le 
duel devait être loyal, et, comme tel, s'entourer de toutes les garan- 
ties de la justice. La procédure, l'appareil et la forme judiciaire 
étaient par conséquent les mêmes que les formes d'un duel régu- 
lier. Le jugement avait lieu en champ clos (cf. norr, vébénd), en 
plein air, à la face du Soleil (v. $ 128), sur la place publique (norr. 
thing) où sur la butte de l'assemblée (norr. mdl-bidrg), en pré- 
sence de l'Épée (Gaisus), le symbole de la divinité (Hérod., 1V, 62). 
Les juges vengeurs de Ja famille ou de la société éiaient douze 
hommes libres, représentants de la famille ou de la triba. Appelés 
pour défendre la tribu où la famille attaquée par le coupable, ils 


étaient convoqués de Ja même manière qu'on convoquaiL les hommes 


pour la défense du territoire menacé par l'ennemi (v, Grimm, 
Rechtsalterth., p. 839). Ils venaient et siégenient en armes, sous la 
présidence de leur chef, le Nomarque ou le Roi, dont le bouclier, 
symbole de la royauté et du Soleil elairvoyant, était suspendu à 
Y'arbre (v. $ 128) au pied duquel il siégeait. Ils prononçaient le 
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jugement au nom du peuple, et c'est encore au nom du peuple que 
l'un d’entre eux mettait à exécution la sentence prononcée (cf. Mi- 
chelet, Orig. du droit fr., p. 287, suiv.), Par suite du principe 
reconnu que Dieu et le droit étaient toujours du côté du vainqueur 
ou du plus fort (v. p.116), on établit pour l'accusé, comme moyen 
de justification, le combat judiciaire et l'ordalie (v. all. urdeili; 
anglos. ordâl, jugement primordial), ou le jugement du Destin (ur- 
lagi, disposition primordiale). Ces moyens de justification con- 
formes aux idées des barbares étaient, plus ou moins, en usage 
chez les Seythes, les Goths, les Germains et les Scandinaves, aussi 
bien que chez la plupart des peuples de l'Antiquité, et se main- 
tinrent même encore longtemps après, au Moyen âge, chez les 
différents peuples chrétiens de l'Europe. 


L'ÉTAT INTELLECTUEL DE LA RACE SCYTRE. 421 


IV. QUATRIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 


CHAPITRE VI, 


LA PILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES, ET DES GÊTES AUX GER= 
BIAINS ET AUX SCANDINAVES, PROUVÉE PAR LA GONTINUITÉ ONGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE L'ÉTAT INTELLECTUEL DE CES PEUPLES. 


$ 7%. Les dispositions intellectuelles de la race 
seythe, — Bien que les Scythes et leurs descendants soient arri- 
vés plus tard que leurs frères, les autres peuples de la race iafé- 
tique, à marquer dans l'Histoire (v, p. 6), ils ont prouvé cependant - 
par l'empire qu'ils ont exercé sur les autres peuples depuis le 
second siècle de noire ère, que, pour être les cadets de la famille, 
ils n’en étaient pas les moins doués d'intelligence et d'énergie mo- 
rale. Déjà les Scythes nomades ont prouvé leurs bonnes disposi- 
tions intellectuelles par le besoin qu'ils sentaient de s'instruire 
auprès des peuples plus civilisés. Anacharsis, fils du roi scythe 
Gnourus, surnommé Deuketas (p. Davi-ketas, Esprit brillant, v. $79; 
«&f,. Daves et Gètes), vint à Athènes pour s'y instruire, et il parvint, 
par son intelligence, à la gloire de compter parmi les sept sages de 
Ja Grèce. Le roi Skulès aimait à jouir tous les ans, à Olbie, des 
avantages et des plaisirs de la civilisation grecque, et exposa, 
pour satisfaire ce goût, son trône, et jusqu'à sa vie (Hérod., IV, 80). 
Les Athéniens préféraient les pédagogues gètes et daves à ceux des 
autres peuples, non-seulement pour leur fidélité (v. p. 144), mais 
aussi pour leur intelligence. Le désir de s'instruire, qui se mani- 
festa, chez les Scythes, par celui de voyager et même de servir à 
l'étranger (ef. les archers scythes à Athènes), passa aussi à leurs 
descendants les Germains et les Scandinaves, dont un grand nombre 
suivirent l'exemple de leurs ancêtres, et prirent service à l'étranger 
(ef. les ambacti en Gaule; les Varègues à Constantinople, p. 103). 
Bien que ces voyages et ces engagements ne fussent pas toujours 
xolontaires, mais qu'ils fussent entrepris et subis souvent par né- 
cessité (v. ibid.), cependant, quelle qu'en füt la cause ou le mo- 
tif, ils contribfient loujours au développement intellectuel de ces 
peuples, en les mettant en contact avec les hommes et les choses 
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de l'étranger. Aussi les Szandinaves savaient-ils si bien apprécier 
l'influence bienfaisante des voyages sur l'esprit, qu'ils méprisaient, 
non pas seulement comme des lâches (v. p. 113), mais aussi comme 
des ignoranis, ceux qui restaient toujours chez eux; el, dans leur 
langue, l'épithète de casanier (norr. heimskr) était synonyme de 
stupide et un terme injurieux. Le goût des Scandinaves pour les 
courses et les voyages contribua aussi à étendre leurs connais- 
sances géographiques, et à agrandir leur horizon intellectuel. Il y 
avait parmi eux beaucoup de marchands navigateurs, tels quelle 
Norvégien Othar qui explora les côtes septentrionales de l'Europe, 
depuis le cap Nord jusqu’en Permie (norr, Biarma:land), et V'An- 
glo-Saxon Vulfstän qui, ainsi qu'Ohar, a laissé une relation sue- 
* cincte des voyages qu'il avait faits dans les différents pays du Nord. 
L'une et l'autre relation ont été insérées par le roi Alfred le Grand 
dans sa traduction d'Orose (v. Dahlimann, Forschungen, et6., H, 
p. 422). Longtemps uvant Christophe Colomb, déja au dixième 
sièelé, des navigateurs islandais avaient découvert l'Amérique sep- 
tentrionale, et y avaient formé de grands et de nombreux établis 
sements (v. Rafn, Antiquitates americanæ). Telle était cette race 
sœylhe, si entreprenante sur terre et sur mer, dont nous avons à 
faire connaitre maintenant l'état intellectuel, en montrant comment 
l'intelligence de ces peuples s'est manifestée d'abord par leur com- 
merce el leur industrie, ensuite par leurs essais dans les beaux-arts 
et par la poésie, enfin par leur langue, par leurs traditions et par 
leurs connaissances ou leur science. 


ü) Le Commerce et l'Industrie, 


$ T8. L'ambre jaune et les objets d'échange. — 
Comme échange des produits naturels contre d'autres produits de 
la même espèce, lecommerce est antérieur à l'industrie, laquelle, 
à son tour, en tant que production artificielle de valeurs, est anté- 
rieure au commerce qui consiste dans l'échange et la vente de ces 
valeurs. Les principaux articles du commerce des Seythes euro» 
péens étaient la pelleterie et l'ambre jaune. Dès le sixième siècle 
avant notre ère, lés Seythes de la mer Noire faisaient concurrente 
aux Phéniciens, en cherchant sur les bords de M mer hyperbo- 
réenne (Baltique, v. p. 4), surlout à Abalie, le succin (lat, sucei- 
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num, Lenant du sue) qu'ils nommaient sakiru (le suint; lat, sacrium , 
v. Plin., H. N.; sanse. Achirem, p. çatchiram, sérosilé; lith. sak- 
Kai, rési russ. s0k, suceus; cl. gr. dakru; all. +ëhre; lat. 
lacryma). Si les Scythes ont pris le nom de sakiru dans le sens 
propre de suint, cela prouverait qu'ils considéraient le sucvin 
comme l'exsudation de quelque arbre; si de plus ils l'ont pris dans 
le sens figuré ‘de larme, cela serait encore une preuve qu'ils ont 
connu le mythe sur les Héliades (Qvid., Métamorph., 2, 340), qui, 
à la mort de leur frère Phaëton, furent changéès en aulnes, et 
versèrent des larmes d'où provenait l'ambre jaune, 
Les descendants des Scythes, les Vénètes de la mer Adriatique, 
s'ouvrirent pour le commerce du succin une route directe, en 
s'associant avec leurs frères les Ventes de la mer Baltique (v, p. 54). 
Vers le commencement de notre ère, ce commerce, dont l'impor- 
tance avait alors déjà beaucoup diminué, était entièrement entre 
les mains des peuples keltiques, qui donnaient au succin lé nom 
de gles (lac. vitrum; cf. Plin., 22, 2; Pomp.Mela, 3, 6; cf. germ, 
glas), et tiraient ce fossile principalement de l'ile d'Ameland, ap- 
pelée alors Austravia (Ile orientale) par les Batayves germaniques, 
et Ile au succin (lat, Glessaria) par les Belges keltiques. Les Seythes 
nomades, qui troquaient simplement leurs marchandises contre 
d'autres produits naturels, n'avaient pas besoin de monnaie. Mais 
les Seythes de la merNoire, qui étaient en rapport avec les Grecs, 
faisaient usage de la monuaie qui était frappée à Olbie, Les Slaves 
employaient quelquefois, en guise de monnaie, les têtes de peaux 
d'écureuils (v. Karamsine, tow. 1), usage qu’ils tenaient, sans doute, 
des Finnois (cf. finnois rahi); et plus tard les Scandinaves em- 
ployèrent, comme moyen d'échange, des fils d'argent roulés en 
spirale en forme de bracelet, el dont on coupait un où plusieurs 
ronds (norr. baugr, bague), selon le prix à payer pour la marchan- 
dise. Les monnaies du Bas-Empire, surtout les Bractéates, étaient 
aussi employées en Seandinavie; mais on en faisait, dans ces pays, 
principalement des objets d'ornement , soit pour les hommes, soit 
pour les femmes, 
$ 74. Les objets de fabrication et In métallurgie. 
— L'industrie des Scythes n'était pas assez avancée pour fournir 
au commerce beaucoup d'articles confectionnés : elle était exer- 
gée seulement pour les besoins personnels, et-clle ne fournissait 


. 
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que des objets de première nécessité, tels que des effets d'habille: 
ment (v. p.96), d'armement (v. p.97), des blockhaus (v. p.98), 
des chars, des charrues, des traîneaux, des radeaux, des bateaux 
(askes, drakes, snakes, khamares, p.59 note), et des ustensiles de 
cuisine et de sacrifice (v. $ 178). En fait de métaux, les Scythes 
ne connaissuient que l'or et l'airain (Hérod., 1, 215). Comme géné- 
ralement l'airain (sanse. ayas; goth. ais; lat. aes) était plus an- 
ciennement connu et en usage que le fer (cf. Thubal-kaïn, qui 
forge l’airain; pers. thpal-kaïn), les Scythes aussi suppléaient par 
ee métal au fer qui leur manquuit. L'art de façonner et de fondre 
l'airain a été inventé, selon les Scythes par un de leurs compatriotes 
(Plin., 7,57, 6) qu'ils nommaient Lydus (Arlificieux ; cf, goth, léuds), 
le type et le prédécesseur de Volundr (all. Wieland), le Forgeron 
de la poésie épique scandinave, et qui était sans doute, dans la 
tradition mythologique des Scythes, ce que Hmarinen était dans 
celle des Fianes. Mis en rapport, dès le sixième siècle avant Jésus- 
Christ, avec les Kelles-Kimméries où Kimméro-Thräkes, tels que 
les Chalybes, les Tibarènes, qui excellaient déjà alors dans la métal- 
lurgie, les Scythes apprirent d'eux à connaître le fer qu'ils appé- 
lèrentais-arn (espèce d'airain, v. 428, note), parce qu'ils pouvaient 
s'en servir comme de l'airain. Plus tard les Gètes, qui sous lenom 
de Gothines (v. p. 62) vivaient dans les Karpathes, au milieu de 
populations keltiques, apprivent d'elles la manière d'exploiter les 
mines de fer (cf. Tacis., Germ., 43). Enfin, ce l'ut principalement en 
Scandinavie que les descendants des Gêtes furent complétement ini- 
tiés à l'art de la métallurgie par les populations fénnes (v. p. 82). Car 
les peuples de race sabméenne (v. p.51) surpassaient tous les peuples 
de l'Antiquité dans l'exploitation des mines. L'art de fondre et de 
façonner les métaux était en grand honneur chez eux, au point 
que, dans leur Mythologie, le dieu suprême [marinen était repré: 
senté comme un forgeron tellement habile qu'il avait fabriqué 
d'or sa propre femme. Dans les langues finnoises le mot de forgeron 
(scppä) était synonyme d'artiste (ef. gr. daidallos; malai , pandei, 
forgeron, habile), el servait à exprimer toute espèce d'industrie 
ou d'art, méme l'art de la poésie (runo-sepp&, forgeron de chants; 
<f. norr. liéda-smidr, +. p. 428). Chez les peuples altaïques lé nom 
de durchan (forgeron) devint également le titre honorifique d'un 
haut dignitaire de l'État, comme chez les Perses le tablier du for. 
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geron Kâve deviat F'étendard royal. Les Scandinaves estimaient 


surtout les épées (vaski; ef, basque; v. p. T4) finnoises, dont la 
trempe était si excellente que ces armes passaient pour féées, 


D) Beaux-Arts et Poésie. 


$73.Lesheaux-arts dans l'enfance chez les Seythes 
et leurs descendants, — Chez les Sceythes, les Gètes et les 
Germains-Scandinaves , les beaux-arts sont restés dans l'enfaice, 
ebne sesont guère élevés au-dessus des arts utiles el manuels. 
Aussi longtemps que les Seythes nomades n’eurent pas d'habita- 
tions fixes, Parchitecture ne pouvait pas même naître; et même 
lorsque les peuples gètes, sarmates et scandinaves furent arrivés 
à construire des maisons de bois (v. p. 99), et par suite des 
temples aux dieux (v. $170), leur goût artistique n'était pas assez 
développé pour donner à ces constructions de l'élégance et de la 
beauté. Les Scythes n'ayant pas de statues de leurs divinités, et le 
give (v. $ 92), le signe’symbolique du dieu Gaisus, et le chau- 
drou, le signe symbolique du dieu Targitavus (v. 8 194), tenant 
seuls lieu d'une figure anthropomorphe plastique de ces divinités, 
la sculpture et la statuaire ne pouvaient pas non plus se former, 
nise perfectionner, Encore plus tard, chez les Scandinaves, les 
images des dieux étaient plutôt reconnaissables par leurs attributs 
symboliques que par la vérité, la béauté et l'exactitude de la repré- 
Séntation plastique. Des trois statues qu'on voyait dans le temple 
d'Upsalir, la première, au milieu, représentait Thér assis près d'un 
offertoire (norv, biod, ; v. 8 470); la seconde, à droite, représentait 
Odinn, qui était armé comme Mars, et la troisième, à gauche, repré- 
sentait Fiürgynun (Friceo, v. $ 97) avec l'attribut symbolique du 
phallus. Les objets sculptés étaient estimés, comme chez tous les 
barbares, plutôt pour l'éclat et le prix de la matière que pour 
l'exactitude et Ja beauté des formes. Quant à la peinture, elle 
n'existait pas ehez les Scythes, ni chez leurs descendants, à moins 
qu'on ne veuille appeler de ce nom l'emploi des couleurs que les 
Scandinaves appliquaient, soit aux têtes de cheval sculptées en 
bois, dédiées au Soleil et surmontant les Loits de leurs maisons 
(y. $ 441), soit aux grossières sculptures en bois représentant 
des scènes mythologiques, et semblables à celles dont l'Islandais 
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Olaf surnommé le Paon (nor. P4) avait orné les paroïs en planches 
{veggthiliar) de son habitation. 

La musique, dans sa forme primitive, comme musique instrumen- 
tale, ne semble pas encore avoir existé chez les Scythes; du moins 
Athéas, voi des Scythes, après avoir entendu le Grec Isméniar, 
célèbre joueur de flûte, et pour lors son prisonnier, jouer de cet 
instrument, assura par serment qu'il éprouvait plus de plaisir aux 
hennissements de son cheval qu'aux sons harmonieux de Ja flûte 
(Plutarch., Apopth.). La musique instrumentale naquit sans doute 
chez les Gètes par l'exemple et sous l'influence des Kelies-Kimmé- 
ries qui, ainsi que les Kimro-thrâkes, préféraient l'instrument à 
corde appelé l'Hirondelle (Kruzda , chrota), ou la lyre (cf. Orphée, 
Apollon) à la flûte des anciens Grecs asiatiques. Aussi les Gètes 
adoptèrent-ils de préférence la cithare (brunchos, Hésych., 1, 775; 
norr. harpa; slav. guzla), qui resta également le principal instru- 
ment de musique chez les Scandinaves et chez les Germains. Le jeu 
de la cithare servait surtout d'accompagnement au chant (goth. 
sangus) ; et le chant était une modulation déclamatoire (cf. singgvan, 
déclamer, lire, chanter), qui n'avait pas autant pour but de flatter 
l'oreille sous le rapport musical, que de servir de rhythme à fa 
poésie sous le rapport oratoire. C’est pourquoi on appelait Chan= 
teurs (got. liuthareïs) ceux qui savaient déclamer on chanter les 
poésies religieuses où héroïques avec accompagnement de la ci- 
thare. Tels étaient, déjà au quatrième siècle avant notre ère, les 
prêtres citharistes chez les Gêtes (Athen., XW, 24; Steph. de Byz., 
s. v. Gelia); tels étaient, selon la tradition, le prince goth Gelimer 
(vers 533), et le roi danois Ragnar Braie-velue, qui, avant de mou- 
rir, chantérént leurs propres exploits, en s’accompagnant dé Ja 
cithare. La musique instrumentale ne servait qu'indirectement 
d'accompagnement à la danse. Car les danses guerrières (goth, 
laiks, v.p. 14) et, plus tard, les autres espèces de danses s'exé- 
<utaient, comme cela se pratique encore aujourd'hui en Suède et 
en Norvége, avec accompagnement de chants rhythmiques où 
de ballades (lat, ballisten; Vopise., Aurel., 6; prov. ballata, chant 
de bal), lesquelles, en tant que poésies, étaient quelquefois encore 
accompagnées de musique énstrumentale (novr. leikr). 

$ 76. Origine de 1n poésies; le chant de guerre. — 
La forme la plus ancienne de la poésie chez les peuples: seythes 
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était le chant deguerre, déclamé en chœur par les guerriers avant le 
combat, Tel était, chez les Germains, encore du temps de Lacite 
(Germ., chap. 8), le barditus (chant du bouclier), ainsi appelé parce 
qu'on le chantait à la guerre en tenant le bouclier (norr. bardi} 
devant la bouche. Après le chant de querre vint le chant guerrier, 
qui portait par excellence le nom de chant (goth. sangus; norr. 
lioth), parce qu'on y célébrait, surlout aux festins des Grands 
(v. p. 442), les exploits des héros et des guerriers, qui étaient le 
Sujet principal et le plus honorable de la poésie. Aussi In poésie 
épique, loujours intimement unie, à cette époque, à la poésie Ly= 
rique et à la musique instrumentale, portait-elle également le nom 
de chant (v. Les Chants de S6l, p. 27). Aux fêtes nationales 
(v. & 178) et dans les cérémonies religieuses ; on chantait les 
actions des dieux, des demi-dieux et des anciens héros. Ces poé- 
sies, qui avaient pour sujet la tradition mythologique et épique, 
portaient le nom de Chants de da tradition (norr. sügu-liôth, mäl). 
La poésie des peuples gètes était donc, comme en général 
loute poésie primilive, une espèce de poésie lyrico-épique; elle 
était essentiellement épique ou narrative, parce qu'elle racontait 
les actions traditionnelles des dieux ou les hauts faits dés guer- 
vers; elle était en méme lemps essentiellement lyrique, parce 
qu'elle chantait ce qu'elle racontait, avec la passion et l'enthou- 
siasme du sentiment lyrique. Quelquefois cette poésie se rappro= 
chair du genre dramatique, toutes les fois qu'elle était accompagnée 
d'uue danse guerrière et d'une représentation mimique (cf. {0.go- 
thükon, p. 144){. Dans l'origine, la poésie était improvisée sur un 
sujet fourni par la tradition ou par l'événement réel, et elle se ser: 
wait de formes rhythmiques et d'expressions lyrico-épiques, con- 
sacrées par l'usage, et pour'ainsi dire stéréotypes. L'individualité, 


4 En Espagne, la danse mimique paraît avoir été introduite par les Goths 
chrétiens dans les cérémonies du culte, + Pendant l'octave qui précède l'anni- 
axersaire dé la conception de Notre-Dame, du 12 a 8 décembre, le service du 
«soir dans la cathédrale de Séville est suivi d'une singulière cérémonie, Six en- 
A fants habillés très-richement, avee les costumes dos soignours du dix-septième 
élele, Viennent chanter devant le grand-autel dans le chœur de l'église et - 
mfinissent par une danse grave, én s'uccormpagnunt des enstagnettes. Cotte figure 
«chorégraphique, qui s'est transmise jusqu'à nos jours, remonte, dit-on, au 
«quatrième où cinquième stècle, et se célèbre, selon l'usage antique des Goths, 
“telle qu'elle fut réglée par eux. L'archevèque assiste à celte cérémonie, qui se 
œmitile soir.» (L'lustralion, numéro du 41 décembre 1888.) 
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l'originalité ou l'art du poëte ne pouvait done guère se produire, 
soit par l'invention du fond, soit par celle de la forme poétique. En- 
suite ces chants, nés de l'improvisation du poëte, étant répétés par 
d'autres citharistes, le nom du premier inventeur ou chanteur 
se perdit dans la foule des reproducteurs postérieurs. Enfin, par 
suite de l'influence que les peuples thräko-keltes exercèrent sur les 
peuples d'origine gète (v. p. 88), les citharistes formaient, chez 
les Gètes, une corporation presque sacerdotale; et bien que cette 
corporation et son caractère sacerdotal se soient effacés de plus 
en plus dans le Nord, le nom abstrait du Skald (sonnerie) qu'on 
donnait aux poëtes scandinaves, prouve encore qu'anciennement 
les poëtes formaient un corps (cf. Viropata, la Tuerie d'hommes, v. 
$177), qu'ils étaient généralement au service d'un prince, et fai- 
Saient partie de ce qu'on appellerait aujourd'hui une chapelle-mu- 
sique, La spontanéité et l'originalité du poëte durent s'effacer pour 
toutes ces raisons, et c'est pourquoi les poésies se transmettaient 
sans nom d'auteur, comme étant des œuvres non individuelles, 
Cependant, plus tard, chez les Scandinaves, le poële passait pour 
un artiste; mais le nom d'artiste était emprunté au nom du forge- 
ron (smidr; cf, v. all. scuop}, et rappelait moins l’art sublime que 
l'industrie grossière, Chez tous les peuples d'origine géte, le poëte, 
parce qu'il maniait habilement la parole, était aussi considéré 
comme un orateur; et c'est comme orateurs, aussi bien qu'à cause 
de leur caractère sacerdotal, que les citharistés où poêles gètes, 
comme les brahmanes au service des rois indiens, élaient souvent 
employés en qualité d'ambassadeurs (v. Athen., 14, 24). Encore plus 
tard la tradition épique des Goths, des Germains et des Scandi- 
naves nous montre des héros, tels que Volter, Horand, Verbil, 
Suemlin, ete,, qui maniaient aussi bien l'instrument de musiqué 
que l'épée, et qui en qualité de musiciens (fidlari) ou de poëtes- 
orateurs remplissaient les fonctions de messagers et d'ambassa- 
deurs (cf. les Zroubadours messagers, et Petrarcha poëte et am- 
bassadeur). Comme dans l'enfance des sociétés et chez les peuples 
primitifs la poésie est l'organe et le résumé de tous les actes intel- 
lectuels, le poëte passait aussi, aux yeux des peuples gètes, pour 
le représentant de Ia tradition, el pour l'organe des sciences di- 
vines et humaines. 
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c) La Tradition. 


877%, Idée et earnetères de la tradition. — La lradi- 
lion comprend l'ensemble des résultats de l'expérience, des procé- 
dés pratiques, des règles de conduite, des notions et des idées 
scientifiques qu'une génération reçoit de ses pères et qu'elle 
transmet à son tour à ses enfants. Si l'homme vivait seulement de 
lawie physique, cette vie, par cela même qu'elle s'anéantit com- 
plétement par la mort, ne profilerait nullement à l'espéce; et 
comme, dans ce cas, les individus ne seraient jamais plus avancés 
les uns que les autres, mais éternellement équivalents les uns aux 
autres, comme dans les espèces animales, il n’y aurait pas agran- 
dissement du fond de la tradition, puisqu'il n'y aurait pas de tra 
dition du tout, et partant il n'y aurait point possibilité de progrès. 
Mais moyennant la raison et l'intelligence qui, par leur caractère 
général ; appartiennent, non à l'individir, mais à l'espéce, l'homme, 
supérieur à l'animal, est mis en rapport intime avec ses semblables, 
avec l'humanité; et bien que sa vie physique, sa partie mortelle 
périsse dans le temps et dans un lieu, sa vie morale et intellec- 
elle, ou sa partie immortelle, se propage À travers les âges et à 
travers les espaces. Plus l'individu vi intellectnellement, plus cette 
vie profite à l'humanité. Déjà par cela même que l'homme vit en 
société, il participe continuellement à une tradition générale et 
vivante qui, parlant à ses sens et à toutes ses facultés par toutes les 
manifestations de Ja vie sociale, morale et intellectuelle (v. p. 89), 
ainsi que par les jugements, les mœurs, les maximes, et par la reli- 
gion de ses semblables, lai transmet, presque à son insu, le trésor 
de l'expérience, de la sagesse et des idées de son époque. Ici cepen- 
dant nous devons donner au mot de tradition un sens plus restreint, 
comme signifiant le fond de sagesse et de science transmis d'une 
“génération à l'autre sous la forme particulière de l'enseignement et 
de la doctrine. Nous distinguerons d'abord les moyens par lesquels 
s'opère celle trâdition, savoir le langage parlé et l'écriture; ensuite 
nous parlerons du fond de la tradition ou de l'objet de l'enseigne- 
ment; el enfin nous L'aiterons. de la forme de Ia tradition ou de Ja 
manière dont l'enseignement et la doctrine se propagent et se 
transmettent, 
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Le langage parlé est à la fois Ia manifestation, l'expression etle 
moyen de transmission de l'intelligence. C’est le moyen de tradition 
le plus parfait, et même quelquefois l'unique moyen de tradition, 
Ea effet, l'écriture qui, à la vérité, est un autre moyen de tradi- 
tion, dépend cependant de la langue; puisqu'elle n'est quesla 
fixation et la conservation durable des sons passagers du langage 
parlé; de sorte que, s'il n'y avait pos de langage parlé, l'éctiture 
proprement dite n’existerait pas non plus. Le lingage étant Ja ma 
nifestation et l'expression de l'intelligence, et le principal moyen 
de tradition, il importe de faire connaître ici les caractères prin. 
cipaux de la langue des Scythes, des Gètes, des Germains ebdes 
Scandinaves, afin de compléter ce que nous savons sur l'état éntel- 
lectuel de ces peuples. Mais il s’agit seulement de faire connaître 
l'histoire, la nature et les qualités extérieures de cette langue qui 
a servi d'instrument intellectuel à ces peuples, et de faire voir 
qu'il y a eu continuité et développement progressif de la langue des 
Seythes à celle des Gètes, et de la langue des Gètes à celle des Ger= 
mains et des Scandinaves. 


A. MOYENS DE TRADITION. 
1) Lahgage parlé, ‘ 


$28. Ln langue-souche des idiomes iafétiques, — 
Comme les Scythes, ces cadets de la race iafétique, (v. p. 40), 
sont le plus longtemps restés confondus avec la souche primitive 
et, en la continuant, en ont été les derniers représentants directs 
(v. p. 20), l'idiome scythe est aussi resté le plus longtemps cons 
fondu avec la langue-mère, et en a été, plus que les autres langues 
iafétiques, la continuation directe. Il suit de là que les autres 
langues primitives iafétiques, en se détachant de la langue-mère; 
s'en sont éloignées sensiblement, et sont devenues des dialectes 
par rapport à elle; l'idiome scythe, au contraire, a di conserver, 
le-mieux et le plus longtemps, les traits primitifs et caractéristiques 
de la langue-souche, de sorte qu'il diffère des autres idiomes pris 
mitifs de la famille éafétique, surtout en ce qu'il a conservé, mieux 
et plus longtemps qu'eux, les formes anciennes ou primitives de 
la langue-mère, Pour prouver l'ancienneté des formes de l'idiome 
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seythe, il importe de faire connaître en quoi consiste en général 
le caractère distinctif des formes anciennes dans le langage; et, à 
cetefñet, il faudra préalablement rappeler deux principes que nous 
avons établis, il ya vingt ans', et que nous maintenons encore 
aujourd'hui comme des principes ayant présidé à la formation des 
mots primitifs. D'après le premier de ces deux principes, la signii- 
cation première d'un mot primitif n'est ni conventionnelle ni for- 
uite, mais résulte naturellement de la Signification de ses éléments 
constitutifs, à savoir des consonnes qui entrent dans la composition 
du'dhième. Le thème est une forme idéelle, abstraite, supposée, d'où 
sôrlent, comme d'un germe, logiquement ét grammaticalement 
encore mdéterminé, les mots réels du langage primitif, lesquels, 
dès leur origine, ont naturellement une signification logique et 
une forme grammaticale plus ou moins nettement déterminées. 
Ainsi, pagexemple, la notion, ou plutôt le sentiment ou l'aper- 
ception de l'action de donner (tendre vers, présenter)-s’est expri- 
méé naturellement et nécessairement, dans le langage primitif, 
par un mot, dont on ne peut plus aujourd'hui indiquer exactement 
la forme grammaticale réelle où historique, mais dont la signifi- 
cation logique de tendre vers, à lrouvé son expression naturelle et 
nécessaire dans cette forme grammaticale quelle qu'elle ait été; et 
<e mot nous le rattachons, par Ja peñsée, à une forme idéelle ou à 
un thème composé d'éléments-consonnes, savoir des consonnes Te 
(ici) We (Hi), qui par leurs significations combinées expriment na- 
turellement et nécessairement l'idée de tendre vers *, et forment par 
conséquent legerme d'où sont sortis les autres mots de cette famille, 
exprimant tous logiquement la même idée, quelle qu'ait été d'ail- 
leurs grammaticalement leur forme particulière comme substan- 
tif, comme adjectif, comme verbe, etc.* Nous admettons done, 
tommepremier principe, que ce sont les consonnes, el les consonnes 
seules, qui ont constitué originairement la signification des mots. 

#Noy. Poëmes islandais, p. 393. 

Le mouvement d'ici-là est synonyme de fendre (TANA, gr. TéiNo, héb. Ta- 
Nah; de TaNa avec Ne (là, vers là) comme préfixe s'est formé en hébreu le 
Hième NaTaN (lat. iNTeNdére, Lendre vers), donner. 

2Ee moment est venu d'élever cette théorie au rang d’une vérité scientifique= 
ment acquise. Nous en donnerons la démonstration dans une publication que 


nous ferons sous le titre de : Thèmes des langues primitives et approximation 
des formes grammaticales primitives. 
. 
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Le second principe nous intéresse ici plus particulièrement; il 
consiste en ce que la différence de signification entre les con- 
sonnés repose, dans l'origine, sur la différence des organes de la 
bouche par le conconrs desquels elles sont prononcées. Ainsiles 
labiales (P, V, B), les gutturales (K, CH, G) et les dentales (T, TH, D) 
différent, entre elles, par leur signification, parce qu'il y a diffé: 
rence entre les lèvres, le gosier et les dents, ou entre les organes 
qui les produisent, Mais les consonnes homorganiques où pronon: 
cées par les mémes organes, soil les labiales, soit les guiturales, 
soit les dentales, ont eu originairement, comme khomorganiques; la 
même signification. Car la différence qui existe entre les consonnes 
homorganiques, par exemple entre la dure T, l'aspirée TH, euh 
molle D, est purement eustomique ou euphonique, c'est-à-dire qu'elle 
repose, non sur la signification, mais sur la prononciation, soit 
dure, soit aspirée, soit molle, selon Ja convenance de la bouche 
(eustomie) ou la commodité de l'organe vocal (euphonie). La langue. 
souche a dû avoir une prédilection pour l’une ou pour l'autre de ces 
consonnes homorganiques. Or, quelle est celle des trois consonnes 
qui est la primitive, el dont les autres homorganiques ne son, €n 
quelque sorte, que les variétés euphoniques ? En comparant, quantaux 
consonnes, les mots qui se correspondent dans les langues primi- 
tives de la famille tafétique, on reconnait que les consonnes dures 
(p, 1, k) sont antérieures à leurs homorganiques aspirées (f, 1h, cb), 
et à leurs homorganiques molles (b, d, g). Ainsi, la dentale duret 
usitée dans la langue souche s'est maintenue dans le sanserit lan 
(étendu), le grec teind, le latin tenuis; elle est devenue aspirée 
dans le norrain thunnr, et molle dans l'allemand dünx. La forme 
primitive patar (protecteur, père) a maintenu ses consonnes pri= 
mitives dures en sanscrit, en grec, en latin, elc.; mais la labiale 
duré s'est changée en aspirée dans l'allemand vater; et l'anglais 
father a changé ‘en aspirées et la labiale et la dentale. La forme 
primitive, du mot désignant le pied était patas, du thème pata (frap- 
per, fouler, tomber). La labiale dure primitive s’est aspirée dans le 
gothique fotus, et la dentale dure primitive s'est changée en une 
molle dans le sanscrit pada-s, dans le grec pod-s, et dans Je Jatin 
ped-s. La gutturale dure k est plus primitive que les gutiurales aspi- 
rées et chuintantes dj,.th, ch, sh, et que les gutturales molles g, j. 
Le gothique a conservé la consonne dure primitive dans kniu (plié, 
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brisé, genou, de kmika); le sanscrit l'a changée en dj dans djénou. 
La consonne initiale dure dans le gothique kenna est plus primitive 
que les consonnes correspondantes dans le sanscrit djan, dans le 
slave angl, et dans le grec gnoskô. Les consonnes dures primitives 
sé sont conservées dans le grec kartos (dur, fort); elles se sont 
aspürées et amollies dans le sanscrit hrd (coeur), dans le lithuanien 
” Szirdis, dans le grec kardia, dans le latin cordis, dans l'allemand 
herz, etc. 

‘On doit done conclure de là que daus la langue-mère ou souche 
desridiomes primitifs de la famille iafétique, les consonnes dures 
onu été les consonnes primitives, qu'elles ont prédominé par le 
nombre, et que dans les langues qui s’en sont séparées et dillé- 
renciées (v. p. 17), la plupart des consonnes aspirées et molles 
se sont substiluées comme variétés euphoniques aux consonnes 
dures primitives, Ce fait non-seulement se constate historique- 
ment, mais s'explique et se justifie aussi philosophiquement, En 
effet, la nature de la consonne, comme telle, se manifeste mieux 
dans l'explosion de la consonne dure, que dans l'aspiration des aspi- 
rées et dans l’adoucissement des molles. La consonne dure est donc 
Isconsonne par excellence, celle qui, par sx prononciation éner- 
gique, est plus propre que les aspirées et les molles à exprimer 
Ja sigaification particulière à chaque classe de consonnes, D'ail- 
leurs, les hommes primitifs, ayant l'organe vocal plutôt fort que 
souple, et visant à une prononciation plutôt énergique que douce 
et harmonieuse, ont dû préférer, dans l'origine, les consonnes 
dures aux aspirées et aux molles : et voilà pourquoi, dans la langue- 
mère des idiomes iafétiques, les consonnes dures ont été prédomi- 
nantes par le nombre. Plus tard, lorsque les idiomes de Ja famille 
fafétique se furent détachés de leur langue-souche, les principes 
qui présidaient au développement des langues, y devinrent plus 
actifs. Or, parmi ces principes, un des plus constants, c'est la 
tendance eustomique et euphonique par laquelle les articulations 
sont rendues plus faciles ou plus commodes à prononcer; et voilà 
pourquoi les idiomes iaféliques, à mesure qu’ils se.sont dévelop- 
pés el perfectionnés, ont aussi remplacé de plus en plus les -con- 
sonnes dures par des consonnes homorganiques aspirées ou 
tolles. 

$ 29. Carnetères de l’idiome scythe primitif, — 
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L'idiome scythe étant resté le plus longtemps confondu avec la 
langue-souche, a aussi conservé plus longtemps que les autres 
idiomes iafétiques l'énergie et la rudesse.de la prononciation de 
celle langue primitive, C'est pourquoi l'idiome scythe a maintenu, 
dans le plus grand nombre de cas, les consonñes dures primitives 
que les autres idiomes iafétiques ont adoucies où changées en 
aspirées et en molles : Exemples : scythe Pakus (vénérable), sanse. 
Bhagas (vénérable), gr. BakAhos (vénérable)'; scythe xiro-pata 
(tuerie d'hommes), sanse, vadh (frapper, tuer), gr. éthein (frap- 
peri; scythe apia (terre), gr. aia (p. afia, terre); scyihe Æonus 
(gentil), sansc, djana (gens), gr, genos (génération); seythe Davi- 
ketas (intelligence brillante), sansc. 1chit (intelligence); scythe.sa- 
liru (succin), sanse. Æchira (p. catchira, sérosilé}; seythe. Aara- 
maha (maison sur char), sanse, tehar (voiturer); seythe Kola-skaïs 
(prince à la charrue), sansc. hala (soc); seythe Skutai (Proteceurs},- 
sansc. Lchad (protéger), gr. Skuthai (Scythes); seythe pat (frap- 
per), sansc. vadh (frapper), gr. ôthein (frapper), etc. 

À commencer du huitième siècle avant notre ère, les aribus 
scyhes se différencièrent plus fortement entre elles dans Les con- 
trées appelées aujourd'hui le Turkestan. Les unes se portèrent au 
nord-ouest, et formèrent la branche sarmate dont nous examine 
rons l'idiome dans un Mémoire qui fera suive à celui-ci. Les autres 
se portèrent au sud-est, et formèrent la branche sake, dont l'idiome 
s’est mêlé bientôt avec celui des peuples avec lesquels les Sakes se 
sont confondus. Enfin, une troisième partie du peuple scythe s'est 
portée au sud-ouest, et a formé la branche skolote, dont l'idiome 
doit fixer ici particulièrement notre attention, puisque c’est de Jui 
qu'est sorti l'idiome gète. 

A mesure que les Skolotes de la mer Noire sont entrés en con- 
tact plus intime avec les Kimméries et les Hellènes, et qu'ils ont 


1 Le thème PaKa (regarder, respacter), qui est mimique (voy. art. Eangué, 
ÆEnoycel. des Gens du Monde), diffère complétement du thème a: k 
S-Paka ou PakKa (sonner, aboyer; ef. angl. bell, sonner, aboyer). Au thème 
SPaka se rattachent le mot sanserit çvan (p. evakn, aboyeur), le grec Æuô, le 
latin cânis, le perse spaké (chienne), ls grec kuwknos (nboyeur, cygne), le ensse 
s0baka (chienne) et les noms propres épiques Shesas, Siflra et Sibieh. Au thème 

se rattachent Jo seythe pagaia (chienne ; Hésycu., 1, 834), le slave pess (chien), 
l'anglo-saxon bikke, l'anglais bifch, le français biche et le nom propre épique 
norrain Bikki, identique avec Sifka (p. Sibeka). 
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subi l'influence dé la civilisation plus avancée de ces peuples, leur 
fdiome a aussi dû s'adoucir en proportion, subir quelques change- 
ments, et s'éloigner par conséquent davantage des formes an- 
ciennes de la langue-souche, Voilà pourquoi, à côté des formes 
primitives, se produisent aussi des formes déjà modifiées. Ainsi, par 
exemple, à côté de l'ancienne forme de Ketas [dans Davi-Ketas) on 
rencontre déjà la forme plus moderne de Geta (dans Massa-Getai); 
ä-côté de la forme primitive de Tavus (dans Targi-Tavus) se trouve 
la forme plus récente de Davus (v. p. 25); à côté de l'ancienne 
forme de Pleistai (Bénis, v. p. 47) se produit la forme gète de 
Gesbleistis (v. $ 418); à côté de Ia forme primitive de tom (re- 
dontable) dans Tom-bagos, se produit la forme aspirée plus mo- 
dorne de Thami, dans Thami-masadas (v, 8460); à côté de l'an- 
sienne forme dure de Pakus (v. $ 111) se rencontre plus tard la 
forme adoucie de Bagos (dans Tom-bagos), etc. Cependant, bien 
qu'il y ait eu, déjà dans l'idiome scythe, un commencement de 
tendance d'adoucir les consonnes dures, ce changement n'y a ce- 
pendant pas encore pris cette extension comme dans les autres 
idiomes iafétiques, de sorte qu'il est vrai de dire, en thèse générale, 
que l'idiome scythe ou skolote, au moment où le dialecte gète s'en 
est détaché, avait encore une prédilection pour les consonnes dures 
et les a maintenues dans la plupart des cas, tandis que les autres 
idiomes iafétiques, notamment le sanscrit et le grec, avaient depuis 
longtemps adonci ces consonnes, èn les changeant, soit en aspi- 
rées, soil en molles. Mais plus tard le dialecte gète, sorti de la 
langue scythe, à également subi de plus en plus des changements 
cuphoniques, et il s'est détaché peu à peu de l'idiome skolote, pré- 
cisément parce que, par suite de ces changements, la différence 
entre lui et cet idiome était devenue tellement prononcée, qu'il ne 
pouvait plus former dorénavant avec lui une seule et même langue. 
Nous avons donc à sigoaler les différences principales qui se sont 
produites entre l'ancien idiome skolote et l'idiome des peuples de 
la branche gète, à savoir des Gètes, des Dâkes, des Goles et des Gé- 
pides (v. p. 36). 

$ 80. Carnetères de l'idiome gète. — Comme les auteurs 
anciens comprenaient les Gères sous le nom de Thräkes (v. p. 87), 
ils ont souvent donné pour gétes des mois qui appartenaient 
à la langue thrâke, eu dont quelques-uns, il est vrai, avaient passé 


bn 





136 QUATILIÈME PARTIE. 


effectivement de la langue thrâke dans les idiomes gètes!. Lim 
porte donc d'abord de bien distinguer entre les mots thrâkes faus- 
sement appelés gèles, et qui n'ont jamais fait parlie de l'idiome 
gète, elles mots thrâkes qui ont passé de la langue thräke danscelle 
des peuples gêtes. Ensuite il faut surlout distinguer entre ces deux 
classes de mots, qui sont toutes deyx d'origine thräke, c'est-à-dire 
Kamare (v. p.87), et les mots qui appartiennent par leur origine à 
l'idiome gète ou scythe. Comme l'idiome gête est sorti de la langue 
seythe, on conçoit que, dans l'origine, les mois gètes, quaut aux 
consonnes, se soient trouvés sur la même ligne que les motsde la 
langue seythe elle même. C'est aussi pourquoi, dans l'un comme dans 
l'autre idiome, les consonnes dures ont prédominé de beaucoup. 
Cependant dans quelques cas, ainsi que cela s'était déjà fait dans la 
laugue scythe, les consonnes dures ont été remplacées, du moins 
duns certains dialectes gètes, par des consonnes aspirées ou milles, 
Ainsi dans les auteurs plus anciens on trouve encore, par exemple, 
les formes plus anciennes de Kothèlus (Petit-Goth), de Metopa (Prai- 
rié; ef. angl. medow, all. mat-ane, v, p. 44), tandis que dans les 


‘11 faut considérer comme appartenant à I langue fhrûke, par exemplé les 
noms propres de villes se terminant en bria (p. brika, briga), tels que Je‘nom 
grécisé de Mesembria et les noms terminés en dava, Le mot sanapaulivrognes 
Hésyon., 1, 1148) est sans doute un mot fhrdke qui a passé dans l'idiome gète 
(of. vieux h, all. cnipa, cave au vin; all, Aneipe, ot vioux h, all, hanap; al. 
humpen, v. fr. hanap). Un scholiaste grec (ArouL. Ron, 2, 946} dit que Les 
ivrognes (buveurs de vin; HÉsyou., oinopotai) sont nommés sanapai dans l'iliome 
thrdke, dont se servent, selon lui, aussi les Amagones, et que la ville de Sinope. 
en atiré son nom. Le mot de Saraparai (coupeurs de tôte; Srrason , XI, 44, 4} 
parait aussi être d'origine dhrdke et avoir Gté adopté par les -Gêtes. Cevmiot dés 
rive d’un {hème auquel appartiennent le latin scalpere el l'allemand schærf; àl 
correspond, par conséquent, par sa forme ét, en partic, par sa signification, au 
mot anglais shargers, 1] va sans dire que les Gêtes, vivant au milieu des Thrâkes 
plus civilisés qu'eux, ont dû emprunter à la langue de ceux-ci beaucoup dé 
noms communs, el, entre autres, des noms propres pour désiguer les plantes 
oficinales. C’est ainsi que presque tous les noms que DtosKOMDÉS, dans sa Ma- 


tiré médieule (véy. Gun, Gesch. d, d. Sp.), nous donne pour des noïns déles,- 


sont proprement des mots hrdkes. Tels sont, par exemple, les noms de Dur, 
Rathividæ, Bou-dalla [Langue de bœuf), Propé-doula (Cinq-Feullles) et Krowts= 
tanë (gr, Chelidonion). Ce dernier nom est à la fois hräke, pélasge et 

“et ne se trouve que par emprunt dans le liffuanien. Parmi les noms énumérés 
par DIoSRONIDÉS, je ne puis reconnaître comme appartenant réellemeñt à la 
langue déke que lo nom de Toul-bèla, qui semble signifier Plaisir (via), de 
l'assouplssement (val) et avoir désigné originairement une plante qui avait une. 
verlu narcolique et enivrante. 
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auteurs postérieurs ces noms gêtes sont écrits Gothilas, Medopa. 
À mesure que les peuples de la branche gète se sont de plus en 
plus mélés avec des Thrâkes et des Keltes, leur idiome a aussi subi, 
d'une manière de plus en plus marquée, l'influence de ces langues 
d'origine kamare, Or, cé qui distingue surtout ces langues d'ori - 
gine hkamare des autres idiomes de la famille éafétique, c’est la 
grande importance ou extension qu'elles ont donnée au principe 
de l'euphonie, au point que, dans ces langues, les formes des mots 
y subissent, selon le rapprochement de telles ou de telles con- 
sonnes, les modifications les plus variées. Cette euphonie consiste 
principalement dans l'aspiration des consonnes dures et dans l'ex- 
piration (sansc. visarga) ou effacement complet des consonnes aspi- 
- rées. C'est ainsi, par exemple, que pafair (le père) s'est changé 
par aspiration en phathair, et qu'ensuile phathair s'est changé par 
expiration en hathair (gaël, athair) !, Or, à l'époque où les idiomes 
qèles ont été en contact avec les langues thrdkes et keltiques, ces 
langues-ci n'observaient pas encore le principe euphonique de l'ex- 
piration, mais seulement celui de l'aspiration et de l'amollissement 
des consonnes dures. Aussi l'idiome gète, après avoir subi l'in- 
fluence euphonique des idiomes thräkes et keltiques, donna-t-il dès 
Jors; comme eux, une grande extension au principe de laspira- 
tion et à celui de l'amollissement des consonnes. Voilà pourquoi un 
grand nombre de dures initiales, et notamment toutes les labiales 
dures, se changèrent en aspirées ou en molles, Cependant beaucoup 
de consonnes dures parvinrent encore à se maintenir intactes, 
ainsi que les molles qui s'étaient formées déjà dans la langue scythe. 
C'est ainsi, par exemple, que l'ancien mot gète ou scythe patar 
(gr. patèr), s'est changé en fadar (goth. fadar), eu que pratar (gr. 
frater) s’est changé en brothar (goth. brothar); mais l'ancienne 
forme kinu (goth. kniu, sansc, djänou, gr. gonu, lat. genu) s'est 
maintenue, L'ancienne forme de Tapiti (v. $ 142) s'est changée en 
theud (p. thevid); Katu-vares s'est changé en CHatw-ares, et 
Pleistai s'est changé en Bleistai (angl. Blessed), Tous les change- 
ments qui se sont opérés dans les dialectes gêtes consistaient dont 
à remplacer un grand nombre de consonnes dures par des aspirées 
ét des molles; mais jamais les aspirées, ni les molles, ne s'y sont 


* Voy. An. Picrer, De l'Affinité des langues celtiques avec le sunserit. 
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changées en dures. Aussi, si l'on compare l'idiome gête à l'idiome 
seythe dont il est sorti, on remorque : 4° que toutes les labiales 
dures initiales se sont changées en nspirées ; % que beaucoupde 
gutturales et dentales dures se sont changées en aspirées; 39 que 
beaucoup d'anciennes consonnes dures, à l'exception des lubiales, 
se sont maintenues, ainsi que les molles qui s'étaient déjà formées 
antérieurement dans l'idiome scythe. Comparé au sanscrit, au grec 
et au latin, l'idiome géte, après avoir subi l'influence des langues 
thrkes et heltiques, s'est éloigné généralement, quant aux con- 
sonnes, des formes primitives, plas que ne l'ont fait le sanserit, le 
gree et le latin; mais il s'en est éloigné moius que les langues 
leltiques, et que quelques-unes des. langues slaves ! 


*M, Jacon Gris a, le premier, montré quelles sont les consonnes homorga»= 
miques qui se correspondent dans les mots correspondants en grec, en gothique. 
et en vieux hautaïlemand. 11 a montré que la consonne dure en grec corres= 
pond généralement à une atpirée en golhique, et à une molle dans le vieux haut- 
allemand ; que l'aspirée en grec correspond à une molle en gothique, et à une 
dure dans le vieux haut-ailemand; que la molle en grec correspond À une dure 
en gothique, et 4 une aspirde en vieux haut-allemand. Ces correspondantes son 
suflisamment démontrées, et il n’y a pas à douter de la vérité du faitainsi constaté, 
Mais il ne suffit pas de constater les phénomènes, il faut encore les représenter 
sous leur véritable jour en les expliquant; ét Ju manière dont M, Groit repré 
sente le fait en question nous semble en rendre toute explication historique et 
philosophique impossible, Sa théorie diffère complétement de la nôtre, et cette 
différence repose sur les points suivants : 10 Nous croyons que la différence entre 
les consonnes qui se correspondent dans les différentes langues sa/étiques n'exis= 
fait pas dans l'origine, lorsque ces langues étaient encore confondues dans la 
langue-mère, mais qu'elle s'est établie postérieurement par suile des Change= 
ments qui ont modifié les consonnes prinitives. M, Grow, en donnant aux co0s 
respondances en question lé nom dé Lautuerschiebung (déplacement des con- 
sonnes), indique par 1à qu'il s'agit, selon lui, d'un changement général, d'une 
mufalion systématique, qui s'est opérée dans l'ensemble des consonnes du grec 
par rapport à l'ensemble des consonnes du gothique où du vieux haut-allemand, 
Selon cet illustre savant, il ÿ a donc changement , mais changement des langues 
sœurs les unes par rapport aux autres, ét non changement dés langues soture 
par rapport à leur langue-mére, 2 Nous croyons que, dans la langus-souche, les 
consonnes dures ont prédominé par le nombre et que Les langues fafétiques dé 
rivées ont inodifié les consonnes primitives d'après la loi où la tendance des 
langues d'adoucir de plus en plus les eunsonnes dures en les remplaçant par 
des nspirées ou dés molles, M, Gr, concevant les correspondances comme étant 
Te résultal des échanges réciproques et en quelque sorte cireulatoires (voy. Ge= 
sehichte d, d. Sp., p. 898) qui ont eu lieu entre les langues infétiques, ne sous 
rait rattacher le Lautverschiebung à aucune loi on tendance exphonique quel= 
conque; car nulle dé ces Inngues ne tend, d'après cette Lhéorie, soit à renforcer, 
soit à aspirer, soit à adoucir les éonsonnes , puisque toutes abandonnent également 
leurs consonnes dures, aspirées et molles pour les reprendre dans un autre 


_ 
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Une forme de mots qui semble n'avoir pas encore éxislé dans 
V'idiome seythe, mais qui a pris naissance seulement dans l'idiome 
gète, ce sont les substantifs et les participes composés avec la par- 
tieule prépesitive ga (ka, gi). Ex. Ge-nukla (v. p. 39); ga-vaihtus 
(wep: 47); ge-bleïthtis (v. $ 148), Cependant cette composition 
n'a pas été usilée dans tous les dialectes gètes, eb la preuve, c'est 
que d'abord, .dans l'idiome gète, à côté de la forme composée 
(ex:"ge-bleithtis), s'est maintenue la forme primitive simple (ex. 
pleistai); ensuite dans les idiomes germaniques et scandinaves, qui 
sont sortis de l'idiome géte, il y a des dialectes qui ne font jamais 
usage de la composition avec ga, du moins dans le participe passé 
(ex. angl. broken, all. ge-brochen)*. 

L'idiome gête, au moment où les idiomes germaniques et scandi- 
naves eo sont sortis, avait déjà des dialectes, parmi lesquels le 
gothique est le mieux connu de tous. Le gothique et le gépide 
paraissent avoir conservé, mieux que le gète et le dûke, l'an- 
ciemne prononciation skolote; aussi n'y trouve--an que peu de 
consonnes chuintantes. Le gète et le dâke, qui étaient plus exposés 
que le gothique et le gépide à l'influence des langues thräkes et 
sarmates, où les consonues chuintantes étaient plus nombreuses, 
possédaient aussi un plus grand nombre de consonnes de cette 
espèce. Il est cependant à remarquer qu'on aurait Lort d'attribuer 
aux idiomes gètes toutes lés consonnes chuintantes qui figurent 
dans les mots que les Grecs nous ont transmis comme appartenant 


ordre. Si, comme je l'espère, l'explication naturelle que je donne des corres- 
pondances est ka véritable, le Laulverschiebung n’est plus un phénomène inex- 
plicable et singulièrement mystérieux, mais un changement qui rentre dans les 
lois ordinaires du développement des langues. 

La particule préposilive ga (ka), qui correspond au latin co-n, au grec su-n, 
au sansc. sa-ma, exprime l'idée de ensemble, de réunion. Ge-nukla signifie l'en- 
semble des clôtures qui constituent la ferté ou la forteresse. Ge-bleistis signifie 
l'ensemble des bénédiclions dont Skalmoskis (Zahmoxis) est l'auteur, Ga-vailtus 
signifie co-dévoué, c'est-à-dire faisant partie du nombre des dévoués, En alle- 
mand ge-thier signifie l'ensemble des animaux, ge-sang l'ensemble du chant, En- 
suite, comme pour faire partie du nombre des personnes ou des choses ayant 
telle où telle qualité, il faut que l'action qui produit cette qualité commune soft 
achevée ou parfaite, la particule ga sert. aussi à renforcer l'idée du participe 
passé ou passif. Ex. ge-brochen (faisant partie des choses brisées). C'est ainsi 
qu'en sanserit La particule sa (p. snd, instrumental de sœma), placé aveë un 
verbe au présent, donne à ce verbe la signification du passé, (Voy. BENFET, 
Æurse sanserit Grammalik, p. 38.) 

. 


440 QUATRIÈME PARTIE. 
à ces idiomes; le plus grand nombre de ces consonnes proviennent 
évidemment de la twrauscription ou de la prononciation grecque 
des mots gêtes cités par ces auteurs grecs. En effet, la gutturale 
sifflante sk des Scythes et des Gètes, les Grecs l'exprimaient tantôt 
par s% (ex. Skolotes), tantôt par s (p. sk, ex. Oitosuros p. Oitosku- 
ros, v. $ 408; cf. lat. sérpus p. scirpus), tantôt par + (ex. Zal 
moksis p, Skalmo-skis, v. $ 115). Les dentales sifflantes 44 "et the 
des Scythes et des Gètes furent également exprimées en grec par 
(ex. géto-gr. Zarmi-regethe p. skalmi-thekete, couvert de peux, 
v. p.99; géto-gr. gebeletzis p. gebleïthtis; cf, goth. ansis p. anttis). 
Une sifllante particulière + s’est maintenue dans le gothique d'Ulphi- 
las, et s'est changée plus tard en un rhotacisme aspiré (ex. goth. 
huzd; germ. hort). Le mæso-gothique, n'ayant été qu'un des quatre 
dialectes de l'idiome géte, n'a pas pu donner naissance, à lui tout 
seul, comme quelques savants semblent le croire, soil aux idiomes 
germaniques, Soit aux idiomes scandinaves, mais il a seulement 
contribué, pour une part, avec les autres dialectes gêtes, à la for- 
mation de ces idiomes, 

$81. Formation des idiomes germaniques. — Comme 
les Germains et les Scandinaves sont sortis des peuplades de Ia 
branche gète (v. $$ 33, 45), les langues qu'ils parlaient étaient aussi, 
dans l'origine, identiques avec l'idiome gète, et se sont tenues, quant 
aux consonnes, sur la même ligne que cet idiome, Aussi toutes les 
tribus germaniques el scandinaves qui ont conservé la pureté de 
leur sang, et qui ne se sont pas mélées avec des races étrangères, 
ont-elles conservé les consonnes de leur langue telles qu’elles teur 
araient été transmises par leurs pères, les peuples de la branche 
gète; et tous les changements qui se sont opérés depuis dans leur 
langue, ont eu lieu, non dans les consonnes, mais dans les voyelles. 
Cependant les wibus germaniques qui se sont mélées plus où 
moins avec des peuples feltiques (v. p. 76), ont aussi continué à 
subir l'influence de l'idiome de ces peuples, de sorte que lv cause 
qui a produit le changement des consonnes déjà dans l'idiome 
gète, subsistant toujours encore, a aussi continué à produire des 
mêmes effets en donnant de plus à ce changement une extension qu'il 
n'avait pas encore prise dans l'idiome gète. Voilà pourquoi la Len= 
dance de changer les consonnes dures en aspirées et en molles a 
continué dans les dialectes des Germaïns mélangés, qui, dans l'ori- 
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gine, onthabité principalement la zone méridionale de la Germa- 
nie, tandis que ces changements ne se font pas beaucoup sentir 
dans les dialectes des Germains pur sang, tels que, par exemple, 
les Suxes, les Vestfäles et les Hesses, qui ont habité origihairement 
la zone septentrionale. C'est ainsi que, dans les dialectes mélangés 
de la zone méridionale, beaucoup de consonnes dures (p, k et 1) 
qui s'étaient encore conservées dans l'idiome gête, et sont restées 
telles dans les dialectes germaniques de la zone septentrionale et 
dansles dialectes scandinaves, se sont changées en aspirées; de plus, 
quelques aspirées se sont changées en douces, Exemples : goth. 
paida (manie), vieux haut-allemand feit; gète kô (vache), v, h. all, 
chuo; goth. Tius (norr, Tyr), v. h. all. Zio; goth. thaursus, v, h. 
all. durri, etc.'. Par suite de ce nouveau changement il est arrivé 
que, dès le sixième siècle de notre ère, il y a eu, quant aux con- 
sonnes, une différence bien plus marquée entre l'allemand septen- 


AM. Gr a désigné le changement des consonnes dans le germain méridional 
sous le nom de second déplacement des consonnes (sweïle Lautverschiebung) ; il 
le rattache, avec raison, nu prémiér changement; mais parce qu'il le considère 
comme un échange entre le grec, le gothique et le vieux haut-allemand, ce sc- 
cond déplacement, ajouté au premier, devient un phénomène de plus en plus mer= 
veilleux dont on ne saurait se faire une idée, À moins de supposer, ce qui est 
Impossible d'admettre, que ces changements se soient faits par un déhange, dont 
le grec, le gothique et le vieux haut-allemand auraient eu conscience. M. Gris, 
qui s'est abstenu d'expliquer la première permutation, a essayé d'expliquer la 
séconde; il croit que l'énergie physique et morale et l'enthousiasme guerrier qui, 
selon lui, 86 sont emparés des peuples germaniques dans les premiers siècles denotre 
ère, nb. donné aussi à leur idiome une prononciation plus énergique. Mais pour- 
quoi cette prononciation énergique se serait-elle produite seulement chez les 
Germains Aellisés et non aussi chez les Germains pur sang? Ensuite cette expli- 
cation aurait quelque chose de spécieux , si les consonnes molles et aspirées, c'est- 
à-dire adoucies dans l'idiome ÿête, étaient remplacées dans l'idiome germanique 
par des consonnes dures, c’est-à-dire prononcées avec plus d'énergie. Mais c'eat 
précisément le changement contraire qui a lieu duns l’idiome germanique : la con- 
sonne dure devient aspirée, c'est-à-dire qu'elle est adoucie, Il est vrai que M. Gin 
cite des exemples de consonnes molles en gothique qui, en vieux haut-alle= 
mand, sont devenues dures. Mais d'abord les exemples cités ne prouvent pas 
beaucoup dans la question dont il s'agit, parce que ce ne sont pas des con- 
sonnes initiales, mais des consonnes indernes ét finales. Ensuite les exemples cités 
qui présentent des consonnes initiules, appartiennent à ce que M. Giuimst appelle Le 
strict vieux haut-allemand (streng alt-hoch-deutsch), c'est-à-dire à une langue 
qui n'est plus la langue réelle, la langue de NOTKER, d'OrFRIED, de TATIAN, 
mais qui est arrangée, quant aux consonnes, d'une manibte satématique, selon 
les exigences de la prétendue loi qui doit avoir présidé à la seconde Lautvér- 
schiebung. 
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trional et l'allemand méridional qu'entre l'allemand septentrional 
et les langues scandinaves. 


$S2. Formation des Inngues seandinaves. — Dans. 


l'origine, les Sufes, les Gotes et les Dänes, issus des tribus de la 
branche gète (v. $ 38), parlaient en Scandinavie à pèu près une 
seule et méme langue. Lorsque, dans la suite, les Dânes devinrent 
le peuple dominant et que leur supériorité politique fut reconnue 
dans le Nord , l'idiome commun à tous les Scandinaves prit le nom 
de laque danoise (uorr. dônsk tunga). Cette prépondérance des 
Danois établit une différence de mœurs plus marquée entre eux et 
leurs voisins les Norvégiens (ou Nordmenn) et les Suidiskes; et cette 
différence entre les Danoïs et les Normands se fit aussi sentir dans 
leur langage respectif. La langue danoïse fut la première à se sé- 
parer de l'ancien idiome scandinave. Dès lors le nom de dénsk 
tunga, ne pouvant plus désigner l’ancien idiome scandinave, désigna 
seulement le dialecte particulier aux Danois. L'ancien idiome prit 
alors le nom de langue-norraine ou septentrionale (norr, norræna 
tunga, norrænt mâl), parce que, dans les pays situés dt nord par 
rapport aux Danois, savoir en Norvége et en Suède, cet idiomes 
dont la langue danoise venait de se détacher, n'avait subi que très- 
peu de changements. Mais de même que le nom de Nordmenn 
s'appliquait plus particulièrement aux Norvégiens seuls, avec les- 
quels les Danois avaient des rapports plus fréquents et plusintimes 
qu'avec les Suédiskes, de même Je nom de norræna tunga désignail 
aussi plus spécialement la langue parlée en Norvége. Dans la 
seconde moitié du neuvième siècle, des colons norvégiens allèrent 
s'établir en [slande (v, p. 69). Comme l'idiome transplanté par 
ces colons dans cette Île était le norvégien (norræna lunga), les. 
Islandais continuèrent naturellement, pendant plusieurs siècles, à 
désigner leur dialecte sous lé nom de norræna tutiga. Ce n’est que 
vers le quinzième siècle que Ja langue des Islandais, qui difléra 
alors sensiblement du norvégien, lequel s'était rapproché du'da- 
mois, reçut le nom particulier de langue islandaise (islendska tunga). 


Nous venons de faire voir la série ou la filiation. des idiomes” 


qui, par l'intermédiaire de l'idiome gète, se rattachent à la-langue 
seythe. Non-seulement on remarque entre eux celte filiation, mais 


on peut aussi observer une marche progressive dans le développe= 


ment et le perfectionnement de ces idiomes. Il es| vrai que, si l'on 
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faisait consister la perfection d'une langue dans ses qualités pure- 
ment physiques, telles que l'emploi et la richesse des formes gram- 
maticales, et dans la longueur et l'ampleur des mots (sesquipedalia 
verba), alors on trouverait que le développement en question, 
loin d'être, comme on s'y aendait, un perfectionnement, ressem- 
blerait plutôt à une dégénérescence. En effet, les mots islandais, 
par exemple, sont plus maigres, plus ramassés que les mots de la 
langue gote, et ceux-ci, à plus forte raison, plus maigres que les 
mots scythes. Cependant c’est un progrès dans les langues si elles 
raccourcissent et amaigrissent de plus en plus les formes de leurs 
mots. Car dans les langues, comme dans les choses humaines en 
général, les qualités physiques doivent céder et être sacrifées, de 
plus en plus, aux qualités intellectuelles ou plus essentielles. Or, les 
mots, semblables aux monnaies, seront des symboles d'un usage 
d'autant plus commode que leur forme physique sera plus condensée 
et plus compendieuse. Les langues scythes, gètes, scandinaves et 
germaines, loin donc d'avoir de plus en plus dégénéré, en se succé- 
dant les unes aux autres, ont suivi, comme les autres familles de 
langues, E1 marche progressive du perfectionnement; el comme, 
dans cette succession, il y a eu continuité des unes aux autres d’a- 
près les lois du développement interne, c'est à aussi une preuve 
péremptoire que les langues germaniques et scandinaves dérivent 
réellement des idiomes gétes, comme ceux-ci dérivent de l'idiome 
scythique. 


2) L'écriture, 


$83. Origine et usage de l'écriture rumique.— Bien - 
que les Sakes ou Seythes asiatiques dussent avoir vu souvent l'éeri- 
ture des Daktries, des Hindous et des Mèdes, avec lesquels ils 
ont été en relation, ils ne l'adoptèrent cependant pas, parce que, 
dans leur état sociol, moral et intellectuel, ils n'en avaient nul 
besoin. Plus tard, lorsque les Skoloses furent établis sur les bords 
de la mer Noire, ils apprirent à connaître l'écriture grecque qui 
était en usage chez leurs voisins les habitants d'Olbie, et qui 
avait aussi été adoptée par les Keltes-Kimméries. Cette écriture, 
dérivée de l'alphabet phénicien, et qui n'avait pas encore été com- 
plétée par Epicharmos et Simonidès, était encore à son état pri- 
mitif. Les traits des caractères étaient heurtés et angulaires, et ils 


144 QUATRIÈME PARTIE. 


ne pouvaient guère s'arrondir, surtout à cause des matières dures, 
telles que la pierre, le bois (cf. gr. sanides) et le plomb, sur les: 
quelles on les gravait (gr. graf, graver, écrire) avec un poinçon: 
Les Scytho-Gètes adopièrent ces caractères phénico-grecs, non 
pour s'eu servir comme d’une écritureeursive, mais pour les em- 
ployer comme des signes stéganographiques dans la divination, la 
rhabdomancie et la magie (v. Chants de Sél, p. 187). Les Gètes 
ayant l'habitude de graver (goth. vritan, graver, écrire) ou de 
peindre (goth. mélian, peindre, écrire) les caractères sur l'écorce 
blanche du bouleau (cf. Venant. Fortunat,, VII, 18; Lbn Ali Takoub 
el Nedim, sur l'écriture russe au dixième siècle), les écrits ou livres, 
et par suite l'écriture elle-même, eurent le méme nom que le bouleau 
(goth. boka; v. all. bôh; lat. fagus; sanse. bürdjas), de même que, 
chez les Latins, Liber (le livre) signifiait proprement le liber, et que, 
chez les Grecs, biblos (livre) a désigné originairement le liber du 
papyrus. Dans la suite, chez les Germains et chez les Scandinaves, 
les caractères furent appelés étais où éléments d'écriture (wall. 
bôh-stab; norr. bôk-stafr}; et comme on en faisait principalement 
un usage stéganographique et divinatoire (v. $ 191), on les « aussi 
nommés caractères mystérieux (v. all. rân-stab; norr, rûna-stafr). 
L'écriture des Gêtes se répandit chez les Scandinaves, les Ger= 
mains et les Slaves, el produisit, chez ces peuples, un grand 
nombre d'alphabels runiques, dont l'usage, comme écriture, était 
cependant excessivement rare et borné, Ces peuples n'avaient pas 
même des inscriptions avant le huitième siècle de notre ère; car 
les inscriptions qui, du lemps de Tacite, ont pu se trouver dans 
les pays limitrophes des Germuins et des Keles (v. Tacis., Germa- 
nia, 3), provenaient probablement de ces derniers, auxquels leurs 
ancêtres, les Kimméries de la mer Noire, avaient transmis l'an 
cienne écriture grecque (ef. César, de bello Gall., L, 29; IV, 44), 
et qui, par suite de leur état social plus avancé que ne l'était celui 
des Germains, faisaient aussi de cette écriture un usage plus fré- 
quent. Bien que les Mewso-Goths eussent conservé l'ancienne écris 
ture runique des Gétes, leur évêque Ulphilas employa cependant, 
pour sa traduction de la Bible, l'écriture gréco-latine usitée de son 
temps; il se garda d'employer aucun ancien caractère runique, pas 
même pour exprimer les sons particuliers à la langue gote. Il en 
agit ainsi d'abord parce que les caractères runiques, par leur forme 
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angulaire et heurtée , ne se prétaient guère à une écriture eursive, 
Lelle qu’elle était en usage de son temps, et ensuite parce que 
ancien alphabet rânique était trop intimement lié aux sorti- 
léges, à la divination et à la magie du paganisme de sa nation, 
pour pouvoir être employé par cet évêque chrélien pour la trans- 
cription du texte sacré. Ce fut aussi l'écriture latine qui servit aux 
Wisigoths, devenus chrétiens, lors de la rédaction de leurs lois. I est 
vrai que, dès le huitième siècle, les Scandinaves employèrent 
l'écriture rintique pour des inscriptions tumulaires ou des épitaphes, 
mais ils ne s'en servaient pas pour écrire les œuvres littéraires, 
les lois ou les statuts (goth, bilageineis; Jorn. bellagines). Ces lois 
ne furent rédigées par écrit que vers le onzième siècle; le plus 
ancien code danois le Vitkar-lags-ret (Droit du compromis, ou 
Droit des fédérés) date du règne de Knut-le-Grand, 1025. En 
Islande, lé Code nommé l'Oie grise (Grà-gûs) fut rédigé en 4198- 
par Gudmund, fils de Thôrgeir, après quelques statuts écrits en 
418 par l'homme de loi (lag-madr), Bergthér, fils de Hrafn. C'est à 
la même époque que Sæemuñid commença à recueillir par écrit 
quelques poésies mythologiques (v. Chants de Sôl, p. 20). 

En résumé , il faut dire que les Seythes, les Gêtes, les Germains 
el les Scandinaves avaient bien une écriture, mais que cette évri- 
ture rânique était très-peu répandue, et très-rarement employée. 
Le besoin d'écrire se fit sentir seulement après l'introduction du 
christianisme, et la nouvelle Foi fournit aussi le moyen de satis- 
faire ce besoin, en répandant l'usage de l'écriture latine cursive. 
Comme antérieurement peu de personnes savaient écrire, le seul 
moyen de conserver le fond de la tradition, et de le transmettre, 
était la tradition orale, dont nous avons d'abord à faire connaitre 
les formes. 


B. FORME DE LA TRADITION. 


$ 84. Formes de Ia tradition orale. — La tradition orale 
(sanse. cravand; gète hrûna) avait, chez les Scyrhes et leurs descen- 
dants, trois formes principales: la forme didactique, la forme 
symbolique et la forme poétique. Comme le but de la tradition est 
avant tout d'enseigner, la forme didactique et prosaïque, qui s'adresse 
directement à la raison et au sentiment, était la forme Ja plus con- 
venable: aussi était-elle employée le plus fréquemment. Pour 

10 


- 


446 QUATRIÈME PARTIE, 
transmettre les faits, ou ce qui passait pour tels, la tradition histo- 
rique se servait du récit (goth. spell; norr. saga), La tradition #0- 
vale et juridique qui avait à transmettre des préceptes, des règles 
et des maximes, prit naturellement Ia forme sententieuse et gno- 
mique (cf. les Sentences d'Anacharsis)#, Ensuite, afin que l'on pôt 
retenir plus facilement dans la mémoire les sentences, les lois et. 
les formules juridiques, non-seulement on les Ca ou décla- 

7 mait (goth. singuan, réciter, déclamer, chanter) de temps à autre 
en public, comme cela se pratiquait, par exemple, chez les Aga= 
thurses pour les lois, mais on employait aussi l'allitération (w. 
Poëmes isl., p.126) afn de relier entre eux les mots sacramentaux 
(v. Grinun., Rechisalterth., p. 6, suiv.). Enfin pour mieux inculquer 
les vérités morales, et afin de frapper fortement l'imagination et 
le sentiment, ou pour mieux persuader ou dissuader, on employait 
souvent la forme symbolique ou énigmatique (goth. fris-ahts; cf. 
v. all. freis-acht, épreuve d'attention). Cette forme consistait d'abord 
dans une action emblématique dont la signification ressortait d'elles 
même d’une manière plus ou moins évidente, Ainsi, par exemple, 
pour faire savoir au roi Darius que, s’il ne s'échappe pas aussi 
vite qu'un oiseau dans l'air, qu’une grenouille dans l'eau, et 
qu'une souris sous la terre, il périra par les flèches, lé roi des 
Scythes lui envoya simplement un oiseau, une grenouille, uné 
souris et cinq flèches (cf. $ 184). Le plus souvent celte aclion 
emblématique était accompagnée de quelques paroles qui en énon- 
çaient la signification, C'est ainsi que pour inculquer à ses ein 
quante fils que l'union fait la force, le roi scylhe Skéluarus (Gardes 
Justice) prit un faisceau de flèches, et leur montra que ces flèches. 
ainsi réunies en faisceau ne pouvaient étre courbées, mais que 
chacune d'elles pouvait étre brisée séparément (Plutarch,, 
Moral.) 

Le roi gète Dromichaïtés (v. p. 39), pour faire sentir au rot de, 
Macédoine Lusimachos, devenu son prisonnier, qu'il avait eu 
tort d'entreprendre une guerre contre un peuple pauvre, comme 
l'étaient les Gètes, inyita ce roi à un repas de sacrifice où il y eut, 
deux espèces de services. Lusimachos et ses compagnons, assis sur. 
de beaux tapis pris aux Macédoniens vaincus, eurent des. mes 


" 


+ Voy, Les Chants de S6l, p, 67, 
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délicats et d'excellents vins servis dans des plats et dans des coupes 
d'or et d'argent. A une autre table, Dromichaïtès et les siens, assis 
sur de simples nattes, mangeaient des mets grossiers servis dans 
des plats de bois, et buvaient, dans des cornes, un vin ordinaire. 
A la fin du repas, le roi gète demanda au chef macédonien, quelle 
table était la meilleure, celle servie à la macédonienne, ou celle 
servie à la gète. Lorsque Lusimachos eut dit que la table à laquelle 
on l'avait servi était plus riche et meilleure, Dromichaïtès lui fit 
remarquer qu'il aurait dû s'abstenir de faire la guerre à un peuple 
pauvre, et vivant d'une manière bien moins agréable qu'on ne le 
faisait en Macédoine. 

Chez les Scandinaves nous voyons Randver, le fils du roi Lor= 
munrek, au moment où, par ordre de son père, il devait être 
pendu ,’arracher à son faucon les plumes et les pennes, et l'en- 
voyer, dans cet état piteux, à son père pour lui signifier que 
désormais, vieux et privé de son fils, ce roi ressemblera à ce 
faucon, et sera, comme lui, incapable de prendre dorénavant 
son éssôr (Snorra-Edda, p. 143; Volsunga-saga, chap. 20). 

Quelquefois on substituait à l'action emblématique un récit allé- 
gorique, lequel prit, ou bien la forme de la Similitude (goth. gajuko, 
conjointe, comparée}, quand on en énonçait en même Lemps la signi- 
fication, ou bien la forme de la Parabole énigmatique (goth, frisahts), 
quand la signification n’était pas énoncée explicitement. L'allité- 
ration et la forme symbolique étant usitées ct daus la poésie et dans 
la tradition, et celle-là s'émparant peu à peu de presque tous les 
sujets de celle-ci, il arriva que, par le fond et par la forme, la 
poésie se confondit en grande partie avec la tradition. Dès lors, 
malgré l'antithèse qui existe entre la poésie el la science où l'en- 
seignement, il se forma une poésie-science ou une poésie.-didactique 
qui traitait les sujets de la tradition; et la tradition à son tout, ne 
se renfermant plus dans la forme didactique pure, prit aussi dans 
beaucoup de cas, les différentes formes de la poésie, C'est ainsi que 
les traditions morales et historiques se transmelañent sous la forme 
d'un réeit en vers (norr. kvida, v. Les Chants de SE, p. 28). Pour 
rendre ce récit poétique plus intéressant, on lui donnait la forme 
dialoquée qui le rapprocha des Dits poétiques (norr. mâl). Ensuite, 
pour donner à ce récit didogué tout l'intérêt du drame, on repré= 
sentait l'action comme une lutte ou un combat à mort, ou comme un 
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assaut de science ou de savoir (v. ibid., p. 156). Enfin pour augmen- 
ter l'intérêt de ceute lutte par l'idée des chances que courraient les. 
joûteurs , on présentait sous forme d'énigmes (norr. getur; v. h. all. 
tunchli, obscurité) les questions auxquelles les joûteurs avaient à ré= 
pondre pour prouver leur science (v. ibid., p.157). C'est ainsi que 
pour augmenter l'intérêt poétique, la forme obscure, alambiquée, 
énigmatique, qui répagne à l'enseignement, fut néanmoins employée 
quelquefois dans la tradition, dans la poésie eL duns li science. Aussi 
Ja tradition at-elle affectionné l'usage de ces formes mystérieuses 
et mystiques, d'autant plus que, par suite de son esprit jaloux , la 
science évitait les formes accessibles ét intelligibles à Lout le monde, 
et préférait s'envelopper de formes érigmaliques (v. Chants de S6E, 
p. 189). Delà, chez les Scandinaves, le mot même de rüne, qui, dans 
l'origine, signifiait simplement tradition (sanse. ravand audition, 
auscultation; norr. hrâna, râna), mais qui prit de plus en plus ln 
signification de tradition secrète ou de mystère, au point que ce mot 
de rünar (runes) désigna plus tard toute la Science traditionnelle des 
Scandinaves. 


G, FOND DE LA TRADITION, 


$85%,. Le fond traditionnel de la scienee, — Bien que les 
usages et les mœurs, dont nous avons traité ci-dessus (v. p. 884498), 
él la religion que nous avons bientôt à faire connaître, soient aussi 
une tradition vivante, nous entendons cependant traiter ici seule- 
ment du fond traditionnel de la doctrine ou de l'enseignement qui 
constituait ce qu'on pout appeler Le savoir ou la science des peuples 
d'origine seythe. La science étant, à vrai dire, essentiellement 
conception, par la pensée, de ce qui est ou de la vérité, et portant 
par cela même un caractère purement théorique sans but pratique, 
il ny a que les esprits supérieurs qui puissent S'y intéresser à ce 
point de vue purement théorique. Aussi de tout temps la ninjorité 
des hommes nese sont ils intéressés à la science que parce qu'ils y 
ant cherché, ou bien un moyen, un guide, pour agir, ou bien des 
avantages ou des résultats pratiques. C'est pourquoi, dans les langues 
d'origine scythe, le mot qui signifiait savoir est dérivé origintirement 
d'an thème qui signifiait pouvoir (all. kënnen, pouvoir, ennen 
savoir; cf. sansc. djan, pouvoir, produire, djn&, savoir; lat, gnatis, 
produit, gnotus, connu); et même chez les Grecs la différence entre 
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Ja science ou la théorie, et l'arc ou la pratique étail encore si peu 
saisie que le même mot techiné (art, pratique) désignail le plus sou- 
vent également la science pure, La science étant un pouvoir, on la 
recherchait et on l'estimait pour les mêmes raisons que Ja force et 
la puissance (v. p. 113); et elle donnait les mêmes droits sur 
l'ignoränt que la force physique donnait sur le faible. De là les 
jaûtes, les luttes à outrance, les combats scientifiques où celui 
qui succombait était mis & mort, comme l'était un ennemi à lu 
guerre où un adversaire dans un champ clos. La science, comme 
moyen dé domination et de puissancé, était à la fois objet d'ambi- 
tion et de jalousie. Au lieu d'y voir un produit de l'intelligence de 
notre espèce, devant profiter généralement à tout individu intelli- 
gent, on la considérait comme une propriété exclusive el indivi- 
duelle qu'on ne communiquait qu'à regret, et qu'on lransmettait 
seulement, ainsi que toute autre propriété, dans le sein de la 
famille et à ceux qu'on favorisait particulièrement, Les différentes 
branches de la science étaient d'autant plus estimées que la puis- 
sance qu'elles procuraient était plus grande et plus absolue. Chez 
les peuples d'origine seythe, comte en général dans l'Antiquité, 
la tradition était de trois espèces; elle comprenait ce que nous 
appellérons la science historique, la science eudæmonique, et la 
science surnalurelle. . 

$ 88, La science historique et In seienee eudemo- 
mique.— La science ou tradition historique (norr. saga; ef. sanse. 
Satcht) tansmettait de père en fils, les faits jugés remarquables 
de Ja famille, de la tribu où de Ja nation. Or, on ne jugeait dignes 
de mémoire que les hauts faits des ancêtres dont la gloire pouvait 
jeter un reflet d'illustration sur leurs descendants. Aussi la tradi- 
tion historique ne se conservait et ne :se transmettait-elle que 
par les membres*de la famille, de la tribu et de la nation, qui 
avaient un intérêt direct à conserver et à propager ces souvenirs 
(voy. Chants de Sôl, p. 14). - 

La scieuce ou tradition cudæmonique transmettait les préceptes 
à suivre pour arriver au bonheur et à la félicité; elle enseignait, 
en dehors des usages nationaux et des mœurs sociales, la science 
de la vie, et comprenait par conséquent rois points : d'abord les 
règles de la prudence nécessaires à suivre pour éviter les dangers 
et pour échapper aux embüûches de ses ennemis ; ensuite les règles 
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de la sagesse qu'il fallait observer dans sa conduite, afin d'acquérir 
de la considération, de la richesse et dur pouvoir; enfin les règles 
de la justice privée et des convenances sociales, afin de savoir ce 
que, en dehors du droit publie positif (v, p. 445), chaque individu 
devait à son prochain. La science swrnaturelle passait pour mettre 
celui qui la pratiquait en possession de grands avantages, par 
des moyens surhumains, els que l'inspiration, la Divination et la 
Magie. Par le moyen de l'inspiration l’homme, à ce qu'on croyait, 
acquérail Ia connaissance de la volonté divine et du destin; eL une 
fois inspiré, il prévoyait le destin par la vision (norr. spä), et énon- 
gait la volonté divine comme prophète. Par le moyen de la Di- 
vination , l'homme, sans avoir besoin d'être inspiré, arrivait, par 
l'observation de certaines enseignes ou indices précurseurs, à la con« 
naissance du destin et de la volonté des dieux. L'Inspiration, qui 
consistait dans la transmission de la, sagesse divine aux hommes, 
et même la Divination qui se pratiquait le plus souvent aû nomet 
par l'intermédiaire de la volonté divine, se rattachaïent directe» 
ment, l'ane et l'autre, aux dieux, et appartenaient par conséquent 
moins à la science qu'à la religion. Aussi devrons-nous en traiter 
spécialement ci-dessous au chapitre de la religion. 

$ 87. Les sciences surnaturelles, — Quant aux sciences 
surnaturelles, la seule parmi elles dont nous ayons À nous occuper 
ici, c'est la Magie. Loin de faire partie de la religion comme l’Ins- 
piration et la Divination, la Magie était au contraire en opposition 
directé avec elle. Gar au lieu de se contenter, comme l'Inspiration 
et la Divination, d'être initiée, par le secours des dieux, à ki 
connaissance du Destin et de la volonté divine, la Magie avait la 
prétention de disposer par elle-même, sans les dieux, et souvent 
malgré les dieux, des forces de la nature, de déterminer ainsi, et 
de modifier, à son gré, le destin, les événements et les choses, en 
produisant par des moyens naturels, indiqués et choisis par la 
science occulte, les causes qui devaient entraîner nécessairement, 
à ce qu'on croyait, les effets qu'on voulait obtenir. La Magie pas- 
sait donc pour le suprême degré de la science surnaturelle; on la 
Supposait aussi puissante, ét même plus puissante que les dieux, 
puisqu'elle disposait du Destin en le déterminant à volonté. Aussi 
la Magie portait-elle chez les Hindous le nom de science par excel= 
lénce (sans, vidya, science, magie), chez les Latins le nom de 
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grand art (Plin., ars magna), et chez les Scandinaves celui de 
grand-pouvoir (norr, fiélkyngi: cf. p. 148). Comme la Magie dispio- 
sait directement du Destin, en disposant des causes qu'on suppo- 
sait pouvoir le produire nécessairement, elle rendait les dieux et 
Ja religion entièrement inutiles. Aussi le reproche d'athéisme, 
qu'on adressait aux magiciens, était-il fondé, et la Religion popu- 
lire devait se trouver en lutte permanente avec la Magie préten- 
due savante, Si les magiciens avaient élé réellement en possession 
de la science véritable, ils auraient inévitablement remporté à la 
fin la victoire sur les prêtres des religions populaires. Car il est 
dans les destinées de la vraie science de renverser à Ja fin les faux- 
dieux quels qu'ils soient, et de détruire toutes espèces de supers- 
tition et d'erreur, Mais au lieu de s'appuyer sur la connaissance 
réelle de la nature et du monde spirituel, la Magie ne Bt, le plus 
souvent;que douner plus d'extension encore aux croyances supérs- 
litieuses, c'est-à-dire malérialistes des religions paiennes, 6t atlri- 
buerdes effets surnaturels à l'Inspiration, à la Divination, à la Pa- 
role solennellement prononcée (v. $ 473), et à certaines pratiques 
oiucérémonies religieuses. À mesure que les connaissances, véri- 
tables où imaginaires, se sont répandues chez les peuples païens, 
da Magie a pris aussi de plus en plus de l'extension et de l'empire 
surles esprits, et elle est allée même jusqu'à créer, à la place des 
dieux et pour en tenir lieu, des fétiches (portug. fétisso, objet féé, 
euchanté), en communiquant à volonté à un objet quelconque, par 
le moyen de la magie, des pouvoirs prétendus surnaturels où di- 
wins, dont on croyait pouvoir tirer parti aussi bien que des pou- 
woirs surnaturels des dieux eux-mêmes. Aussi faut-il considérer le 
Fétichisme, partout où il s'est produit dans l'histoire, non comme 
une forme primilive de la religion, mais comme le reste (lat, su- 
perstes) d'une religion polythéiste antérieurement très-développée, 
qui dans Ja suite est tombée en décrépitude. 
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V. CINQUIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 


LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GËTES, ET DES GÈTES AUX GEU= 
MAINS EF AUX SCANDINAVES, PROUVÉE PAR LA CONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE LEUR ÉTAT RELIGIEUX. 


1, DIVIMTÉS ADORÉES, 


$SS. Conception et nature des divinités. — L'homme 
est porté à la religion d'abord par le sentiment invincible qu'il a 
de son insuffisance physique pour se protéger lui-même contre les 
forces ennemies et inexorables de la Nature et contre les hasards 
et les accidents de la vie; ensuite par le sentiment de sa faiblesse 
intellectuelle pour comprendre la réalité, la vie et le monde, dans 
leur essence et leurs causes ; enfin par le sentiment de son impuis= 
sance morale pour satisfaire à la loi de justice qui s'annonce impés 
riensement dans sa conscience. Il éprouve donc le besoin dess'ap- 
puyer sur quelque Être qui soit physiquement plus puissant que 
Jui-même, qui soit la clef de voûte de son système plus où moins 
scientifique, et qui soit enfin la sanction de sa conscience morale 
Aussi longtemps qu'il y aura des hommes, ils aspireront vers Lab 
sol; et dans ce sens la religion est éternelle comme l'Absolu Jui- 
même, Mais l'homme ne conçoit Dieu que dans la mesure de son 
intelligence, À mesure que l'humanité passe, dans son développe 
ment intellectuel, par les différents modes de conception intuitive, 
rationnelle et intellectuelle, c'est-à-dire à mesure que chez les 
peuples et les individus prédomineront l'imagination, la raison et 
l'intelligence, leur dieu ou leurs divinités prendront aussi, dans 
leur pensée, des caractères de plus en plus réels, essentiels et 
absolus. Pour les peuples primitifs ou anciens, tels que, par 
exemple, les Scythes qui ne concevaient encore rien que par l'in 
tuilion des sens ou par l'imagination, et dont la pensée ne s'élevait 
guère au-dessus de la vie matérielle, la Divinité ne pouvait être 
conçue autrement que comme un Être puissant, visible, physique, 
supposé capable de les protéger contre les forces de la Nature, et 
de leur procurer le bonheur sur celte terre ou dans la vie à venir. 
Aussi les objels de la Nature, tels que le ciel, la terre, le soleil, 
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Ja lune, le feu, l'eau et l'océan dont les effets et les phénomènes 
merveilleux frappaient particulièrement leur imagination, et leur 
inspiraient de la gratitude pau leur utilité et de la terreur par leurs 
forces nuisibles, passaient-ils pour des puissances surkumaines, 
c'est-à-dire pour des Divinités. Ces objets adorés étaient considérés, 
dans l'origine, non comme des choses, mais comme des Êtres vivants, 
Ou comme des animæux d'une puissance surhumaine, Aussi l'ima- 
gination leur douna-t-elle une forme z0omorphe avant de les con- 
cevoir, comme on le fit plus tard, sous la figure humaine. D'abord 
adorées chacune séparément dans la famille et dans la tribu, ces 
divinités particulières, uniques, et, en ce sens, monothéistes, furent 
dans la suite rapprochées les unes des autres, réunies en une fa- 
mille divine, anthropomorphisées ‘et adoptées par les différentes 
tribus comme des divinités hationales et polythéistes plus ou 
moins nombreuses. À mesure que ces dieux devinrent de plus en 
plus anthropomorphes, ils prirent aussi de plus en plus des carac- 
tères anthropopathiques ; leurs qualités, d'abord spéciales et par 
ticulières à chacun , devinrent plus tard de plus en plus générales 
etreommunes à tous; leurs attributions augmentèrent avec leurs 
qualités, et leurs qualités s'accrurent avec leurs attributions. 
D'abord en petit nombre, ils devinrent ensuite plus nombreux en 
se dédoublant (v. p. 158), et ils subirent dans le cours des siècles 
des métamorphoses d'attributs et de noms tellement nombreuses 
rébfortes, que loin de reconnaître dans la suite leur identité sous 
“ces différentes formes, on ne s'est pas même douté, jusqu'ici, qu'il 
pât jamais y avoir eu quelque rapport entre ces divinités ayant des 
nouisret des attributions si différents les uns des autres. En re- 
fraçant, à grands traits généraux, l'histoire de chacune de ces 
divinités chez les peuples d'origine scythe, nous allons faire voir 
les changements notables qu'elles ont subis successivement. Nous 
parlerons du Ciel, dela Terre, du Soleil, de la Lune, du Feu, de 
L'Eau et de l'Océan. Car il n’y avait que ces divinités là qui fussent 
ndorées des Scythes, el qui, én se spécialisant et en se dédoublant, 
aient donné naissance, dans la branch#'sarmate, aux divinités des 
Slaveset, dans la branche gète, aux divinités des Gêtes, des Germains 
él des Séandinaves. 
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CHAPITRE IX. 


A. LE CIEL. — TIVUS. 
a) Conception et attributions de Tivus chez les Scythes. 


$ 89. Conception du dieu Tivus. — Lorsque les peuples 
primitifs, qui, en se différenciant et en se séparant de leur souche 
commune, ont formé plus tard les membres de la famille iafétique, 
ne s'étaient pas encore spécialisés, mais ne formaient encore qu’une 
seule et même nation de nomades et de pasteurs, ils adoraient 
tous le ciel, l'objet physique principal qui frappait säns cesse leurs 
regards, attirait leur attention, la nuit comme le jour, par ses 
phénomènes merveilleux et sublimes, et leur inspirait, par ses 
influences bienfaisantes, l'idée et le respect religieux d’un Être 
surhumain, puissant et généralement bienveillant. Dans l'origine, 
on ne concevait un dieu, objet de la nature physique, autrement 
que comme un être vivant (gr. z6on, animal), doué d’une puissance 
surhumaine, et ayant précisément la forme qu’on lui voyait dans la 
Nature. Comme le Ciel n'avait pas de figure humaine, on ne put le 
concevoir d’abord que comme un animal gigantesque, comme un 
dien zoomorphe. Ce qui frappait surtout à-la vue de ce dieu zoo- 
morphe, c'était le soleil, la lune et les étoiles, qui en étaient les 
ornements brillants. Or, comme, dans l’origine, ces astres n'étaient 
pas encore considérés eux-mêmes comme des êtres vivants divins 
ou comme des divinités distinctes du dieu Ciel, mais seulement 
comme des parties intégrantes ou comme des ornements dé ce 
dieu, l’idée caractéristique primitive, dans la conception du Ciel 
comme dieu, était naturellement l'idée de Brillant, et par consé- 
quent, le mot par lequel on désignait le dieu Ciel, signifiait pro- 
prement Brillant (Tivus)‘. Les Scythes et leurs descendants ont 





‘D'après ses éléments-consonnes, le thème TaVa signifie répandre, répandre 
de la lumière. Voilà pourquoi ea scythe Tavus (cf. Targitavus) signifie répan- 
dant de la lumière, brillant ; cf. gr. faôs (p. favos, brillant, paon). Comme la 
voyelle radicale a détermine la signification active et la voyelle radicale à la si- 
gnification passive ou neutre (voy. Poëmes isl., p. 877), le thème TiVa, déjà 
grammaticalement plus déterminé que TaVu, exprime l'idée de étre brillant. 
Tivus siguifle donc qui es brillant, et c’est là la forme primitive par laquelle 
on a désigné, dans l’origine, le Ciel. Plus tard les Hindous ont changé euphe- 
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gardé, le plus longtemps de tous les peuples iafétiques,, le nom de 
Tivus sous sa forme primitive, et plus tard seulement, sans doute 
au troisième siècle après notre ère, les Germains méridionaux, 
lorsque leur idiome eut subi l'influence de celui des Keltes (v. $ 84), 
ont changé le nom de Tivus en celui de Ziu. 

$ 90. Le Ciel Pluvieux où Orageux ; Tivus Pirku- 
mis. — Le berceau primitif des peuples iafétiques se trouvait sur 
le plateau au sud de celui qui est appelé aujourd'hui le Turkestan. 
Comme l'air y est généralement chaud et sec, ces peuples comp 
taïent parmi les principaux bienfaits du dieu Ciel, Ja pluie qui arrose 
et féconde la terre, le vent qui rafraîchit et purifie l'air, et l'orage 
qui amène à la fois la pluie et le vent. Aussi le Ciel était-il adoré 
comme Père de la pluie, du vent et de l'orage. Comme Père de 
l'orage qui amène la pluie fécondante, le Ciel fut surnommé Plu- 
vieux où Orageux; el ce qui prouve qu'il avait déjà ce nom lorsque 
les peuples iafétiques ne s'étaient pas encore différenciés les uns 
des autres, c'est que sortis du berceau primitif ces peuples ont 
conservé ce nom, chacun dans sa langue respective, En effet; chez 
les Hindous ce nom se retrouve dans celui de Pardjanias (Pluvieux, 
Orageux}, qui plus tard est devenu l'épithète du dieu du ciel Indra; 
chez les Kiméro-Kelles, c'est le nom de Vercunus ou Tarcarus ou 
Taracnus. (v. p. 161); chez le Grecs, c’est celui de Keraunos (p. 


niquement Zivas en Diaus (p. Divas), les Grecs en Zeus (p. DiFe), Les Latins an 
LACS Diu-pater, Ciel-Père, Jupiler; sub diu), et les Seythes en Tivus. Hé- 

DOTE , qui donne les noms soylhes de toutes les divinités scythos, avec leurs 
équivalents grocs, ne donne cependant pas le nom de Tivus, mais seulement 
Véquivalent Zew. Évidemment il connaissait le nom seythe Tivus et il en re- 
Connaissait prrfuitement l'identité avec Zens; maïs, initié qu'il était aux Mys- 
tres, iLne voulait pas énoncer le nom scylhe de Zivus, de peur qu'on ne prit 
Zeus pour un dieu emprunté aux Scythes. 

« Dans la race kamare, les tribus de la branche kimrique préféraient, dans 
Mes mots, ln consonne initiale labiale et les tribus de la branche gaëlique , la 
consonne iniliale gutturale, Ex, armoricain pemp (cinq), gaël. euig. Aussi dans 
Vitiome de la branche kimrique, le nom du Ciel pluvieux où orageux avait-il la 
forme de Vercumus où Perecunus, et dans l'idiome de la branche gaëlique il 

Milles formes de Tareanus, Derkunus, Taraenus, Tardnus, Les Grecs, qui 

aient en rupport avec les Kimro-Kelles, ont adopté d'eux ls nom de Vercunus 
qu'ils ont changé en Herkunos, sans s’apercovoir que c'était le même mot que 

keragnos. Les Sicanes ou Sicles, qui étaient d'origine ligure (voy. Les 

ifs, p. 42), ont adopté des Kimméries Pélasges le nom de Verew- 

witis qu'ils ont changé en Hercunus, Virgulus et Herakulos. Ce dernier nom a 
passétuux Lalius (Hercules) et aux Grecs (Héruklés), De Vergulus dérive sans 
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Varkanos, Orage, Foudre), qui était dans l'origine l’épithète de 
Zeus; enfin chez les Scythes, c'est le nom de Pirkunis (Orageux); 
et ce qui prouve l'ancienneté du nom de Pirkunis dans leur religion, 
comme épithète de Tivus, c'est que les formes modifiées de ce 
nom se retrouvent dans la religion des descendants des Scythes de 
la branche sarmate aussi bien qué dans celle de leurs descendants 
de la branche gèle (v. p. 30). Pirkunis, comme dieu de l'orage ét 
de la pluie, combattait les démons nommés Thurses (Secs) et Lines 
(Mangeurs, v. $ 166), qui étaient les démons de la sécheresse. Aussi 
les Grecs racontaient-ils, d'après les Kimméro-Thrâkes, que le dieu 
seythe Pirkunis (gr, Héraklès) avait livré combat à ses ennemis sur 
les bords du Tyras où l’on montrait encore les traces de la foudre 
(Hérod,, IV, 82). 4 

Pirkunis qui, dans l'origine, était identique avec Tivus, s'est, 
dans la suite, détaché de lui pour se constituer comme une divinité 
distincte, Comme ce sont les vents qui amènent les nuages arageux 
et les pluies fécondantes, le dieu scythe Pirkunis présidait aussi 
dûx vents, et portail lui-même, en cette qualité, le nom épithétique 
de Vent (scyth. Vâtus, p. Vahilus, Agité). Ce qui prouve que ce nom 
de Vétus a réellement existé dans la religion des Scythés, c'est 
qu'il se retrouve, dans la mythologie des peuples de la branche 
gète, un ancien souvenir presque effacé d'un dieu hr, dontMe 
nom se prononçait antéricurement Vätus. Cependant Vâts m'ap- 
partient pas au fonds primitif de la religion iafétique; c'est une di- 
vinité qui a été conçue plus lard sous ce nom par les Seythes, et 
qui appartenait spécialement à la mythologie de co peuple. 


doute le nom de Virgilius qui correspond exactement à l'adjectif herculeus. La 
forme du mot grec Aeraunos est une transposition de Ferkanos, comme Îa mot 
hrios (bélier) est une transposition de Frikos (lat, firous, hireus). Peut-étrelle 
nom de Vulcdnus (y. Vulcanius) est-il également un adjectif dérivé de Vercterus 
où Vulcanus, 

#1 est vrai que Le mot wétus se rotrouve dans d’autres langues fafétiques pré 
milives, entre aulres en sanscrit, où vâlas signifie vent. Mais das mots similaires 
peuvent exister dans les langues d'une même famille sans pour cela uvoie ap 
parteni au fonds primilif de coite famille de langues. ls peuvent s'être formés 
postérieurement et indépendamment les uns des autres, d'après le type gramme 
ticol et lexicographique commun que toutes les langues d'une même 
sédent en puissance, sinon en réalité, on vertu de Jour commune. origine 
suile ces mots d'une formation En auraient réellement fait parlie 
linguistique primitif de cette famille de langues, que cola ne prouverait nulle= 

… mient que les divinités qu'ils désignent, dans les mythologies particulières et 
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$91. Le Ciel Aïeul; Tivus Pappalus, — Tivus Pirkunis, 
comme Ciel orageux, était le fécondateur de la terre, et c'est pour- 
quoi il fut considéré comme l'époux de la déesse Apie (Terre), et 
ces deux conjoints, Ciel et Terre, passaient, dans la‘réligion pri- 
mmitive faféliqne, et par conséquent aussi chez les Seylhes, pour 
dire le père ot la mère des dieux, et par suite pour les parents des 
Hommes, comme Ouranos et Gë chez les Grecs, et comme Tien 
(Ciel) et Ti (Terre) chez les Chinois. Comme premier père des 
dieux et des hommes, Tivus eut le nom épithétique de Aïeul (seythe 
pappatus, adjecuif formé de pappa; gr. pappos arm. papes ef. fr, 
papa) fev le nom de Tivus Pappaïus, qui correspondait au Zevs pa- 
ter (Ciel-Père) des Hellènes, au Zevs Pappas des Grecs de la Phry- 
gie, et au Ju-piter (p. Diu-pater Ciel-Père) des Latins, indiquait 
que les Seythes se figuraient Tivus comme le plus ancien des dieux, 
comme le père primitif des dieux, et, par l'intermédiaire des dieux, 
comme le père des héros et des rois, et enfin comme Faïeul du 

* peuple seythe, et par lui ensuite, comme l'aïeul des hommes eu 
général. Chez les peuples primitifs qui vivaient dans l'état patriar- 
chal, l'idée de père et d'aïeul impliquait celle de chef (cf. arabe 
scheïkh, vieillard, chef), et c'est pourquoi Tivus, le père des dieux, 
passait aussi pour le chef des dieux, et par conséquent, pour le 
Dieu suprême. 

F9. Le Ciel dieu des combats; Tivus Kaizus, — Chez 
les’ Seythes, dont l'occupation principale et la plus honorée était la 
guerre ou les combats (v. p. 444), Tivus, le dieu suprême, devint na 
türéllement aussi Le diéu du combat ; et cela d'autant plus facilement 
que, en'sa qualité de dieu Ciel, il était déjà le dieu de l'orage (Pir- 
kunis), et que, suivant une association d'idées assez ordinaire dans 


postérieures, aient exisié déjh dans 1e fonds myfholôgique primitif. Ce fonds 

“primitif a été excessivement petit au point que, dans toutes les mythologies des 

fafétiques, il y a tout au plus une quinzaine de noms propres mytholo- 

dont on puisse afMirmer qu'ils ont appartent réellement à la religion pri- 

ue ds ces peuples. En général, les mythologies jafétiques ont possédé un 

; Ep primitif très-mince et chacune l'a agrandi et développé de son propre 

avec indépendance at originalité. Si done il y a des aualogies entre elles 

Tes noms ét dans les choses, cela vient lé plus souvent de ce que lek 

Pinus de ln même souche, travaillant sur un même fonds linguistique et 

Mu primitif, ont produit des mots et des mythes sihilaires, sans que 

at ces mylhes similaires sofent dérivés d'un fype commun qui ait existé 
primitivement. 
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l'Antiquité, la guerre où le combat, à cause du tumulte et de la 
fureur qui l'accompagnent, était assimilé à un orage (golh. dvulms, 

fureur, et gr. polemos, p. tpolemos guerre; ef. norr. tkrymr, v. p.39, 

note). Cette nouvelle attribution de Tivus comme dieu de là 

guerre, bien qu'elle ne füt en aucun rapport avec sa nature prime 
tive comme Ciel, devint cependant l'attribution principale du Chef 
des dieux chez les Scythes et chez leurs descendants, de sorte que 
les historiens anciens, considérant le dieu suprême des Seythes; 

des Goths, des Germains et des Slaves , principalement comme dieu 

de la guerre, le désignaient aussi sous les noms équivalents grec: 
et lutin de Arès et de Mars (Hérod., IV, 59; Tacit., Hist., 4, 64; 

Am. Marc., 4, 2; Jornandès, 58). Parce que Tivus, le dieu des 

combats, était aussi le dieu suprême, il eut, le premier et de seul 
de tous les dieux scythes, l'honneur d'être représenté par un signe 

symbolique ou emblématique. Ce signe était un dard où une lance 

fichée en terre sur la butte de l'assemblée (Hérod., IV, 62) ou sur 
le-tertre du tribunal (cf. norr. lüg-biérg, mâl-biürg). D'après ce 
symbole, Tivus eut lui-même le surnom de Dard (scyth. kaïzusÿ 

kimmér, gatsus; kell, hésus; gr. gaisos; goth. gaïs), ou de Lance 

(seyth. hastus; goth. gasds; sansc. hastas; mède kast, lurd; at 

husta; slav. gast), 

C'est ainsi que, chez les Seythes, Tivus, originairement le-diew 
Ciel, devint encore le dicu Fécondatcur ou l'époux de Terre (Apia), 
le dieu de l'orage fécondateur (Pérkunis), le dieu des vents (Vätes), 
le Pêre des dieux et des hommes (Pappaïus), le Chef des dieux ou le 
dieu suprême, et enfin le dieu des combats (Kaïzus, Kaztus), Ces diffé 
rentes attributions furent toutes rattachées, dans la tradition mytho- 
logique des Seythes, au seul et même dieu Tivus, Mais les diffé: 
rentes tribus firent ressortir peu à peu dans le culte de ce diew 
telle ou telle de ces attributions de préférence aux autres, desorte 
que Tivus, en se dédoublant, produisit plusieurs dieux représentant 
chacun de préférence telle ou telle attribution de l'ancien dieu pri 
mitif, et passant tous, dans la suite, pour autant de dieux distincts. 


b) Tivus, ses dédoublements et ses héritiers dans la religion des peuples gètess 


$ 93. Tius. — Déjà chez les Scythes, par suite du développe 
ment logique de leurs conceptions mythologiques, Tivus, de dieu 
a0omorphe qu'il avait été dans l'origine (v. p. 154), devint de plus en 
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plus dieu anthropomorphe. Dès lors on ne put plus sentir ni con- 
cevoir l'identité entre ce dieu anthropomorphe, et l'ancien dieu 
zoomorphe, puisqu'on se les figurait, l'un et l'autre, d'une manière 
si dissemblable. Or, comme d'un côté Tivus était considéré, d'après 
la tradition religieuse, comme le Ciel, et que de l'autre on se Je 
représentait comme un dieu anthropomorphe, il se forma, natu- 
réllementiune conception intermédiaire entre la conception z00- 
morphe-et la conception anthropomorphe. Tivus, au lieu de rester 
ce qu'il était primilivement, le dieu Ciel considéré comme un-étre 
gigantesque zoomorphe, devint maintenant le dieu du ciel, c'est-à- 
dire un dieu anthropomorphe, présidant au ciel envisagé sim- 
plement comme firmament. Aussi longtemps que, dans la langue 
seythe, le mot Tivus signifiait ciel, l'attribution de Tivus, comme 
dieu du ciel, était facilement reconnaissable. Mais à peine Tivns 
futsil devenu dieu anthropomorphe, que le mot tivus ne fut plus 
employé pour désigner le ciel comme firmament. Pour désigner le 
firmament, on substitua à l'ancien mot tivus (brillant, ciel) le mot 
salcercle, voûte, ciel; sansc. svar, v, 8,106), qui existait dans 
Ja langue scythe, dès son origine, ou du moins dès le huitième 
siècle ayant notre ère; car, ce qui le prouve, c'est que les dérivés 
de ce mot se rencontrent également et dans les idiomes de la 
branche sarmale, et dans ceux de la branche gète (v, p. 38), Dès 
lors le mot vus changé en fus ne se maintint plus que comme 
nom propre du dieu Tius, et l'on oublia complétement que le nom 
de Zius, l'ancien Tivus, avait signifié autrefois ciel. 

Les descendants des Scylhes, les peuples de la branche gète 
récurent avec lareligion de leurs pères, le culte de Tivus qu’ils nom- 
mèrent Tius. Le dieu traditionnel Tius était pour eux déjà un dieu 
anhropamorphe, ayant les attributions traditionnelles de Pére des 
dieux et de Dieu des combats. On ne savait plus qu'il avait été au- 
trefois le dieu Ciel, et bien que quelques mythes le représentassent 
encore comme Dieu du ciel, on ne comprenait plus l'ancienne signi- 
ficution symbolique de ces mythes auxquels on ne donnait plus 
qu'une signification purement épique. On se rappelait d'autant 
moins l'ancienne attribution de Tius comme Dieu du ciel, que non- 
seulement le mot tius ne signifiait plus ciel, mais que même le mot 
sual, qui lui avait été substitué, fut À son tour remplacé par le mot 
“himins (gouh, hirnins) pour désigner le ciel, 
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$ 92. Firgunis et Firgunin. — Tius n'étant plus reconnu 
comme dieu du ciel, ne fut pas non plus aduré comme dieu de 
l'orage fécondant (seyth. Pirkunis), ni comme Dieu des vents (seyth. 
Vätus). Mais Pirkunis (Orageux) et Vätus (Agité), qui dans l'origine, 
étaient de simples épithètes de Tivus exprimant certaines qualités 
attribuées à ce dieu, devinrent des noms propres servant à désigner 
des divinités qui n'étaient que les dédoublements de Tivus, c'est» 
à-dire les personnifications de ses attributions considérées comme 
autant de divinités particulières et distinctes. Ces divinités dis- 
tinctes s'établirent comme telles et dans le culte et dans la tra- 
dition mythologique, et dans l’une et dans l'autre, elles furent 
transmises aux peuples de la branche gète qui leur donnèrent les 
noms de Firgunis et de Véthus. [| ÿ eut dès lors, à côté du culte de 
Tius, encore le culte de Firgunis, comme Dieu de l'Oragé, et celui 
de Vôthus comme Dieu des Vents. 

De même que, anciennement, Pirkunis, selon la croyance des 
Soythes, avait combattu les démons-géants nommés Thurses (Secs)et 
Jtnes (Mangeurs, v. p. 156), de même aussi le dieu de l'orage fécon- 
dant, sous le nom de Firgunis, continua également, d'après lattradi- 
tion des Gêtes, À lutter contre ces démons. Les Gètés croyaient, 
comme leurs pères, les Scythes, et comme leurs descendants, les 
Germains et les Scandinaves, que les hommes religieux devaient as- 


sister les Dieux dans leur lutte contre leurs ennemis'. C'estpourquoi . 


1outes les fois qu'il y avait un orage, c'est-à-dire un combat entre 
Firgunis et les Îtnes, les Gèles, pour assister leur dieu, dirigenient 
leurs flèches contre les démons, c'est-à-dire, vers les nuages que 
ces démons, à ce qu'on croyait, voulaient dévorer ou manger 
(v. $ 166). Hérodote, auquel on avait rapporté cet usage, Crut 
que ces flèches étaient dirigées contre le dieu de la foudre, c'est- 
à-dire, contre Zevs Keraunios : cela lai parut étre une grande 
impiété qu'il ne put s'expliquer qu'en imaginant que les Gêtes ne 
respectaient pas Zevs parce c'était un dieu étranger, et qu'ils ne 
voulaient adorer que leur dieu national Zalmoskis (Hérod., IV, 94). 

Comme les nuages orageux se rassemblent ordinairement auprès 


+ C'ost ainsi que, d'après la croyance des Norrains, il fallait aider Jo dieu Ulle 
à allumer le feu automnal ; qu'il fallait contribuer à la confection du gros sou 
lier de Vidar; qu'il fallait empêcher la confeclion di navire iotnique MES 
Naglfäri (Navire d'ongles), ete., ete, 
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des montagnes, et que les effets de la foudre se manifestent prin- 
cipalement dans les forêts séculaires qui en couronnent les cimes, 
Firgunis, le dieu de l'orage, était considéré, chez les Gètes, ainsi 
que chez les Thrâko-Keltes, les Hindous et les Grecs, comme ayant 
sa résidence sur une haute montagne, de même que le dieu Parddja- 
niasl'avait sur le Mérou, et Zevs Keraunios sur l'Olympe. C'est pour. 
quoivles montagnes élevées et couvertes de sombres forêts étaient 
consacrées à Firgunis, et appelées, d'après son nom, fairqui (con- 
sacré à Firgunis; cf, goth. fairguni, montagne). Telles étaient, par 
exemple, les forêts qui s'étendaient au sud du Danube depuis la 
Dacie et la Pannonie jusqu'à la Forét-Noire, et que les Grecs, 
d'après les Thräko-Keltes, appelaient montagnes ou forêts herku- 
miennes (gr. herkunioi drumoi, consacrées à Vereunhs où Herkunus), 
Par la même raison, la montagne sacrée des Kimméro-Thrâkes de 
a Phrygie était appelée Bérékun-thus (Domaine de Berekun ou de 
Verkunus; ef. sansc. Maga-dhas, domaine de Maga); et c'est là que 
fut célébré le culte de Va déesse Kubelè (cf. fr, Gobeline) appelée, 
d'après celte montagne, la Bérékunthienne. V'épouse de Firgunis 
s'appelait Firgunia (v. p. 175), et cette déesse correspondait à la 
Terre Portc-montagne (kimméro-gr. Herkuna; ef. sansc. Parvvyatä- 
dhärä) des Kimméro-Thrâkes, que les Grecs appelaient, d'après 
ceux-ci, l'Aîeule montagneuse (gr. Démèter herkuna; sansc. Pérvati). 
Latribu kelto-germanique des Burgondes (v. p. 67) tira aussi son 
| non d'une contrée qui passait pour étre le berceau primitif de 
Ps Ain et qui portait le nom de Domaine de Berkun (Berkunth ; 
urgund; cf. Virgunth-avia où Virgunth-civa , Pays du do- 
e Virgun , dans Paul Diacre ; cf. Visle de Barchanis, Strab., 









us, Vâthans et Thonars, — Dans l'action du 
Firgunis, les peuples de la branche gète considé- 
ment la fécondation, effet ou suite de l'orage; et 
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elles furent attribuées au dieu des eaux et du soleil nommé Cha- 
guneis (Utile; norr. Hoenir; cf. sansc. Çakunas); et quant au feu 
céleste ou à la foudre, elle fut attribuée à un dieu nommé Chléthurs 
{Ardent; norr. Hlédurr) ou Veihs (Sacré), et qui était également né 
du dédoublement de Firgunis. De tontes ses attributions comme 
dieu dé l'orage, il ne resta donc à Firgunis, dans lé culte des 
peuples de la branche gète, que son atiribution de fécondateurget, 
dans la suite, sa fécondation ne fut pas considérée seulement par 
rapport à la terre, mais surtout par rapport aux hommes-ét aux 
animaux. Férgunis qui, dans l'origine, avait été le dieu de la pluie 
fécondante de l'orage, devint ainsi le dien de l'acte fécondateur/dé 
la génération, et en cette qualité, il fut représenté avec les in- 
signes symboliques du dieu Priape, 

Lefdieu Väthus (Agité, Vent) qui s'était formé du dédoublemtent 
de Tivus (v. p. 155), et à qui furent attribués les vents d'orageïqui 
avaient été d’abord dans les attributions de Firgunis (v, p.460), 
devint par cela même le dieu des vents orageux, principalement de 
ceux du printemps. En cette qualité, il est considéré comme l'amant 
de la déesse de l'été Skalmoskis (géto-gr. Zalmoxis), qu'il délaisse 
pendant toute l'année, pour parcourir le monde, et qu'il ne revoit 
qu'au printemps nouveau. Aussi, regreltant son absence, Versest- 
elle des larmes d'or, symboles des pluies précieuses qui font naltre 
les moissons dorées, Vâthus était le dieu de l'orage considéré, non 
comme tonnerre ou foudre, mais comme agitation de l'air; et pour 
exprimer mieux l'impétuosité de la tempête, on donna à Värus le 
nom plus expressif de Vâthans (Impétueux, Furieux). Bientôt, çe 
dieu se dédoublant, il y eut deux divinités, l'ancien Väthus (norr, 
Odhr) qui s'eMaça de plus en plus dans la suite, et le nouveau dieu 
Vüihans Gorr. Odhinn) qui, recueillant toutes les anciennes attri- # 
butions de Tivus, et y joignant encore de nouvelles, devint bientôt 
le Dieu suprême dans la mythologie des peuples de lx branche gète, 
En eflet, comme dieu de la tempéte ou de l'orage, Vérhans devint 
aussi le dieu des combats (p.187), et effaça de plus en plus, comme 
tel, l'ancien dieu de la guerre Tins (scythe Tivus-Kaisus), qui se 
maintint cependant encore, avec quelques attributions gnerrières, 
dans la mythologie des descendants des Gètes, sous le nom de 
Tyr et de Zio. De même qu'autrefois Tivus, comme dieu des com 
bats, avait été représenté par le signe symbolique du dard {scythe 





_ 
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kaïzus), Vêthans, en cette même qualité, fut aussi représénté par 
le glaive (gèt. herus; norr. hirr; v. Les Chants du Sôl, p, 170), et 
figuré armé de la lance (gér; norr. geir) nommée Gungnir. Ensuite, 
comme dieu des combats, Vâthans devint, comme l'avait été autre- 
fois Tivus (p. 157), le Dieu suprême; et comme dieu suprême ou 
chef des dieux, il devint également le Pére des dieux et des héros, 
et par l'intermédiaire de ceux-ci, le père des hommes en général, 
Aussi, de même que Tivus avait porté le surnom de Aïeul (Pappaïus), 
de même Väthans fut-il surnommé le Père universel (gète Al- 
fadar). Comme Chef des dieux, Vâthans forma une espèce de Tri- 
nitéavec les deux divinités les plus importantes après lui, avec le 
dieu des eaux et du soleil pommé Chaguneis (Aimant-l'utile) ou 
Vili (Agréable), et avec le dieu de la foudre nommé Chlôdurs (Ar- 
dent) ou Veihs (Sacré). Les dieux de cette Trinité Vâthans (norr. 
Oihinn), Vili et Veihs (norr. Vé), furent considérés quelquelois 
comme des frères ; mais généralement Vâthans passait pour être le 
père de Chlôdurs. 

Les peuples de la branche gète, dans leur contact avec les Thräko- 
Keltes, apprirent à connaître le mot de thonars (kelte tanarus et 
taranus; cl, Taraenus) qui désignait le tonnerre qui frappe, tandis 
que Chlôdurs (Ardent) exprimait seulement l'idée des lueurs de 
l'éclair. Aussi substituèrent-ils au nom du dieu de l'orage Chlédurs 
celui de Thonars comme plus expressif. Thonars (Hlôdurs; Veihs), 
Vüthans et Haguneis (norr. Hoenir) où Vili étaient les trois dieux 
principaux, et ils ont continué de l'être encore plus tard, chez les 
Scandinaves, sous les noms de Othinn, de Freyr (substitué à 
Hôenir), et de Thôr (substitué à Hlôdurr). 


c) Tius, ses dédoublements et ses héritiers dans la religion des Germains 
et des Scandinaves. 


$ 96. Tyr et Zio. — Les tribus issues des peuples de la 
branche gète ont conservé, en Scandinavie et en Germanie, le sou- 
"venir du dieu traditionnel Tius. Les Scandinaves le nommaient 
Tyr, les Germains du Nord l'appelaient Tin, et les Germains du 
Sud Vont appelé plus tard Zio. Comme déjà chez les peuples 
gètes, Pins, par suite de ses dédoublements, avait perdu beau- 
Coupde son importance primitive comme dieu Ciel, ses représen- 
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tants Tyr, Tiu où Zio, ne furent plus des dieux adorés, ayant des 
temples et un culte public; mais comme ils figuraient seulement 
dans la tradition mythologique, où ils passaient pour les plus Han 
. dis et les plus guerriers parmi les dieux, ils ne furent plus que des 
dieux invoqués, à l'instar des héros chez les Grecs, et des saints 
chez les chrétiens. Tius n'ayant gardé dans la tradition que ses 
aUributions de dieu guerrier, il n’y avail aussi que les guerriers 
qui eussent coutume de l'invoquer et de lui adresser leurs vœux: 
lLest vrai que la tradition mythologique avait encore conservé 
quelques mythes qui se rapportaient à l'ancien Tous considéré 
comme le Ciel et comme le Chefet le Répondant des dieuxs mais 
on n'était plus en état de comprendre le sens symbolique de ces 
mythes; et de même que le poëte Odius ne voyait plus dans lés 
mythes symboliques les plus compréhensifs de l'Antiquité grecque 
et orientale que la matière pour un récit où un conte d'aventures 
gaantes, de même les Germains et les Normands ne voyaient dans 
les traditions symboliques sur Tyr ou Zio, que le récit épique des 
actions téméraires de ce dieu. Ce qui prouve que les Germaîns, à 
l'époque où ils allaient subir l'influence de la civilisation romaine, 
ne considéraient déjà plus dans Tiu et Zio, que sa qualité de dieu 
guerrier, c'est qu'ils ont rendu le nom de Mardi (Martis dies, Jour 
de Mars) par Tiusdag (angl. Tuesday) où Ziesdag (alsac. Zischdi}, 
c'est-à-dire jour de Tue on de Zio. 

C'est ainsi que le dieu des Scythes Tivus, le Ciel, le Dieu Si- 
prême, le Père des dieux et des hommes, et qui, par le dédouble- 
ment et ln spécialisation successive de ses attributs, avait donné 
naissance à plusieurs divinités distinctes et adorées séparément, 
fut, dans la religion des descendants des Scythes, subordonné à 
ses propres enfants, el, après avoir été supplanté et dépouillénpar 
ses propres créatures, finit, comme une Grandéur déchue, par 
n'être plus qu'un personnage secondaire el accessoire dans les tra 
ditions mythologiques des Germains et des Scandinaves, Sie transit 
gloria deorum ! 

$ 97. Fidrgymn et Virgum. — Le dieu Firgunis qui PA 
la religion des peuples de la branche gète, avait été le dieu Féconda- 
teur, présidant à l'acte de la génération (v. p. 462), fut transmis, 
en celte qualité, et sous le nom de Ficrgynn ou Virgun, A la reli- 
gion des Scandinaves et des Germains. Mais comme ses autributions 
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de Fécondateur étaient aussi celles du dieu du Soleil, Fiérgynn se 
confondit, dans le culte des Svédes, avec le dieu adoré Freyr, le 
dieu du soleil et de la fécondité, qui, dès lors, par suite de cette 
confusion, fut lui-méme représenté avec les insignes symboliques 
de Pibrgynn, à savoir : ingenti priapo. Chez les Germains, au con- 
traire, le dieu Fré (norr. Freyr), en sa qualité de Fécondateur, fut 
absorbé par Virgun, et c'est pourquoi Adam dé Brême (Hisr. 
écclés., chap. 255), a pu donner au Freyr des Scandinaves le nom 
germanique latinisé de Friccon (germ. Virgun). La tradition mytho- 
logique, tout en représentant Fiôxgynn comme le père de Frigg 
(Avroseuse, Pluie), qui était l'épouse d'Odinn, ne savait plus que 
celte paternité provenait de ce que, anciennement, Fiôrgynn (Aime- 
Pluie} avait été le dieu de l'orage fécondateur qui-engendrait la 
Pluie fécondante (Frigg). Or, il est arrivé, dans toutes les mytho- 
logies, que les divinités symboliques de la génération, ayant été 
changées dans la suite en dieux anthropomorphes et épiques, ont 
élé considérées, dans la tradition postérieure, au point de vue 
moral, comme des dieux adultères el luxuricux, Aussi la tradition 
scandinave postérieure, oubliant la signification symboliqueprimitive 
de Fibrgunn, et ne voyant que sa qualité mythologique ou épique de 
Fécondateur, l'a-t-elle représenté, au point de vue moral, comme 
undieu Jascif, Voilà pourquoi le dieu Loi, raillant la déesse Frigg, 
Fépouse d'Odinn, lui reproche d'avoir une nature lascive comme 
celle de son père Fiürgynn (v. Poèmes islandais, p. 330). 

"Le substantif neutre fairguni, qui élait dérivé du nom de l'an- 
ciemWirgunis, considéré comme dieu de l'orage, et qui servait à 
désigner ane conlrée montagneuse ou une montagne consacrée à 
Férqunis (v. p. 161), fut aussi adopté par l'idiome seandinave et 
parlidiome germanique (goth. fairguni; onglos. fergen ; vieux- 
all: virgun; cf. gaëlic féreachin). Virgunia ou Fiürgyn (Monta- 
gneuse), l'épouse de Virgun ou Ficrgynn (v. p. 160), se confondit 
avec Türdh ou Jrda (v. p. 176), et son nom fut employé pour dé- 
signer, soit la déesse Jôrdh ou la terre en général (v. Skakdskapar- 
ml, p. 178), soit quelque contrée montagueuse et boisée en par- 
iculier (y. Oddrânar grâtr, 10), telle que l'Erzgebirg, le Fichtel- 
"gebirg, etc. 

… 598. Other, Othinn, Wodan. — L'ancien dieu des Vents 
Wüthus fut transmis à la mythologie scandinave sous le nom de 
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Othr. Comme ses attributions principales avaient passé à Véthans 
{Odion, v. p. 162), Othr, ayant ainsi perdu de son importance, ne fut” 
plus un dieu adoré, mais simplement un personnage myfhologique, 
l'amant de la déesse de l'été (Freyia ; l'ancienne Skalmoskis), qui ver: 
sait sur son absence des larmes dorées (v. p. 162). L'ancienne signi- 
fication symbolique d'Othr, comme dieu du vent, s'effaça d'autant 
plus facilement.que le mot Ohr (Vent), à l'exemple du mor grec 
psuchè (p. spuchè, souflle, âme; ef. all. spuk), du latin spiritus 
(soufle, esprit), du latin animus (souîMle, âme; cf. grec anemos 
vent), du slave dueh (souMe, esprit), de l'hébreu rouaeh (souffle, 
esprit), etc., a pris dans la langue scandinave la signification 
de esprit, intelligence, enthousiasme, Dans les idiomes germa- 
niques, dto exprimait aussi tout mouvement intellectuel où moral 
(cf. Odo-vakar, lat. Odo-ncer; cf. Eudes). 

Le dieu Vâthans, adoré déjà par les peuples de la branche gète, 
comme dieu des vents orageux, comme dieu des combats, comme 
Père universel et Dieu suprême, fut transmis à la religion des Scan 
dinaves et des Germains, avec ces qualités et sous les noms de 
Otkinn ou Vodan, de Heriafodur (Père des Combattants) et de Alfdun 
ou Alluatar (Père universel). Il continua à être symbolisé parle 
glaive (v. Chants de Sôl, p.170; germ. Cheru; sax. Ear) et, dans les 
traditions germaniques, les dieux porte-glaives Cheru, Ear, Sax= 
nôt, elc., devinrent fils d'Odinn et pères de nations (cf. Cherwriskes, 
Cheruskes, ou fils de Cheru). De méme que le mot éthr (vent) avañt 
pris la signification de esprit, de même on expliquait aussi qûelque- 
fois Le nom de dthinn (orageux) comme exprimant l'agitation où 
l'enthousiasme intellectuel ou moral ; et ce fut là, entre autres rai- 
sons encore, la cause pourquoi Othinn, dans la mythologie scans 
dinave, devint dieu de la Science, de la Poésie et de la Magie, et fut 
considéré comme le père de Bragi, le dieu de la Poésie. Chez les 
Kelies, le Dieu suprême était aussi principalement le dieu des âmes 
et de l'intelligence, que les Gallo-romains comparaïent au dieu 
Mercurius. Les Germaïns, à l'exemple des Keltes, comparaientdonc 
leur Vodan à Mercurius, et c'est pourquoi plus tard le nomtde 
Mercredi (Mercurii dies) fut rendu, dans les langues germaniques, 
par Vodans-dag (angl. Wednesdat)). 

$ 99. Thôrr; Donar. — Thonars, adoré comme dieu dit 
tonnerre par les peuples de la branche gète, passa, en celte qua- 
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lité, dans la religion des Scandinaves et des Germains, sous le uom 
de Thôyr et de Donar. Le souvenir de l'ancien nom de Chlôdurs, au- 
quel avait été substitué celui de Thonars, se maintint dans 18 nom 
de Lédurr (p. Hüdurr) et en partie dans celui de Hlérridi (p. Hlôd- 
ridiy Qui lance les ardeurs ou les éclairs). Comme les plus forts 
orages on lieu le plus souvent au plus fort de l'été, l'activité du 
dieuyde la foudre à aussi quelquefois été confondue, dans les my- 
thologies, avec celle du dieu du soleil d'été. C’est ainsi, par 
exemple, que le cycle mythique du Héraklès grec se compose de 
mythes empruntés, d'un côté, au dieu de la foudre (kimméro-1hräke 
Herkunos; sicilien Herakulos) , de l'autre au dieu du sokeil égyptien 
ou phénicien (Baal Chammon ; ef. Jupiter Ammon). Les mythes sur 
Thôr.se composent également de deux éléments distincts. Comme 
dieu de la foudre, Thôr ou Donar a hérité de la plupart des attri- 
bulions de son prédécesseur Firgunis (v. p. 160), Il a pour épouse 
la Terre fertile (Sif), qui représente l'ancienne déesse Terre (scythe 
Apia), l'épouse de Tivus (v. p. 172); et comme il a été subordonné 
à Odinn ei considéré comme son fils (v. p. 163), il est devenu aussi 
le fils de Jôrd (l'ancienne Apia), l'amante du dieu Odinn, qui s'est 
substitué à Tivus (Tyr), Mais Thôr à aussi hérité de quelques attribu- 
tions de l'Herculescythe Targilavus, le dieu qu soleil. C'est ainsi, par 
exemple, que l'ancien mythe du Soleil, qui absorbe une partie de 
l'Océan, ayaut aussi été appliqué à Thér, ce dieu a été représenté 
comme un grand buveur et comme l'ennemi du Serpent de mer (v. 
Les aventures de Thôr, p. 24). C'est aussi d'après un souvenir my- 
thologique des voyages en Orient du dieu Soleil, que Thôr est repré- 
senté comme faisant des expéditions en Orient (Austroegr, v. p.66) 
pendant l'hiver, pour combattre les Thurses et les Iotnes (v. $ 166). 
Woilà pourquoi la tradition gréco-scythe , sur l'expédition de Tar- 
gitauus (gr. Héraclès, c'est-à-dire le Soleil d'été), dans les contrées 
orientales ou septeutrionales de l'Hylée, se retrouve presque, avec 

tous ses détails, dans là tradition scandinave sur l'e ition de 
Thér, dans la Contsée austro-septentrionale (norr. Auftr-vegr). En 
eret , la tradition scyihe rapporte (Hérod., IV, 8, 9) que Héraklès (le 
Soleil), c'està-dire Targitavus (nor. Thôr), après avoir enlevé à 
Geryoneus (Braillard; ef. norr, Bymir ou Nürvi Crépusculaire), à ce 
géant (norr. joine) de l'Hespérie (Nôrva-sund, Détroit du Crépus- 
eulaire), trois bœufs (trois mois d'hiver; cf. norr. Himinbriotr.), 
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se rendit en Orient (norr. Austrvegr). Là, dans l'Hulaïa (norr, Myrk: 
vidr, Forét-Noire), ses chevaux (norr. ses boucs) lui furent enlevés 
secrètement par Echidna (Femme-Serpent; ef. norr. Gygur; la Froi- 
dure) et ne lui furent rendus qu'au printemps, lorsque le Dieu 
eut engendré avec la Géante, comme gages de son retour, Lois 
fils qui lui ressemblaient. 

Pour les Germains Donar était avant tout, comme l'indiquait son 
nom, le dieu du tonnerre, c'est-à-dire de l'orage. Aussi quelques- 
unes des montagnes ou des contrées montagneuses qui, autrefois, 
avaient été consacrées au dieu de l'orage (Fiôrgynn), et queles Kelres 
avaient appelées Verkuniennes (gr. hercunioi) , eurent-elles le. nom 
de Donarisberg (Mont-Tonnerre). Donar, comme dieu de l'orage, 
fut comparé au Jupiter lançant la foudre, et c'est pourquoi les 
Tudesques ont traduit le nom de Jeudi (Jovis dies) par Donarsdag 
(angl. thursdayi. Thôr où Donar clôt la série des dieux issus, par 
dédoublement, de l'ancien dieu seythe Tivus. 

Telle est en abrégé l'histoire du dieu Tivus, de ses dédouble- 
ments et de ses héritiers dans la religion des Seythes et dans celle 
de leurs descendants , les peuples de Ia branche gète. 


CHAPITRE X. 


B. LA TERRE. — API. 
a, Conception el utlributions d'Apia chez les Soythes. 


$ 100. Aspect primitif de la terre, — L'aspect de la 
terre s’est embelli et s'embellit de siècle en siècle ayec les progrès 
de la civilisation. Au commencement, lorsque l'intelligence etl'in= 
dustrie des hommes ne savaient pas encore dompler les éléments: 
déchainés, ni mettre de l'ordre dans la nature sauvage et inculté; 
les peuples primitifs habitaient, pour la plupart, des paysà moitié 
submergés par les fleuves ou par les rivières et les torrents ,'qui. 
coulaient au hasard dans des lits obstrués et tortueux. La terre, 
c'est-à-dire la partie sèche (lat. terra, sèche ; cf. gr. tarsos, Sets 
gèt. hursus; all. dürr; gr. ksèra, sèche, terre; héb. iabbach&) dans: 
ces forêts et landes marécageuses, ressemblait à des terrains en= 
tourés d'eau et qui, d'abord submergés, étaient ensuite surtis de 
l'eau et s'étaient peu À peu desséchés au soleil. Trouvant ainsi pare 
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tout le passage fermé par le cours des fleuves, des rivières et des 
torrents, les peuples primitifs se voyaient enfermés et confinés 
dans leur pays comme dans un le, C'est pourquoi les idées eL les 
mols de ile et de pays étaient synonymes daus les langues primi- 
tives. En sanscrit le mot dvipa signifiait non-seulement ile, mais 
aussi pays (ex. Calka-dvipa, Ile ou Pays des Sakes). En hébreu le 
mot lyim (iles) avait aussi la signification de Pays. Encore en vieux 
françaison disait, par exemple, Ille de France pour Pays de France, 
elle de Persois pour Pays des Perses, On se figurait les terres ou 
les iles, non-seulement comme sorties des eaux, mais aussi comme 
surnageant aux eaux; de là le mot sonscrit de dvipa (p. dvipata, deux 
foïs abreuvé, île ; cf. duidja, p. dvidjata, deux fois né, oiseau), par 
lequel on désignait l'Ile (ou la terre), parce qu'elle était abreuvée, 
disait-on, d'en bas, par les caux auxquelles elle surnageait, et 
d'en haut, par les eaux tombées-du ciel et rassemblées dans les ri: 
vières. De là encore le mot grec de nèsos (p. nachsos, nageuse; 
ef. nèssa, p. nechsa, nageuse, cane; cf. l'isle de Naxos; p. Nachsos) 
qui signifiait ile, c'est-à-dire nageant sur l'eau. De méme que les 
anciens Chinois et les Hindous se figuraient que les montagnes 
avaient été, dans l'origine, mobiles avant d'avoir été rendues immo 
biles (sanse. n«-ya, non-marchant, montagne), de même les peuples 
primitifs s'imaginaient que les îles et les terres avaient nagé dans 
eau avant de s'être arrétées à la place où elles se trouvaient (ef. 
Dèlos, les Sumplégades, les Kuklades). Plus tard encore, lorsque 
l'homme, plus civilisé et mieux instruit, se fut formé l'idée de la 
terre par opposition au ciel , il lui semblait toujours que cette terre 
étaitrune ile ou un groupe d'îles, et que cette ile ou ce groupe 
d'iles était sorti de la mer et nageait sur la mer. Telle est, en 
efet, l'idée ou l'image exprimée dans les cosmogonies les plus an- 
ciennes. Selon les Hindous, la terre, après avoir été soulevée du 
fond de l'Océan , nageait sur les eaux de li mer et formait sept 
grandes Îles (dvipäs) ou les sept grandes feuilles gigantesques du 
lotus cosmique. Selon le Zend-avesta, Ahuro-maz-dad (le Soleil- 
Génie) créa d'abord le ciel, puis les eaux, et fit ensuite sortir La 
terre de l'Océan, D'après la tradition assyrienne (cf. Genes., 1), il y 
avait d'abord les eaux primitives, d'où sortit ensuite la terre, D'a- 
près la cosmographie d'Homère, la terre était une grande le en- 
tourée des eaux de l'Okéanos et flanquée à l'est et à l'ouest d'un 
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groupe d'îles nommé Aïaïa (insulaire). D'après la cosmographie nor= 
raine, le disque terrestre, appelé l'Enclosmoyen (norr: Mid-gardr), 
est entouré de l'Océan symbolisé par le Serpent-de-mer, qui est sure 
nommé le Charmeur solaire (norr. 1érmun-gaudr). Le méme que, 
d’après la cosmogonie des peuples anciens, la terre était sortie de 
l'Océan, elle devait aussi, d'après l'eschatologie de ces peuples, y 
rentrer à la fin des siècles et en ressortir de nouveau à la renais= 
sance où à l'apokatastase des choses. De là, dans l'Eschatologie 
marraine , l'idée que la terre brûlée par le leu du Gète-monde (norr. 
Mu-spell) tombera duus l'Océan et en ressortira comme une êle ver< 
doyante et merveilleusemeut fertile. On conçoit, d'après louiés ces 
données, que, dans les langues ancienyes, l'idée de pays ou deverre 
a pu être exprimée originairement par un mot signifiant êle, étqué 
le mot ie a exprimé étymologiquement l'idée dé aquatique 6: 
le sens de issue de l'eau ou de nageant sur l'eau, 

$ 401. Noms primitifs de In terre. — Ce qui sp 
surtout les hommes primitifs à la vue de l'eau, c'était sa surface 
plane, contrairement à la surface inégale et accidentée de laterre» 
La notion d'eau était donc logiquement renfermée dans la notion 
caractéristique de plan: el comme certe notion impliquait un sens 
plutôt passif (féminin) qu'actif (masculin), la notion d’eau était los 
giquement identique à la notion de chose où matière plane, On, la 
notion de plan avait, dans les langues iafétiques primitives, pour ex+ 
pression phonique naturélle ét nécessaire, la forme idéelle ou le 
thème «Pa (v. Poëmes islandais, p. 408), qui, grammaticalement 
et euphoniquement déterminé dans les différentes langues de celle 
Bumille, s'est produit, avec la signification de eau, sous les formes 
réelles du sanserit ap et àp, du zend ach (ef. achtwa, p. aptya, aqua- 
tique), du persan db, du latin aqua (vf. æquor, niveau), du gote 
ahva, de l'allemand ak. Pour exprimer ensuite l'idée de issu de 
L'eau, on s'est servi de la forme de dpia (sansc. dpia-s), adjectit 
dérivé de àp ; et comme l'idée de terre, conçue par opposition au 
ciel, qui était masculin, impliquait le féminin , la notion de terra 
(issue de Peau) fut exprimée par l'adjectif féminin dépit employé 
comme substantif. Ce mot apia (terre) appartenait, comme non 
propre de la Déesse Terre, au fonds primitif de la langue et de la 
religion des peuples infétiques. Ce nom a donc dà se trouver dans la 
langue et duns la religion primitives des Hindous: eb peut-étre le 
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retrouvera-t-on encore dans les plus anciens chants des Védas. Ce- 
pendant ce nom a été remplacé de bonne heure, dans la religion 
des Hindous par un autre plus conforme aux mœurs pastorales des 
premiers colons aries de l'Inde. En effet, les divinités, avant d'être 
considérées comme étres anthropomorphes, ayant été conçues d'a 
bord comme êtres z00morphes , et les Hindous estimant beaucoup le 
tanreau et Ja vache, ce peuple a adoré la terrenourricière surlout sous. 
la forme et sous le nom do La vache. Or, dans les langues iafétiques, 
la notion de taureau ou de vache élail originairement impliquée 
dans celle de mugissant ; et comme l'action de mugir s'exprimait 
waturellement par l'onomatopée bô (gr. bou-s; lat. bou-s) où kô 
(seythe M, vache; cf, kü-kunagus), le sanscrit a désigné la vache 
@bpar suite la terre, par le mot gau (lat. ceva, vache ; goth. gavi 
muterre, district ; all. gau, district). Le dialecte éolien ec le latin 
qui enest dérivé, possédaient également le mot gava (vache), et 
ils ont dérivé de ce mot les adjectifs masculin et féminin gavius et 
gavia ayant la signification de issu de vache (ou jeune taureau), et de 
issue de vache (ou jeune vache ou génisse). Les Latins ont changé Ca: 
vius où Gavius et Cavia ou Gavia, en Cajus (Gaius , jeune taureau) 
et Caja (Gaia, génisse), et ont désigné par ces mots particulière- 
ment le jeune marié ou le maître de la maison et la jeune mariée où 
la maîtresse de la maison (cf, sansc, mahischi et mahisghi, taureau et 
vache, ou maître et maîtresse de la maison), comme l'indique la for 
mule romaine prononcée et adressée par la jeune mariée à son mai-+ 
tré au moment où elle entra dans son domicile : Ubi tu Caïus cgo Caia 
(oùtu estle taureau je suis la génisse). Les Grecs ont conservé, dans 
lé dialecte éolien, le mot gaios avec le sens de taureau (v. Hésych., 
$. v.),etils ont employé le féminin gaïa (génisse) pour désigner 
par cé om, ainsi que l'ont fait les Hindoux par le mot de gau, la 
terrenourricière (ion. gè; dor, g4, contracté de gaia). Ce mot de gaia 
&été substitué de bonne heure à l’ancien mot aïe (p. aFia), qui cor: 
respondait au mot primitif apia, comme, dans l'Inde; gau et 
d'autres mots semblables furent substitués au mot primitif pid, 
Cependant le nom de Aïa s'est maintenu dans la tradition mytholo- 
gique et épique des Grecs. Ce mot a pris plus particulièrement la 
signification de île, comme le prouve d'abord le nom de la nymphe 
Aïa (personaification d'une île du Phasis) qui, poursuivie, selon la 
tradition mythologique, par le Fleuve Phasis, se métamorphosa en 
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une Île (aïa). Ensuite, encore du temps d'Homère, le nom propre de 
Aiaïa (Insulaire), qui est un adjectif dérivé de ai, désignait la 
Terre insulaire ou le groupe d'iles à l'extrémité orientale et occi- 
dentale de l'Okéanos. Cependant la forme primitive de Apia a aussi 
été importée daus l'ancienne Grèce par les Pélasges , qui n'étaient 
pas de race hellénique, mais d'origine kimméro-thrâke (v. Les peuples 
imitifs, p. 42). En langue pélasge, apia (ile, pays) était lenom 
primitif du Péloponèse et de la Thessalie; et en alie le nomipé= 
lasge de Messapia signifiait probablement Pays du milieu Les 
Scythes qui, de toutes les branches de la souche éafétique, onteon- 
servé le mieux et Le plus longtemps les caractères primilifs de cette 
souche (v. p.134), ont aussi conservé le plus longtemps l'ancienne 
forme du mot apia avec sa signification de terre, et-ont maintenu 
également dans leur religion l’ancienne déesse Apia (Terre), con: 
sidérée comme l'épouse de Tivus (Ciel). 
$ 202, Apia dans la religion des Seythes.— Ainsi que 
le dieu Fivus (Cie), la déesse À pia (Terre) parait aussi avoir appartenu 
déjà à la religion primitive de la souche iafétique, et de là avoir 
passé dans la religion des Scythes. Comme la terre est fécondée par 
l'orage et les pluies du Ciel, Apiæ, la personnification mythologique 
de la terre, passait aussi pour être l'épouse de Tivus, qui était la 
personnifcatign du ciel (Hérod., IV, 59). Les divinités ayant été 
d’abord z0omorphes avant de devenir anthropomorphes (v: p. 458), 
il est probable que dans l'origine Tivus et Apia furent conçus sous 
la forme d'un taureau et d’une vache, Mais la conception anthropa- 
* morphe de ces divinités a dù se fixer peu de lemps après la diffé- 
renciation de la souche primitive iafétique en plusieurs branches. 
Car, dans les mythologies iafétiques, dès les temps les plus anciens, 
le Ciel et la Terre sont représentés sous la figure humaine; et c'est 
seulement après avoir été d'abord anthropomorphisés que, chez 
lesScythes, Tivus et Apia ont pu être conçus comme ayant des rap- 
ports généalogiques avec les autres divinités, ou être considérés 
comme leurpèreet mère et comme les Divinités Suprêmes, Dès la plus 
haute Antiquité, la femme a toujours été subordonnée à l'homme; 
le culte d'Apia a donc aussi été subordonné à celui de Tivus. Cette 
déesse à été seulement le reflet ou, comme disaient les Hindoux, l'é- 
nergie (sansc. çakti) du dieu; aussi a-t-elle peu d’attributions appar- 
tenant à son individualité comme Terre ; ses atlributions principales 
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se rapportent presque toutes à sa qualité d'épouse de Tivus, et 
c’est pourquoi elles ont été imaginées, soit par analogie, soit par 
antithèse avec celles de ce dieu, En effet, c'est comme épouse du 
Ciel-Pêre seythe (Tivus-Pappaïus), du Pèredes dieux et des hommes, 
du Dieu Suprême, que Apéa devint la Mère des dieux el des hommes, 
ét ln Déesse Suprême, En sa qualité de Mère par excellence, - 
de Grande-Productrice, de Mère des dieux et des hommes, Api 
avaitdel'analogie avec l’Aïcule-Mére (gr. Dè-Méter ; dé ou odà, p. dédà 
seule, v. Théok., VIT, 39; bohème deda, aïeule; norr: Edda, p, 
Deda, seule; cf, illyr., Stära mater, Vicille-Mère, Terre) de la my- 
1hologie grecque, Aussi Anacharsis, le scythe, après étre revenu 
de la Grèce dans sa patrie, essaya-t1-il d'introduire, dans le culte 
d'Apia, quelques cérémonies du culte de la déesse Démèter, qu'il 
avait vu pratiquer à Cycique, lors de son passage par ceite ville, 
$ 408. Eehidna et Pirkumin, — Aussi longtemps que, 
dans les langues gètes, le nom, par lequel on désignait la déesse 
Terre, rappelait encore directement l'idée de terre, la signification 
symbolique d'Apia comme déesse ne s'effaça point; c'est seulement 
plus tard que l'expression de fils de Terre, désignant l'homme ayant 
pour mère primitive la Déesse Terre, fut remplacée par celle- de 
flsue la terre, qui signifiait issu de parents nés, comme les arbres, 
‘du sein de la terre!, Les Scythes se disaient file d’Apia, et cette Apiæ 
“était, comme dans l'origine, où le particulier était encore confondu 
avec le général, la personnification et de la terre en général, et du 
paysparticulier qu'ils habitaient. C'est pourquoi lesScythes-Hellènes, 
établis dans l'Hylée, disaient que la race scythique était issue d'Hé- 
raklès (seythe Targitavus, le Soleil, le fils et le représentant de son 
1D6 même que la philosophie n'est rien sans la ieience, de même la soience 
roi li Critique n’est rien sans une eactitude poux ainsi dire mathématique. im. 
“porte done de déterminer exactement le sens de l'expression de fils de laterre qu'on 
we dans les diverses langues. Je crois quele mot grec yé-genés (né de la Lerre) 
e sorti du sein do la torre matérielle, Auto-chihon signifie indigène, t'est 
Mrdire né dans le pays ou issu de parenté nés dans lé pays, par opposition aux 
étrangers ou fils d'étrangers: ce terme fait ressortir le droit. du premier oceu- 
pant ou le droit d'une possession immémoriale. Le latin terræ filius désigne 
Thomme’ comme habitant, digne de pitié, de celte terre de misères, par opposition 
aux dieux si dignes d'envie comme habitants heureux du ciel. Le finnois ma-inne. 
sen (homme de la terre) désigne sans doute l'homme habitant du pays (all. 
}, par opposition à l'étranger qui n'est pas un-compatriote. L'arabe ibn- 
L (terræ fiius) désigne l'étranger errant sur la Lerre hors de sa patrie, * 
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père Tivus) et d'Echi-dra (Femme-Serpent), quiavait été substituée à 
Apia, Vépouse de Tivus, et était devenue la personnification spéciale 
du pays nommé l'Hylée (gr, hulaïa, boisée). Cette contrée eut le nom 
de Boisée parce qu'elle était couverte de grandes forêts. Mais elle 
était aussi couverte de marécages provenant des débordements du 
Fleuve aux bouleaux (Barush-tanaïs, Borysthènes). C'est pourquoi, 
déjà avaot l'arrivée des Scythes dans ce pays, les Kimméries qui l'ha- 
bitaient, supposant que l'Hylée marécageuse était sortie des eaux 
de ce fleuve, l'avaient appelée l'Aquatique (apis) du Borysthènes. Ce 
nom fut transmis, par tradition, aux Pélasgo-grecs de la Cherso- 
nèse taurique, qui, suivant leur habitude de désigner l'eau sonsle 
symbole de l'hydre (gr. hudra, aquatique) où du serpent aguatique 
(sansc. ahi; gr. echi} ofis de ap, ach, eau) et la terre nourricière 
(ef. gavi, p. 174) sous celui d'une génisse ou jeune fenime (dna ; sanse. 
dhanik ; ef. pélasge Eva-dnè, Eau-Femme), donnèrent à l'Hylée ma- 
récageuse, composée moitié d'eau (echi), moitié de terre (dna), le nom 
de Echi-dna (Serpent-Femme ; all. Sehlungen-weib) , qui désigna, 
comme celui d'Apia, la déesse de la terre, c'est-h-dire la déesse qui 
était la personnification du pays particulier, nommé l'Hulaïa. 
Lorsque Tivug eut pris les attributions de dieu de l'orage, etqu'il 
eut reçu, en cette qualité, le nom épithétique de Pirfunis (Plu= 
vieux, Orageux , v. p. 155), son épouse Apia eut aussi le nom épi- 
thétique de Pirkunia, eu fut considérée comme la déesse qui aimait 
la pluie fécondante de l'orage. Pirkunia subit, dans la suite, les 
vicissitudes du culte de son époux, le dieu Pirkunis, après qu'il se 
fut séparé de Tivus (v. p. 136). Les auributions de Pirkuniæ, loin 
d'augmenter l'importance d'Apia, l'amoindrirent au contraire, en ef 
façant en elle ses principales attributions, qui furent reportées sur. 
d'autres déesses nouvellement constituées dans le culte. C'est ainsi 
que les atiributions d'Apia, comme Déesse Supréme, furent données 
à Frigg, l'épouse du dieu Vâthans, qui s'était substitué à Tivus comme 
dieu Suprême. Les attributions d'Apia, comme Mère du peuple 
scythe, passèrent en partie à la déesse Tabitt (v. $ 147), la déesse 
du Foyer et de la Famille, en partie à Artimpasa (v. $ 487), la 
déesse de la lune et de la fécondité. Enfin, ses attributions comme 
déesse de la fécondité furent réparties entre les déesses, qui, plus 
«tard, remplacèrent Artimpasa, Apia, ayant ainsi perdu ses altribu- 
Lions principales, ne garda plus que celle de déesse de la terre, 
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eLencoré, pour se maintenir en celte qualité, lui fallut-il changer de 
nom et prendre le caractère plus spécial de déesse de la terre de 
labour. Ces changements s'opérèrent seulement plus tard dans la 
religion des peuples de la branche gète : mais il parait que le culte 
d'Apia était déjà en souffrance chez les Scythes, du temps d'Ana- 
charsis, puisque ce prince crut devoir le relever par quelques nou- 
velles cérémonies empruntées au culte de la déesse grecque Démé- 
ter. (v. p. 178). 


b. Apie, ses dédoublements et ses héritières dans la religion des peuples de la 
branche gète. 


$ 204. Airtha, Firgunia et Rindus. — Chez les peuples 
de la branche gète, l'agriculture fut déjà beaucoup plus répandue 
qu'elle ne l'avait été auparavant chez les Seythes, dont les peu- 
plades les plus jeunes seulement avaient commencé à se livrer à Ia 
culture de la terre (v. p. 92). Dès lors Ja terre fut considérée plus 
spécialement au point de vue de la culture et prit, par conséquent, 
lemom de ariatha où airtha (rayée, sillonnée, labourée). Aussi la 
déesse Apia, comme la terre elle-même, dut-elle prendre le nom de 
Airtha. D'un autre côté, l'ancieu mot apia (terre) se changea, dans 
les langues yètes, en ahvia, ou ava on avia, etn’eutplus la siguification 
générale de terre, mais conserva seulement la signification spéciale 
de terre aqueuse, c'est-à-dire de prairie humide ex de ile. C’estainsi, 
par exemple, que la fille du roi Gofhilas , qu'épousa Philippe, le 
père d'Alexandre , portait le nom de Med-ava (gr. Medopa, v. p. A4), 
Qui signiflaft, sans doute, Pré-à-faucher (angl. mead-ow), et que les 
noms deSkadvin-avia, de Austr-avia, ete... qui se formèrent dans celte 
période, signifiaient proprement [le-ombreuse (v. p. 68), Ie-orientale, 
{v: p.123),etc. Apie, commenomde laterreet comme nom deladéesse 
Terre, s'effaça donc complétement dans la langue et dans la réli- 
giôn des peuples de la branche gète, et c'est pourquoi l'ancienne 
divinité Apia dut être remplacée par la déesse nommée Airtha. Cette 
divinité nouvelle hérita de la plupart des attributions de l'ancienne 
Apia ; elle hérita aussi de son nom épithétique de Pirkunia (v. 
p- 173), qui prit, dans les idiomes gètes, la forme dé Firgunia, Fir- 
gunia, s'identifiant ensuite avec Airtha, et Firgunis étant remplacé 
comme dieu de l'orage par Thonars (v. p. 167), il n'y eut plus de 
rapport mythologique d'époux à épouse entre Firgunie et Fér- 
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gunis. Les attributions de Firgunia, comme épouse de Firgunis, pas- 
sèrent dès lors à la déesse Sif (v. p. 167), l'épouse de Thonars, le- 
quel avait été substitué à Firgunis. Airtha en succédant à Apia, l'an: 
cienne Déesse Suprême, aurait dû obtenir également comme celle-ci 
le rang de Déesse Suprême; mais comme Vâthans était déjà devenu 
le Dieu Suprême, à la place de Tius, le rang de Déesse supréme 
revenait aussi à Frigg (Pluie) comme à l'épouse de Vâthans, plutôt 
qu'à Airtha, l'héritière d'Apia, Les anciens mythes représentent 
donc Airtha seulement comme la rivale de Frigg; elle fut, sinon 
l'épouse, du moins l'amante de Vârhans, et, comme telle, elle devint 
Ja mère de Thonare, le fils de Vâthans. Quelques auributions de 
l'ancienne Apia, comme déesse de l'abondance, au lieu de rester à 
son héritière directe Airtha, passèrent indirectement à la déesse 
Rindus qui, comme déesse des eaux et des sources, présidait aussi 
à l'abondance (v. p.157). 


c. Les Héritières d’Apia dans la religion des Germains et des Scandinaves, 


$ 105, Iordh et Irda. — La déesse Airiha passa, sous le 
“nom de fürdh, dans la mythologie des Scandinaves, et sous célui 
dé Jrda dans celle des Germains. Jôrdh resta la déesse de la terre 
de labour, l'amante d'Odinn, la rivale de Frigg et la mère de Thér 
eu de Tiusko (Tacit., Germ., 2). lôrdh garda son ancien nom de 
Liürgyn (v.p. 175), comme frda celui de Virgunia, Quant à l'ancienne 
Apia, il n'y en eut plus de trace, sous ce nom, dans la mythologie 
des Germains et des Scandinaves; mais ce nom propre devint un 
nom commun dans les idiomes de ces peuples. En effet, le mot 
scythe apia (terre) se transforma, dans le germain septentrional, em 
eïba (p. civa, evia), comme, par exemple, dans Vurgunth-eiba 
(Pays de Burgond), et Anth-eiba (Pays des Anthes ; v. Paul-Diacre). 
J1 prit en vieux haut-allemand la forme de awi (prairie), et en nor- 
rain celle de ey (ile); en suédois il se réduisit méme À la seule lettre & 
(ile). C'est ainsi qu'en vieillissant le culte et le nom propre dé la 
déesse Apia se sont en quelque sorte contractés, amaigris éLdes- 
séchés, et ont perdu de plus en plus leur importance eu leur signi= 
fication dans la langue et dans la religion des Germaïns et des 
Scandinaves. sf 


. 
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CHAPITRE XI. 
€. LE SOLEIL. — VAXTOSKUNUS; TARGITAVUS. 


a. Conception et attributions du dieu Soleil chez les Seythes. 


$ 106. Notion et nom du soleil. — Le soleil, comme corps 
céleste, élait considéré, dans l'origine, seulement comme une partie 
intégrante où comme un ornement du dieu Ciel (Tivus). On ne sons 
geait pas encore à l'adorer comme une divinité distincte’et particu= 
lière (v. p. 454). Dans le soleil, considéré comme ornement du ciel, 
cequi frappait surtout l'imagination, c'était sa forme ronde; et c'est 
pourquoida notion qu'on se faisait du soleil se confondit logique- 
ment'avec ce qu'on remarquait de caractéristique en lui, à savoir 
s& qualité ou sa nature de cercle. Aussi le mot sval!, qui exprimait 
näturellement la notion de cercle, devint-il, dans la langue primätive 
des peuples iafétiques, l'expression pour désigner le soleil, Plus tard 
ce mot servit aussi à désigner Je ciel, non pas comme divinité, 
mais comme cercle ou voûte céleste, Lorsque, dans la suite, le soleil 
ne fut plus seulement considéré comme partie intégrante du Bril- 
lant (Mivus Ciel), il fut aussi adoré comme lui, mais adoré comme 
une divinité distincte du dieu Ciel, Comme le Soleil se mouvait 
sur la voûte céleste, on lui donna le nom de Céleste (scythe Sualius , 
Ténant dé Sval). Ce nom a dû exister déjà dans la langue primitive 
des peuples iafétiques ; car il se retrouve, et dans l'idiome Lamar et 
K dans l'idiome grec, qui se sont séparés de bonne heutre de la langue 
primitive, el dans l'idiome seythe, qui, généralement, ne s'est pas 


Le thème Vaña exprime la nolion de entourer, enrouler. Ex. sanse. varé 
{roilant, eau). Valta a été remplacé aussi par VaLa (entourer). Ex. slav. wali- 
(rouler); sanse. Varounas (cercle, océan); gr. ouranos (voûte, ciel). Les, thèmes 

ot VaLa, par l'addition du préfixe déterminatif Ke où Se (Ge), formèrent 
les thés S-Vañta, S-VaLa, qui expriment l'idée de contour, cercle, Ex. sanse. 
suar (éérole du soleil, cercle ou voile du ciel}; zend Avare (cercle, soleil) ; pers. 
ion (cercle,soleil}; gr, guros (cercle); choros (tour, chœur); Æronos, chronos 
féerole au temps) ; lat. corona (cercle, couronne) ; sans. grôni (arrondie, hanehe) ; 
dat. chante {arondie, fesse); seythe Holi (cercle, roue) ; norr. svalr (arrondi ou 
enflé par le chaud ou le froid); lat. culus (rebondi); sane. poules (arrondi, Uige, 

; gr. obelas (tige, flèche); goth. sauls (colonne); vieux all. südi (p. sveli; 
. {seuil ; all, schwelle) ; angl. fhreshold (p. thur-shvël ; al. thitr=sehivelle), etc: 

1e 
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autant éloigné de cette langue-souche. De même qu'en sans 
crit, à côté de la forme primitive svarias, existait aussi la forme 
quelque peu modifiée de sourias, de même dans l'idiome seythe, 
à côté de la forme svalius, existait encore la forme de saulius. En 
ellet, de svalius dérive, p. ex., le nom des Slaves (p. Svales), et Sau- 
lius (Céleste) était le nom d'un roi scythe, du frère d'Anacharsis 
{Hérod., 1V, 76). Dans l'origine, Céleste (Saulius), le nom du Soleil, 
signifiait, en scythe ainsi que dans les autres langues iafétiques, 
non pas Fils du Ciel, mais simplement Dieu qui parcourt la voûte 
céleste, 

$ 107. Le Soleil divinité zoomorphe, — Dans l'ori- 
gine, lorsque le soleil fut cousidéré comme une divinité, il fut 
conçu comme un étre vivant ayant une puissance surhumaine; mais 
comme il n’y avait rien dans sa forme ronde qui püt être rapporté 
par l'imagination à Ja forme humaine, ce dieu, fut conçu primiti- 
vement comme étant un animal divin ou une divinité z0omorphie, A. 
cause de la chaleur fécondante et de la course rapide: et frénaissante 
qu'on atribuait au Soleil, l'imagination des peuples primitifs iafé- 
tiques serfigurait cette divinité soomorphe comme un animal mâle; en 
Chaleur, soit un taureau, un étalon, un bélier, an vérrat, un rénne, 
un cerf, ete, v. p.190. Aussi donnait-on au Soleil zoomorphe, dans 
les religions primitives, des noms épithétiques tirés de ces ani- 
maux ; et bien que plus tard il fût devenu anthropomorphe, ces 
anciens noms d'animaux se sont cependant encore maintenus dans-la 
tradition mythologique, et le dieu du soleil a toujours eu ponr em 
blèmes ces animaux dont on le disait le protecteur et qui Jui étaient 
particulièrement consderés. C'estainsi, par exemple, que, d'après le 
mythe hindou, le dieu Vichnows substitué au Soleil s'est incarné dans. 
le Verrat et a soulevé, avecses défenses(ses rayons), la terre du fonddé 
Océan (ef. apia, p.169). Le dieu du ciel ndras, qui futaussi substitué 
à l'ancien dieu Soleil (Sourius), et considéré commeun cheval, portait; 


4 La forme suarius ou svalius est un adjectif dérivé de sver au sal. à 
le défivatif éa (uw). En sanserit, sourius provient de suarias. Dans la pé= 
lnsge où kimméro-thrâke, qui appartenait à la branche kamare, sualius s'est 
changé on safelios, et ce mot s'est ensuite changé, dans le | 
habelios et dans l'ionien en Aélios (p. Auhélios). Dane l'étrusque, qui 
aussi à la branche kamare, le nom du soleil hafluns est un adjectif formé de if 
= sual) moyennant le dérivatif un (in). la forme primitive dont dérive hn/lns, 
les Hellènes ont emprunté le nom de Apollén (p. apoliun-s), 
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comme tel, lesnoms épithétiques de Ailé(sanse. védjin)etde Coursier 
{sansc. arvan). Dans le chant théogonique de Dirghatamas il est dit: 


« Du soleil, à dieux brillants! vous avez fait un cheval — 
« Lorsque d'abord lu hennis, après ta naissance, 

« Étant sorti de l'Océan des eaux et des airs, 

«Avec des ailes de faucon et des cuisses de cerf, 

4 Alors, à Courster!-s'élèva à toi uné grande louange. » 


Les peuples scythes voyaient aussi primitivement dans le Soleil 
{Svalius) un étalon (scyth. éhvus), ou un bélier (seyth, vriskus), ou un 
verrai (seyth. aiprus), ou un reone (scyth. tarandus)ou un cerf (seyth. 
vrindus ; pélasge brendos); et Von ne saurait douter que ce dieu 
zoomorphe n'ait porté anciennement les noms épithétiques de Jus, 
de Wriskus, de Aiprus, de Tarandus, de Vrindus, etc, Les Scythes 
guerriers aimaient surlout à considérer le Soleil comme un Etalon 
fougueux, parcourant rapidement les espaces célestes et répandant 
ses rayons de lumière et de chaleur par ses yeux, ses naseaux, Sa 
crinière Juisanie et sa queue flamboyante. Voilà pourquoi il est dit 
(Hérod., 1, 246) que les Massa-Gètes, même à une époque où ils ado- 
raient déjà le Soleil comme un dieu anthropomorphe, lui donnaient 
cependant encore l’ancien nom traditionnel de Cheval, Le plus ra- 
pide des animaux. De tout temps les Scythes aussibien queles Hin- 
dous , les Perses, les Rhodiens, les Lacédémoniens, ete,, immolaïent 
au Soleil le cheval, parce qu'il lui était particulièrement consacré. 
Chétait aussi au dieu Soleil qu'étaient consacrés les chevaux blancs 
qu'on éntrelenait, en Scythie, pour le culte de cette divinité, dans 
les gras pâturages, sur les bords du lac Hypanis (Hérod., ‘IV, 52), 

$ 108, Le dieu du soleil Vaitu-shurus. — Plus tard 
Svalius (le Soleil) ne fut plus considéré comme une divinité 400- 
morphe, mais comme un dieu anthropomorphe, présidant à l'astre 
dusoleil z0omorphe. Par ce changement, qui s'opéra dans la con- 
ception du dieu, il arriva qu'à la place d'un seul être divin, savoir 
le dieu Soleil zoomorphe , il y en eut deux distinets l'un de l'autre, 
savoir Tastre, le divin soleil zoomorphe, et le dieu anthropomorphe 
qui y présidait. Svalius s'étant ainsi dédoublé, le soleil zoomorphe 
resta à peu près ce qu'il avait été antérieurement; mais la divinité 
anthropomorphe, nouvellement conçue, dut revêtir un personnages 
huimain particulier. Or, l'homme n’attribue à ses dieux d'autres ca 
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ractères ni d'autres occupations que celles qui lui sont familières à 
lui-même, et qu'il juge être les plus honorables. C’est pourquoi les 
Seythes, qui étaient nomades, se figuraient Svalius comme le mo- 
dèle du nomade. Or, les Seythes nomades étaient à la fois pasteurs 
et chasseurs; et l'excellence ou l'honneur du nomade consistait à 
être aeuif et prompt à la chasse, C'est pourquoi le dieu Svalius eut 
le nom épithétique de Prompt à la chasse. Dans la conception de 
ces peuples, l'idée de prompt était impliquée dans celle de frémis- 
sant, el s'exprimait, par conséquent , dans l'idiome scythe, par le 
mot shurus (frémissant, prompt; polon. skory, prompt; norr, skïarr, 
frémissant, prompt; cf. skûr, frémissement; all. schauer; russe sie 


wer ; cf. Sauro-mâtes), Ensuite, l'action de pattre et de chasser était éxe 


primée parle motvaita (génit. vaitu, v. p.91). C'est pourquoile mot 
seythe employé pour dire Prompt à la chasse, était Vaitu-shurus. Les 
Grees n'ayant point de V l'ont remplacé par le digamma où par G; 
et n'ayant point-non plus une chuintante ch, correspondant au sh 
seylhe, ils l'ont remplacée par sk ou simplement par s (cf, salnios, 
p:skalmos ; lat. scirpus et sirpus, v. p. 440; Sarmatæ, p. Schauro- 
mate ; ef, slave et esclave), de la même manière que, dans la pro- 
nonciation, les laliens de nos jours remplucent par s le ch français. 
C'est pourquoi Vaiu-shurus a été transcrit en grec, lantôt pur 
Foito-suros, tantôt par Goito-suros ; lantôt par Oito-skuros , tantôt 
par Oitosuros. Le dieu Vaitu-shurus, semblable au Krichnas des 
Hindous et à l'Apollôn nomios des Grecs, poussat ou chassait devant 
lui son troupeau ou son gibier céleste. Aussi les Scythes-Hellènes 
etles Grecs désignaientils le dieu Oitosuros par les noms équiva- 
lents grecs de Apollôn et de Héraklès. U est méme probable qu'il y 
a'eu quelque rapport mythologique entre Oirosuros et le Hercules 
Oeteus (YHereule.de l'Oeta ou de la Moutagoe du pâturage et de læ 
chasse), et, par suite, quelque rapport historique entre ce dieutét 
ceux parmi les Scythes, que Pline appelle les Scythæ oerei (Seyihes 
pasteurs ou chasseurs ?. 

$ 109. Le dieu du soleil Targita vus. — Chez les peuples 
primitifs nomades, l'état de chasseur faisait la transition de l'étar 
de pasteur à celui de guerrier. Aussi les chasseurs illustres pas 
saient-ils pour étre également de grands guerriers ou de grands 
héros (ef. Nimrod). L'idée de chasseur impliquait celle de destructeur, 
de tueur (cf. norr. Skädi, Nuisible, Chasseresse); el nuisible, destruc= 


DIVINITÉS ADORÉES. — TARGITAVUS, 481 


teur, et tueur Étail synonyme de guerrier, de héros, de prince (sanse. 
kchayas, deswucteur, guerrier, prince; sanse. Skendas, Nuïsible, le 
Mars indien). Les Seythes se figuraient donc le dieu du soleil Oitosu- 
ros non-seulement comme un dieu chasseur, mais surlout commé un 
jeune guerrier ou héros (scythe skaïs, destructeur ; sansc. kchayas ; 
norr. ske, skati), et cela d'autant plus que ce jeune dieu passait 
pour être le Bils (v. $ 110) de Kaïzus on de Tivus (Ciel), considéré 
comme le dieu de la guerre (v. p. 457). En sa qualité de jeune guer- 
rier et de chasseur, le Dieu du soleil, semblable à l'Apollôn nomios 
(le Soleil Pasteur et Chasseur), des Grecs , qui était toujours armé 
pour la chasse, avait aussi les armes distinctives de la nation 
scythe, savoir l'arc, les flèches et le bouclier. Les flèches (seyth. 
arvus ; norr, orr) que le jeune héros ou chasseur lançait, comme 
Apollôn ou comme Héraklés, sur les monstres ennemis de la lumière 
et de la chaleur, étaient en même temps les symboles des rayons da 
soleil (cf. russe strela, flèche; v. all, stréla, rayon), Le Dieu du soleil, 
quipussaitainsi pour un excellent archer, eut l'épithète de Skotaris 
{lireur d'arc), que les Scytho-grecs et les Grecs ont rendue par la 
forme tansposée de Toæaris. Le bouelier ou la targe (scyth. targi; 
morr. tlarga) était, chez les Seythes, l'arme distinctive des princes et 
des rois (v. p. 33); la targe du Dieu Skotaris symbolisait le disque 
brillant du soleil, el c'est d'après ceute targe brillante que le dieu eut 
encore le nom de #rillant par lu targe (seyth. Targi-tavus; tavus, v. 
p- 25). Le dieu Targituvus était, en quelque sorte, le dédoublement 
de Vaitu-shurus; l'un et l'autre étaient, au fond et dans l'origine, la 
même divinité, savoir le Sokeil. Vaitu-shurus avait plus de ressem- 
blance avec Apollôn, et Targitavus plus d'analogie avec le jeune hé- 
os Héraklés. Aussi les Scythes-Hellènes et les Hellènes donnaient-ils 
à Targitavus, comme nom équivalent grec, le nom de Héraklès, Kal- 
imachos rapporte même que le Héraklès de Thèbes apprit de l'Her- 
cule scythe où du Skotaris (Tireur; scytho-gr. Toxaris) àrtirer de 
F'are (Schol. ad Theokr., 47, 56; Tiètsès ad Lyk,, 50); cequi signifie 


que les Grecs ont donné à leur dieu Héraklès, pour attributs, l'arc 


et les flèches, en imitation du dieu scythe Targitaius, comme au 


sixième siècle avant Jésus-Christ, selon Stésichoros d’Himéra, l'Her- 
cule grec a eu la peau de lion comme symbole emprunté à l'image 


de l'Hercule égyptien. L'Archer scythe ou le Zireur d'arc (Sko- 
taris) n'était d'abord que dieu du soleil; mais dès le septième siècle, 
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avant Jésus-Christ, et sans doute en imitation de l'Herculekimméro- 
thrâke (Vercunus, Derkunus, Taracnus) qui était aussi dieu déJ'o- 
rage, il se confondit en partie avec le dieu dé l'orage Perhunis (y. 
p.155]. Celte fusion des attributions de dieu du soleil et de dieu de 
l'orage s'opéra principalement, dans la période suivante, chez les 
peuplés de la branche gère et sous l'influence du culte de 'REOR 
kimméro-thrâke Vercunus (v. p, 167). 

$ 210. Targitavus, Père des Seythes. — De méme que 
lé Héraklès (Soleil-Orage) grec était fils de Zeus (Ciel), de même 
Targitavus le Soleil, le dédoublement du Ciel (Tivus), était aussi, 
sélon la tradition mythologique des Seythes , le fils de Tivus Ciel) 
et d'Apia (Terre). Or, Tivuset Apia étant l'Aieul (Pappaïus)tet 
V'Aïeute (v.p.178) des Scythes, leur fils Fargitavus fut aussi considéré 
comme le Père de cette nation. À l'époque où les Seythes s'étaient 
déjà divisés en Seythes royaux (guerriers), en Scythes nomades'et 
en Scythes sédentaires (agricoles), Targitavus devint, dans latradi- 
tion, le père de troisiils ou de trois héros ou destructeurs (seyth. 
shaûs), L'ainé de ces princes ou héros était Hleipo-skaës (Hérode, 
Leipo-ksats), dont le nom signifiait Prince au bouclier (scyth. hleipæ, 
bouclier; norr. Af; cf. lat. clypeus), comme celui de son père sigai= 
fait Brillant par la targe(Targitavus). Hleipo-skaïs devint le père dés 
Aukhates (norr. aukadhir, Agrandis ; Plin., Auchatæ, Euchatæ), c'est- 
à-dire des Seythes royaux ou des Vobles. Le puiné s'appelait Arvo- 
skaïs(Hérod:, Arpo-ksaïs), c’est-à-dire Prince aux flèches{scyth.arvus; 
norr. ôrr), nom qui rappelait celui de son père surnommé Shataris 
('Archer). Cet Arpo-skaïs devint le père des Katu-vares (scyth. Katu» 
varai, Gardes-du-combat ; norr, hôdu-varir ; Hérod., Katiaroi: 
Cotieri, v. p. 44, note 8) et des Trauses (Hardis) on Trasviés (Hk 
Traspies, v. p: 95), c'est-à-dire des Scythes qui étaient restés ,ce 
qu'ils avaient été de tout temps, des nomades guerriers et bardis 
au combat. Le cadet se nommait Kola-shaïs, c'est-à-dire Prince à la 
roue où qu char (sl. koli; norr, ktul) ou à la charrue; et il devint le 
père des Paralates (Amoïndris ; norr. forledhir}, c'est-à-dire des 
Scythes arotères ou agricoles qui, ayant commencé, en Europe, 
vers le cinquième siècle avant notre ère , à se livrer à l'agriculture, 
passaient pour les cadeis de la race et pour s'être abaissés où 
amoindris par leurs occupations agricoles, à l'opposé dés Aichates - 
qui s'étaient anoblis par les armes. Par ces trois fils dont descen 
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daient, par l'intermédiaire de leurs rois, les tribus les plus il- 
lustres des Scythes, Targilavus était, comme le dit Hérodote, la 
souche de touté la race seylhe. Les Seythes-Hellènes avaient cette 
même tradition généalogique; seulement elle était un peu modifiée 
dans le sens, dieté par leur amour propre national (v. p.82). Hs 
disaient que Héraklès (Targitavus, Skotaris), le fils de Zeus (Fivus), 
engendra avec Échidna (Apia, v. p.173) trois fils: 4° Skuthès 
(seyth. Skura, Bouclier) correspondant à Hleipo-skaïs (Prince au 
bouclier), le fils de Targitavus (Brillant par la targe); 2 Aga- 
thursos (Très-hardi) correspondant à Arpo-skaïs (Prince aux flèches), 
le père des Trauses (Hardis); 8° Gelonos correspondant à Kola-skaïs 
(Prince à la roue). L'aîné Skuthès devint la souche des Scythes de 
larace royale (cf. Hérod., AV, 10). H avait, entre autres , deux fils 
Palos (slave Volos; germ. Vols !) et Napès (norr. Nefr, Nepr), dont 
descendaient les Palies (cf. norr, Volsungar) et les Nupies (cf: norr. 
Miflungar), qui périrent entièrement (Plin., VI, 49). L'une et l'autre 
généalogie ethnique prouvent que les différentes ‘tribus scythes 
rapportsient toutes leur origine au Soleil et par lui au Ciel. Aussi 
de roi scythe lthan-thursus se disait-il fils (scythepiurus; norr: burr; 
ef. isémit., bar, fils) de’ Tivus (Hérod., IV, 197). Les princes des 
Massa-Gètes se disaient également fils (purai) du Soleil, c'est-à-dire 
sans doute fils de Targitavus, par l'intermédiaire de Hleipo-skaïs 
\(vHérod., 1, 212). Les princes Parthes-Persans prenaient le titre 
de Fils du Soleil (scyth. Palkpurus; pers.- ar, fak-fur; v. Agathan- 
gelos, Chron. arm.) on de Issu du Fils du Soleil (seyth. Palk-purius ; 
gr Pal-ourios; v. Procope de bell. pers., [, ), titre qui devint même 
le nôm propre de plusieurs rois arsacides (cf. Pacérus). 

$414, Pakus; Tavit-varus: Pravus. — En sa qualité 
dé Père de la nation scythe, le Soleil était nommé Palus (Véné- 
rable; cf. sanse, Phagas, Sivas, le Soleil ; pers. bag, dieu; gr. Bak- 
Whos, soleil-Bacchus ; sl. bog, dieu), nom usité chez les Parthes et 
qui doi.avoir existé dans la langue seythe, au moins déjà à une 
"époque antérieure au septième siècle avant notre ère, puisqu'il se 
Lrouve dans les langues slaves issues de la branche sarmate, Un 

"MPalôs élit sans doute la forme grecque d'un nom seythe Palaslués (Errant) 
“qui était originairement un des noms épithétiques de Vaifushurus; il corres- 
pondait au nom kimmérie Pelasgos (Errant, Étranger) et désignait le Soleil 
Pers comme errant, en nomade; sur les vastes pâturages du ciel (voy. 


Y 


ns 


là 
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autre nom épithétique semblable était celui de Honorable (seyth. 
Arimuns; sansc. Aryaman; novr. Jürmun). Comme Père de la na- 
tion seythe, le Soleil était aussi l'Ami (ef. sanse, mitras, ami, soleil) 
el le Protecteur de cette nation, et portait par conséquent le nom 
épithétique de Garde-du-peuple (scyth. Tavit-varus; gréco-soyth. 
Teutaros; v. Schol. ad Theok., 43, 363 goth. thiod-vars; norr, 
thiod-varr). Comme père et protecteur de la nation, il était aussi le 
protecteur de la famille ou de la tribu, et présidait par conséquent 
à tout ce qui constituait l'entretien, le bien-être et la richesse dela 
famille. En cette qualité il avait, le nom épithétique de Seigneur 
(seyih. Pravus; sanse. prabhus ; gr. praüs, bévin; lat. probus;; slav. 
pravy). C'est en ce sens que le Soleil était appelé le Seigneur. des 
Massa-Gètes (Hérod., L, 219), c'est-à-dire leur Maître et Entreteneor 
(ef, angl. Lord, seigneur, de hlàf-vard qui done le pain), Le nomde 
Pravus doit s'être trouvé dans la langue scythe au moins dès le 
sixième sièclé avant Jésus-Christ, puisqu'il se trouve dans la my- 
thologie dés peuples de la branche sarmate. Les sources du pays, 
étant une des richesses des Scythes nomades, le Dieu du.soleil, - 
ainsi que l'Apollon des Grecs, devint aussi le dieu des sources (of, 
la Sacrée du Carrefour, scyth. vek-samu-vaihus, $ 191); et c'estpour- 
quoi, en sa qualité de dieu des sources et de l'abondance, Pravy 


- fat rapproché, chez les Sarmates, du dieu des sources Vrindus (v. 


$ 150) et considéré comme son fils, Comme protecteur de la nation 
et de la famille, le Dieu du soleil était aussi le Protecteur du pays, des 
chemins, du sol et du domicile, Aussi le pays (ef. norr. irmuigrind, 

v: $ 116) les chemins (cf. anglos. frmin-gestræte), le sol ete domi- 
cile étaient-ils consacrés au Dieu du soleil, et pour celte raison ils 
étaient tous oriencés (norr. sél-skipt) d'après le soleil levant; ensuite: 
pour indiquer qu'ils étaient sous la protection du Soloil, on y érigea 
les symboles ‘ de ce dieu, savoir une grande perche ou deux mâts 


“Les symboles ou emiblèmes du dieu Soleil étaient : 10 la fléche, qui repré 
sentait symboliquement les rayons du soleil (voy. p. 181). Cliex Les Jimmidro= 
Keltes les prêtres du Soleil portaient une flèche, Voilà és il est dit que le 
prêtre kimmérie Abaris vint en Grèce portant une. fléche et même qu'il 
J'air sur une flèche; 2° le chaudron, qui servait à la divination inspirée par Je! 
Dieu du soleil (voy. p.186), et voilà pourquoi les Scythes ont érigé un chaudron. 
gigantesque dans une place à laquelle, ainsi qu'à la source qui y. 
on a donné le nom de la sacrée du carrefour [voy. 4 191) ; 8e les perches 
qui étaient le symbole du domicile et par suite du Dieu du soleil qui bu 
Pour comprendre l'origine de ce dernier symbole, il faut sé rappeler que les an 
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orientés (norr. ondvegis-sûlar). Voilà pourquoi il est dit dans Héro- 
dote (1V, 103) que chez les Kimméro-Scythes Tauriens on voyait 
des perches sorlant par une ouverture qui était pratiquée dans le 
toit des maisons, et par laquelle s'échappait aussi la fumée, Ces per- 
ches étaient les symboles du Dieu protecteur du domicile, et pour 
ceueraison les Tauriens*plaçaient ordinairement au bout de ces 
pérches la téte d'un de leurs ennemis vaincus, laquelle, comme 
unépouvantail (lat. terriculaméntum), servait, disxient-ils, à gar- 
der et à protéger la maison contre les hommes hostiles ou les dé- 
mons (cf. norr. ntdsténg, perche haineuse). 

$ 112%. Le Soleil Dieu des Spiritueux et de l'Enspi- 
ration, et Maître des Ames. — Les Anciens considéraient le 
vineomme produit particulièrement par l'influence du soleil. Aussi 
Je Soleil , sous le nom de Vénérable (gr. Bakchus; sansc. Bhagas, 
x p483), et surnommé en grec Sora-deios (cf. sansc. sura-daivas , 
Dieu du Spiritueux), devint-il le Dieu du vin. Les Seythes, lors- 
qu'ils furent encore établis en Asie, connaissaient déjà le vin; mais 
comme ils ne se livraient pas à la culture de la vigne, et que la 
seulé contrée vitifère chez eux était la Margiane (Plin., VA, 18, à 
ils ne pouvaient pas encore faire usage, en grande quantité, de ce 
spiritueux qu'ils appelaient l'Énivrant (matu; gr. methu), Plus tard 
étant entrés en rapport avec les Grecs, au nord de la mer Noire, 
ils purent se procurer plus facilement cette boisson, appelée en 


» ciéns avaient l'habitude, dans leurs voyages, de marquer par un monument, 
ï éun signe commémoratif, la place où Îls avaient passé la nuit, C'était ou 
tas de petites pierres ou une grosse pierre, où un tronc d'arbre ou une 

unelanco fichéo én terre, etc., signes qui devinrent les symboles du repos, 

du domicile, de la jaurnée de voyage. Ces signes grossiers, l’art des différents 
des a transformés en cônes, en obélisques, en sléles, en colonnes, en 
s, etc. De Hà les obélisques placés à l'entrée des temples égypliens, les 
és plaies au portail des temples phéniciens, et, en fmitation de eelles-ei, 
colonnes nommées Jakin (solide) et Bous (fort) à l'entrée du temple de 
dieu Soleil étant censé faire chaque jour sa journée de chémim et 
epos, À son gite, ou domicile, à l'occident [voy. p. 7), on imagina 
y'avait, à l'accident, deux colonnes symboles du repos, du gîte, du 
colonnes étaient censées placées à l'extrémité du chemin du Soleil, 
ent; aussi les colonnes où les mâts élaient-ils tournés à l'orient 
, et pour les orienter il fallait en placer au moins deux dans la di- 

u nord au sud, Voilà pourquoi il y avait deux colounes d'Hercule dans 
ou dans l'Hespérie, et que les colonnes orientées londuegis=si 
gormaniques (TACIr., Cerm., 34) et scandinaves formaient éga- 
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grec oinos (p. Foilinos, provenant de la Foitis, lat, ofris, ligamen- 
teuse). Gé mot grec passa dès lors dans là luigue scythé sous Ja 
forme masculine, qui cependant plus tard, dans les langues slaves et 
germaniques seplentrionales, Lourna au neutre, d'après le latin diem, 
qui était plus généralement connu dans le commerce. Bien que déjà 
les Seythés eussent dans leur religion le dieu du soléil Palkis (y. 
p. 183), dont le nom correspondait à celui de Bakchos, le cülte'de 
cètié divinité, conime Dieu du vin, ne put cependant s'étabtir'eRéz 
eux , parce qu'il était repoussé comme une religion étrangère, C'est 
ainsi que le roi scythé Skulès fut chassé par son peuple, ét plus 
tard tué par son frère Okta-masadas, pour avoir pris part sécrèle- 
ment au culte de Bacchus, célébré à Olbie (v. Hérod., IV, 80), 
Comme source de lumière et de l'enthousiasme moral ét intellec- 
tuel produit par les Spiritueux (v. $ 151), le Dieu du soleil était 
aussi, chez les Seyches, le Dieu de l'intelligence(ef. Geta, v.p: 27); dé 
‘la vision, de l'änspiralion et de la divination (v. p. 150). Voilà 
quoi les devins étaient sous sa protectiôn spéciale; et la divination 
se pratiquait principalement moyennant des flèches, symboles dés 
rayons du soleil (v. p. 481), et auxquelles on sbstituait aussi des 
baguertes faites du bois des arbres qui étaient particulièrement con: 
sacrés au Dieu du soleil (v. $ 191). La Divination se conforidait 
souvent avec la Magie, la Conjuration et l'Incantation (v. p: 450): 
Or les Seythes, comme tous les peuples de l'Antiquité, croyaient 
que la guérison des maladies pouvait se faire par des opérations 
magiques et par des formules de comjuration et d'incantation Qu'on 
appelait des bénédictions (pleisteis). C'est pourquoi le DES 
leïil et de la divination passait aussi pour le Dieu de la médi 
les devins de Skotaris (Archer) étaient renommés pour leur pri 
science médicale, Comme dans l'Antiquité les prêtres ie 
nairement Le non et le costume du dieu qu'ils servaient (v. L ra 
sones dans l'histoire, ete. ,p. 6), les devins de Skotaris tToxaris) 
prenaient également le nom el le costume de cé dieu. N 
pür exemple, que du temps de Solon, un seythe, devin | “ 







et portant son nom, vint à Athènes, où il fil des cures. nent mer- 


veilleuses qu'à sa mort les Athéniens, confondant dans : 
naissance le devin avec le dieu qui l'avait inspiré, érigèren 

de son tombeau, une stèle avec un bas-relief représentant lAréier 
seythe (Skotaris, Tosaris), tenant de la main gauché son arc'elde 
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la main droite un rouleau de flèches. Les Athéniens donnaient à 
cet Apollon ou Hercule scythe les noms épithétiques de l'Hüre-Mé- 
décin (gr. Xenos tatros) et de Préservateur (gr. Alkün). On lui sa 
crifiait annuellement un cheval blanc, comme les Scythes avaient 
coutume de le faire au Dieu du soleil (v. p. 179). Sophoklès, le poëte 
Aragique, a été, à ce qu'on dit, prêtre de cette divinité scythe, 

» dontle secours efficace fut éprouvé surtout lors de la grande peste 
à Athènes-et dont le culte subsista encore du temps. de Lucien de 
Samosate (v. Skuthès, 81, 8). 

= Ensa qualité de Pêre et de Maître de la nation seythe, Targi- 
tavusipassait probablement aussi pour recevoir chez lui, après leur 
mort, ses descendants et ses adorateurs. Il devint aînsi le Seigneur 
des Trépassés ou des Ames'. Aussi beaucoup de Scythes se consa- 
craient-ils à lui (v. p. 46), c’est-à-dire qu'ils se donnaient là mort 
pour aller servir, dans le ciel, eur père , leur maître et leur dieu. 
Cest ainsi que Spargauisis, le fils de la reine Tomyris, se suicida 
(Hérad:, M4, 213), c’est-à-dire, sans doute, se consacra à Targilavus, 
le Père de la nation des Massa-Gètes (v. p. 184), pour échapper à 
lesclavage qui l'attendait après sa défaite (v. p. 408) et pour aller 
servit dans Le ciel sbn aïeul le Dieu du soleil. 


b: LaDieu du soleil, ses dédoublements et ses héritiers dans la religion des 
peuples de lu branche gète. 


$ 143. Le Dieu du soleil remplacé par In Déesse du 
soleil, — Le culte du Soleil avec les différents caractères et at- 
aributions de ce dieu passa entièrement dans la religion des peuples 
de la branche gète; mais il y subit de grandes modifications par 
suitede l'influence qu'exercèrent sur Ini le culte, les attributions 
eu les mythes du Soleil, tels qu'ils existaient dans da religion des 

el Kimméro-thrâkes, avec lesquels les Gètes, les descendants 
s étaient entrés en rapport direct (v. p. 38). D'abord la 
entre le soleil comme astre 200morphe et le dieu anthro- 
rphe qui présidait à cet astre, s'établit d'une manière plus 
0 En effet, lorsque les dieux anthropomorphes Oitosurus 
eurent pris différentes attributions mythologiques 
L bien à eux en tant que personnes, mais qui ne con- 








> 


re 
MGR GoléMiaur, Hiel, dé l'Antig., MI, 1, p. 299, 
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venaient pas au soleil comme astre, il devint de plus en plusdifi- | 
cile et à la fin presque impossible de reconnaitre les rapports entre 
ces personnages mythologiques et l'astre céleste du soleil. Dès 
lors le rapport entre l'astre et les dieux anthropomorphes qui 
en avaient été les représentants, étant rompu, la mythologie, dé- 
routée qu'elle était d'ailleurs par les attributions réputées, 
de ces dieux, ne savait plus que Ditosurus, TFargilavus, Skotaris, ele, 
étaient proprement des dieux du soleil, et c'est pourquoi, croyant 
combler une lacune, elle imagina une Divinité devant présider aicet 
astre. Jlusque-là le soleil avait encore porté l'ancien nom masculin 
de Saulius [v. p. 178); ce nom masculin fut changé ME 14 
féminin Saulia ou Sauli, parce que la nouvelle Divinité du, fut 
considérée non plus comme un dieu, mais comme une déesse, Voici 
quelle a été la cause de ce changement du genre, La Myth 
s'étant développée et une  Cosmogonie s'étant formée ECS 
fluence de la cosmogonie ‘thrâke, les Gètes, les descend: de 
Seythes, à l'exemple des Kimméro-Thrâkes, considérè 
comme la Mère primitive des choses et l'opposèrent au J 
passa ainsi pour le Père et la Souche des créatures. Dès lo 
leil, ou l'astre du jour divinisé, dut être considéré comme L'époi 
Jour, et prendre, par conséquent, le genre féminin Voilà Pourquoi, 
davs les langues des peuples de la branche gète, le nom de 
dieu Saulius fut remplacé par celui de la déesse Sauli; et le nom de M 
Sauli se changea ensuite en Sauil et plus tard en Sd. 
l’ancien nom épithétique du Soleil, le masculin Sunna 
Bapide, Alerte, v. p.179; cf. all, ge-schwind ; angl. soon, b 
sehon; ge-sund, alerte; all-sund , solaire, sud, p.8) sen 
core, pendant quelque temps, à côté du féminin Sunué q 
lait déjà plus généralement usité. La Déesse du soleil, 
* Lrefois le Dieu Sokeil, passait pour être la plus rapide 
el c'est de li que lui vint sans doute le nom épithéti 
(norr, Rüskva, Rapide), qu'on retrouve dans lé mot co 
poris (Fils de la Rapide; norr. Résku-burr), qui était le 
du fils du roi gète Kotus. 

Les Mœæso-gotes, peut-être parsuite del'influence d 
effacèrent dans leur idiome les traces de la personn 
logique du soleil, et, envisageant cet astre seulement | 
objet de la nature, le désignèrent par le mot neutre | 
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ainsi que le mot abstrait halia (l'enfer) s'est aussi formé du nom 
concret de la Déesse de la mort, et que le mot neutre fairguni 
(montagne) est également dérivé du nom ad re a 
Firgunis (v. p. 161). 

La déesse Sél où Sunnô ayant été imaginée pour prie au s0- 
Jeil'qui avait pris le genre féminin, il devint par cela même en- 
core plus difficile de reconnaître que des divinités mâles, {elles que 
Oitosiiros eu Targitævus, aient jamais pu être autrefois les repré- 
senlants dé cel astre, Aussi ces dieux furent-ils considérés comme 
étrangers à out rapport mythologique avéc le soleils et, bien que 
les anciéns mythes, qui exprimaient ce rapport, se maintinssent 
dans la tradition, ces dieux prirent néanmoins un caractère tout 
cpu et leur ancienne signification symbolique de Soleil dé ft 
plus ni reconnue ni même soupçonnée. 

214. Les Héritiers de Targitavuss le dicu Bal- 
thus, — Dans les religions anciennes, certaines conceplions sé 
propagérent el se maintinrent par la tradition, bien qu'elles fussent 
surannées où peu conformes aux idées plus avancées de l'époque, 
Voili pourquoi le soleil, bien qu'on vit en lui un objet physique ou 
uwustre du ciel, continua cependant, dans la tradition, à être repré 
senté comme un étalon céleste (himils-ihvus; norr. kimin-iôr) qui 
était monté par la déesse Sél et qui sortait, tous les matins, de 
l'Orient appelé la Porte du cheval céleste (himilsihvu-thur; norr. 
himin-16-dyr). Les autres animaux mes, tels que le bélier, le 
verrai, lerenne, le cerf, etc., sous la forme desquels le soleil 300- 
morphe avait été conçu dans l'origine (v. p.179), continuèrent, dans 
atradition , à être considérés non pas seulement comme des ani- 
maux consacrés aux dieux solaires (c'est-à-dire aux dieux anthropos 
morphes épiques, héritiers du dieu zoomorphe primitif, symbole 
du soleil), mais anssi comme des symboles de cesdieux épiques 
dont quelques-uns avaient gardé, comme noms épithétiques, les 
noms même de ces animaux. Or, tous ces animaux avaient des 
nonis exprimant originairement l'idée générale de méle, d'impé- 
nent, de chaleureux ; et c’est pourquoi ils ont pu échanger leurs 
noms entre eux , non-seulement dans les différentes langues iafé- 
tiques primitives, mais encore dans les divers idiomes scythes. C'est 
ainsi, par exemple, que le scythe vrindus (étalon, v. all. srenio) 
correspond au pélasge brendos où brundus (cerf), au sarnrates 
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reinno, rheno (renne) et au lithuanien baronas (bélier); que le 
séythe tarandus (renne), dérivé du même thème que vrindus, cor 
respond au norraïn thréndr (sanglier) ; que le sanscrit wrichas (tau- 
reau) correspond au scythevriskus (bélier), au grec krios (pe krifos, 
frikos, bélier) et au latin fireus (bouc); que le grec Hapros (sanglier) 
correspond au gète hafurs (bouc) et au gote ifirs (verra). Woill 
pourquoi aussi le bélier (norr. saudr; scyth. vriskus), consacrée 
ciennement au Soleil, resta encore plus tord l'animal|consacré au 
dieu solaire Heïmdall; que thrändr (verrai) et ifur 
.correspondaient au scythe farandus (renne) et au latin. 
viarent les noms même du dieu solaire Haguneis (nor. pate 
= quel fat substitué plus tard Freyr (v. $ 146) ; et celui-ei, adoré en 
Norwége sous le nom de Tarändr (Verrat), fut. a 
comme le Père des T'hrændir ou des habitants du district 
heim (aujourd' hui Throndhjem), dontil a été ee 


éponyme. 

Lorsque la déesse, Sô/ eut remplacé l'ancien Dieu du 
attributions de ce dieu ainsi que les mythes se rapportant 
se conservèrent dans la tradition, et furent rapportés les n 
déesse Sol, les autres aux dieux épiques qui étaient le 
les dédoublements de l'ancien Dieu du soleil Targitæ 
cipaux d'entre ces héritiers étaient Balhus, Shi 
et Tfurings. L'ancien dieu-héros Targitavns (Brillant 
avait pris le nom épithétique de Balthus (norr. Baldur, | 
rage) où Balihags (Doué de force; ef. anglos. Béldüg); 
épithétique finit par effacer l'ancien nom propre scythe. 
ainsi subslitué à Targitavus et devint l'héritier de la plu 
atributionset de ses mythes, Voilà pourquoi on 
comme l'on s'était représenté Targilavus, savoir co 
(shaté, skaïs) ellcomme un excellent archer (skatar 
Vidarr), que les Grecs comparaient à Héraklès. 
Par la même raison, Balthus, ayant été sub 
passait aussi, comme ce dieu scythe, pour € 
préme. Or, Vâthans (norr, Odinn) ayant 
Suprême (v, p, 162), Balthus dut être c 
le fils de Tius, mais comme le fils de W 
dieu-héros Amal (Le Fort; ef. norr. 4 
un nom épithétique de Targitavus, | 
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Ja famille noble des Amales chez les Austro-Gotes (Jomn., 5, 14, 89), 
demême Balthus-devint le père éponyme de la famille noble des 
Balthes chez les Visi-Gotes (farn., 5, 29), 
 $ 445. Le dieu Skalmeskis. — Un autre nom épithétique 
del'ancien Targitavus avait été celui de Skalmuskis. Soit qu'il existât 
déjûsehez les Seythes, un mythe racontant que Skotaris (l'Archer) 
avait tué un ours el s'était revêtu de sa.peau, mythe dont il reste- 
raitencore quelque légère trace dans une tradition norrainc du 
tocizièmessiècle (v. Snorra Edda, Formäli p. 42), soit que plus lard 
* seulement les Gètes aient attribué à Skotaris la peau de lion, en imi- 
tation decelle du Héraklès grec, loujours est-il que les GèLes se 
sonLfiguré Skotaris, l'ancien Targitavus, comme revêtu d’une peau, 
<tpour celte raison ils l'ontappelé Le Dieu à la peau. Dans la langue 
gète, lomot skrbuus (sanse. toharmas; vieux all. schelm !), que les 
Grecs prononcaient saints ou zalmos (v. Porphyr., Vie de Pythag., 
SA, 15), signifiait peau, Par l'addition de la terminaison skis {v, 
P- 64, note), comme dans les noms de Cheru-sks, de Tiu-sks, de 
Suinn-shs, les Gètes, ou déjà leurs pères les Scgthes, ont.formé le: 
nom de Shalmosskis (à la peau) que les Grecs ont rendu par Zalino- 
Reis (pe Zalmo-skis; cf, Zarmi-sepethouse, p. 440), De même que, 
Ni gree, le Dieu du soleil s'était confondu avec le Dieu 
4. p.167), de même Skalmuskis, l'héritier du Dieu du 
, Se confondit en partie avec le Dieu de l'orage 
re 460). Aussi, d'après la tradition gète, c'est l'Archer 
Dieu à la peau (Skalmuskis) qui, pendant l'orage, lance 
otre ses ennemis, les Thurses et les lines; et les Gètes 
Lance dans ce combat en tirant également des flèches 
onstres (v. $ 406). 
et Balthus, substitués à Targitauus, passaient:comme 
étre les Pères de la Nation. Voilà pourquoi presque 
peuples de la branche gète ont rapporté leur 
 (w. pe 25), soil à Geta me 27), soit à Svinths 
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(#. p. 60), soit à Gauts [v.p. 43), soît à Amal (v. p. 190), soit à Bal- 
tius, etc., qui tous n'étaient que différents noms épithétiques des 
dieux solaires, héritiers de Targitavus, et dont quelques-uns Comme, 
par exemple, Got, Gautr, Svidur, Svidrir, furent même donnés, dans 
la suite, au Dieu Suprême Othinn, le père de Balthur et de Thôr: 

Comme Père da peuple, Skalmoskis, ainsi que son prédécesseur 
seythe Targitavus, avait le nom épithétique de Thiod-vars (seythe 
Tavitvarus, Protecteur du peuple); mais comme Shalmoskis sexon* 
fondit en partie avec le Dieu de l'orage Firgunis (v. p. 494), qui 
füt remplacé par Thonars (v. p. 163), l'épithète de Protecteur du 
peuple passa, de cette manière, à Thonar (norr, Thôr, surnommé 
Midgards veorr, Protecteur de FEnclos-moyen). 

Eu sa qualité de Péré de la nation , Skalmoskis en était aussitle 
Chef, et comme tel le Juge suprême (v. p. 102). H présidait à la jus- 
lice, et c’est à Jui qu'on rapportait les Lois appelées be 
blissements, v. Jornandès, éd. Lind., p. 93). Comme ces lois étaient 
faites paret pour le peuple (teut), Diodôros de Sicile (l, 94), rap= 
portant une tradition populaire, mais la modifiant d'après ses idées 
evhéméristes, dit que Zalmoxis attribuait sa législation à la déesse 
Koiïné Hestin {scy1h. Taviti; gèt. eut, v. $A44), qui était la protec: 
trice et la personnification du peuple. 

$116. Noms épithétiques des Héritiers de Targita= 
vus, — Pabus (Vénérable, v. p. 183) et Pravns (Seigneur, Maitre, w: 
p: 184), ces noms épithétiques de Targitavus passèrent aux dieux ses 
héritiers chez les peuples de la branche sarmate, mais non aux dieux 
de la branche gète. Aussi n’y avait-il pas dans la mythologie gète de 
dieu nommé Fagus ou Fravus. Néanmoins le dieu gète Skalmoskis 
présidait à la famille, à l'entretien, an bien-être et à larichesse, comme 
l'avait fait le dieu scythe Pravus, en sa qualité de Maltre qu'exprimiit 
son nom. Par suile de ces attributions, Stalmoskis se confondit 
avec Vrindus (norr. Niürdr), surnommé Haguneis (v. 8453) le dieu 
de l'abondance et des richesses, et avec le fils ou l'héritier de Hagu- 
néis, qui, plus tard, chez les Scandinaves, eut le nom de Frey (Se- 
gneur), correspondant à l'ancien nom scythe Pravus, Comme dieu. 
de l'abondance et du bonheur, Skalmoskis à pu être comparé parles 
Grecs et les Latins à Kronos ou à Saturne , le dieu de l'âge d'or; et. 
c'est pourquoi Mnaséas de Patræ, a donné à Zalmoxis, comme 
nom équivalent, le nom correspondant grec de Kronass 
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L'ancien nom épithétique du Soleil, Arimuns (Honorable, v. p. 184) 
oudrmuns, fut maintenu également dans la religion des Gètes, comme 
nomd'un dieu-héros dontonreconnaissait encore vaguement l'origine 
solaire, comme le prouvent certaines dénominations mythologiques 
qui se rapportent à ce dieu-héros, en sa qualité d'héritier de l'an- 
cien Dieu du soleil. C'est ainsi, par exemple, que lrmunis-gands 
(Eascinateur d'Irmuns ; norr. Lérmun-gandr) était le nôm du Serpent, 
le symbole de l'Océan et l'Ennemi charmeur du Soleilou de Thôr l'hé- 
ritier.du Soleil (v. $ 126); que Jrmunis-grund (Plage du Soleil ; norr. 
0rmungrund) signifiait la surface terrestre, éclairée et échaulée, 
del'orient à l'occident, par les rayons du soleil; et que Irmunis-sauls 
(Colonne d'Irmans) ou frmunis-triu (Arbre d'Irmuns) étaient re- r) 
conmns et considérés comme les Symboles du Dieu du soleil. Cepen- 
dant, lorsque Sôl fut devenue Déesse du soleil, et que l'origine s0- 
Laire des Dieux-héros , héritiers et dédoublements de Targitavus, 
se fub de plus en plus obseurcie et effacée , la signification de Zr- 
muns, comme Soleil, s'efaça également, et cenom, devenant un 
motabstrait comme ceux de sauël, de halia, de fairguni (v. p.189), 
m'exprima plus, comme préfixe, que la notion générale et abstraite 
de divin, de grand, de puissant (cf. v. all.megan-; regin-; anglos. gin-). 
Dans l'origine le Verrat (ivurs), comme animal fécondateur, était le 
Symbole du Soleil fécondateur (v. p.465); comme animal impétueux 
dans le combat, il devint aussi le Symbole du Soleil:héros; et enfin 
comme animal fouilleur, il devint également le Symbole du dieu Ha- 
queis , qui présidait à l'agriculture, et qui plus tard se confondit 
avec le Dieu du soleil Skalmoskis (v. p. 199. Le nom épithétique 
de Leurs (norr. fur) fut donné dans la suite au dieu solaire Skal- 
moskis, surnommé aussi runs, comme successeur de Targitavus 
Arimuns yet c'est pourquoi le nom de Juuris-trin (v. all. Eber-dur, 
Arbre du Verrat, Père d'Orion) devint synonyme de celui de Irmu- 
nis-trü(ef. germ. Hermun-dur, Arbre de l'Honorable), nom du dieu- 
L qui passail pour être la souche de la nation des Hermun-dures 
(cfoDerbinkes, p.28, note 2; Eber-during = Orion issu d'Eber-dur). 
… S 113. Le dieu solaire Evurings, — Les peuples de la 
l'es ont appris des Kimméro-thrâkes quelques notions d'as- 
| e mythologique. Vers le commencement de notre ère 
| temps de Diki-huaivs (Decenœus), ils connaissaient les noms 
.… déquatre cents étoiles. Déjà antérieurement ils avaient 
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l'Étoite du matin (ge. Astraïos) était le fils du Soleil (v. Les Chants 
du Sôl, p. 414); et c'est pourquoi, à l'époque où. luurs (norr: 
Tofur) était encore reconnu comme Dieu du soleil, ils donnèreut à 
l'Étoile du matin {gr. Aswraïos) le nom de Fils du Sanglier (luu… 
rings; Vieux-ger. Juvaring ; saxon fring; norr. Eirikr ; Rigr), c'est= 
à-dire de Fils du Soleil. Antonius Diogenès (Photii Bibl. ed. Bekk.y, 
cod, 166, p. 410) raconte que Astræus (Iring), accompagné de deux, 
Devins alla, comme messager, consulter Foracle de son père Zals 
moxis : qu'il resta chez lui dans le ciel et qu'il fut adoré depuis, 
comme lui, par les Gètes. Cette tradition rappelle le mythe mors 
rain, d'après lequel Heimdallr (Rigr), accompagné de Bragi et de 
Loki, alla à l'oracle auprès de Baldur qui était descendu dans 
l'Enfer, Heimdallr, le messager, retourna avec Loki chez mie 
mais Bragi resta auprès de Baldur. 

Le Fils du Sanglier devint dans la suite le type du ji jédoël Fes 
ou du Fils de roi; et de même que l'on appelait Chemin du fils du 
Sanglier (lvuringis-vigs) la route royale céleste que parcouraitle 
Soleil ou son Fils, de l'est à l'ouest, de même on appelait aussi 
de ce nom la route royale terrestre, sur laquelle le jeune roi; qui 
allait succéder à son père, et voulait prendre possession de la 
royauté, traversait, pour la première fois, tonte l'étendue deson 
royaume de l'est à l'ouest, ou du nord au sud (v. Michelet, Origi- 
nes du droit français, p. 164). 

Comme Astre du matin, le Fils du Sanglier (norr. Heimdallr, Rtgr) 
était Je Symbole du Commencement ; et, comme tel, il étaitopposé à 
l'Astre du soir (norr. Loki), le symbole de la Fin En sa qualité de 
Dieu du commencement, Jouring (norr. Rigr) le fils du Soleil était 
lu souche de la race humaine (v. Rigsmäl), et c'est par sontinter- 
médiaire que les nations de la branche gète se rattachaient audieu 
solaire Skalmoskis, le Père des nations (v. p. 491); ….s 

Le nom de Pakus (v. p. 183) ne s'est pas conservé dans la tradi- 
lion mythologique des peuples de-la branche gète, ni commenom 
épithétique pour désigner quelque dieu héritier de Targétavis voi 
comme nom commun pour désigner la divinité en général (ef. slave Boy, 
Dieu), ni enfin comme nom particulier pour désigner le Dieu du Win 
Gacchus). Peut-être la fiu tragique du roi Skulès (v.p. 406) a-t-elle 
empêché chez les Gètes la propagation du culte de Bacchus; 
dant des auteurs grecs parlent d'un oracle de Dionusos, établi chez les 


. 
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Thräko-Gètes. Ensuite l'usage immodéré que les Gèjes de la Thrace 
faisaient du vin, fut cause qu’un de leurs devins, Dikenaios, jugea né- 
cessaire de leur interdire cette boisson (S/rabon, VIE, 8, 41) ; etil 
parvint à leur persuader de détruire chez eux les vignes, et d'ex- 
tivper ainsi le culte de Bacchus. Bien qu'il n’y eût plus de Dieu du vin, 
dansla religion des peuples de la branchegète, cette boisson était ce- 
pendant très-estimée; elle était réservée à Odinn, qui en usait chaque 
jour pour augmenter son intelligence et son enthousiasme poétique. 

$ 118. Skalmoskis Dieu de In Divination et de 1n 
Médecine. — L'influence des Thräkes, chez lesquels le sacer- 
doceétait fortement constitué, s’est exercée sur le culte du dieu Zal+ 
moxis, qui, en sa qualité de Dieu Intelligent (Geta, v. p. 27 eL 186), 
était considéré comme présidant à la Divination, à la Médecine et à 
la Poésie. Les prêtres taräkes étaient à la fois devins, médecins, mu- 
siciens et poëtes-orateurs (v. p. 29). La divination s'exerçait, chez 
lés Gètes, sous l'invocation de Zalmoæis, comme elle s'était exercée, 
chez les Scythes, sous celle de Skotaris (v.p. 186). Les Devins étaient 
consacrés à Zalmoxis; c'est pourquoi ils portaient le nom de Pleïstai 
(Consacrés, Bénis; cf. angl. Blessed), et leur dieu avait le nom épi- 
thétique de Pleist-varus (Gardedes Bénis; gr. Pleistérôs ; v. Hérod., 9, 
419). Plus tard Zalmoæis prit le nom plus abstrait de Cebleïsris (Bé- 
médiction, gr. Gebeleïzis), sans doute comme source de l'Inspira- 
tion, de la Bénédiction et de la Guérison, Les devins gètes, suivant 
Vusage adopté par les prêtres dans l'Antiquité (v. p. 186), pre- 
naient le nom et le costume de leur dieu Zalmoæis. Aussi les au- 
leurs anciens, surtout les Evhémeristes, ont-ils souvent confondu 
16 Dieu avec les Devins qu'il inspivait. Ainsi il est probable qu'un de 
ces devins de Skalmoskis ait était esclave de Pythagore à Samos; et 
c'est pourquoi les Grecs de l'Hellespont et du Pont, imbus d'idées 
£uhéméristes, ont raconté que le dieu Zalmozis avait été esclave de 
Pythagore (Hérod., IV, 96). C'est probablement sur une confusion 
semblable que repose l'assertion de Dionysiphanès qui dit que Zal- 
mois tenait sa figuré loujours couverte pour cacher les stigmates 
qu'il avait reçus étant tombé entre les mains de brigands. Peut- 
être cet auteur voulait-il simplement énoncer par là, comme les 
Grecs de l’Hellespont et du Pont, que Zalmoxis avait été esclave ; 
car chez les Gètes les esclaves seuls étaient stigmatisés (Artémid., 
Onéirokr., 1, 8). 
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Comme la Divination se confondait souvent avec l'Incantation (+. 
p.151), les devins de Skalmoskis se livraient également aux pra- 
tiques de l'enchantement et de l'incantation, surtout pour guérir 
les maladies. Aussi Skalmoskis présidait-il à la Médecine et fl avait, 
principalement en cette qualité, le nom de Gebleïstis (Bénédie= 
tion). Platén, dans le Charmidès, fait dire à Sôkratès, revenu du 
camp de Potidaia, qu'il y avait rencontré un médecin de Zalmoksis, 
€ avait appris de lui une formule curative ou une bénédiction (ef: 
all, Heil-Segen). 

$119. Skalmoskis Dieu de la Poésie et Seigneur 
des Trépassés, — De même que chez les Grecs le Dieu du 50- 
leil Apollôn était aussi le Dieu de la poésie, de même Zalmoæis étaît 
considéré comme présidant à l'inspiration poétique. Les peuples de 
la branche gète atiribuaient à la poésie une double.origine. Voyant 
que l'ivresse, en produisant une certaine exallation morale eLin- 
tellectuelle, rendait les hommes éloquents , ils croyaient qu'on de- 
venait poëte en goûtant d’un breuvage divin, soit vin, soit hydromel: 
D'un autre côté ces peuples, comme en général les Anciens, alt 
buaient à la parole, prononcée sous forme de prière, d’invocation, 
de bénédictionou de malédiction, une force magique qu'on appekit 
énergie (sausc. brhas; norr, bragur; v, Chants de Sôl, p° 10} 
C'est cette énergie qu'on considérait comme la source de Ja poésie, 
et comme la poésie elle-même. Or, de même que cette énergie 
avait été personnifiée chez les Hindous dans Brehas-pali (Le Set- 
gneur de l'Énergie), de même elle fut personnifiée, chez les peuples 
de la branche gète, dans Bragus où Bragi, qui n'était qu'une spé: 
cislisation ou un dédoublement de Skalmoskis, le Dieu du soleil, 

La Musique et la Danse étaient étroitement liées à la Poésie (v. 
p- 127). Aussi y avait-il un mode musical et poétique, étune'dnse 
particulière, qui, l'un et l'autre, portaient le nom de ZE 
Hésych., s: v.). 

Le plus puissant effet magique où la plus grande Birth 
attribuée aux incantations qui étaient prononcées pour consiorer 
les hommes au service des dieux (v.$ 181), c'est-à-dire pour les ren 
dre immortels. Aussi les Grecs rapportaient-ils, non sans une ironie 
sceptique, que les devins des Gétes avaient la prétention dé pouvoir 
immortaliser (gr. apothanatisein) les hommes. Daus l'origine cette 
prétention parut exagérée aux Gètes eux-mêmes. Commerous les 
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peuples de l'Antiquité, ils admettaient bien que l'homme, après sa 
mort, continuerait à vivre, dans un autre Séjour, d'une vie à peu 
près semblable à celle qu'il venait de quitter; mais ils ne croyaient 
pas qu'il pourrait revenir dans cette vie terrestre, ou qu'il pourrait 
renaître, C'est pourquoi la tradition evhémériste rapporte que Skal- 
moskis prit, lui-même, la peine de prouver aux Gêtes celte rentis- 
sance (Hérod., 4, 94). Depuis que cette démonstration leur eut été 
fournie , les Gètes crurent à cette espèce d'inmortalité. C'est pour- 
quoi il est dit dans Eustathius (ad. Homer,, IX, 65) qu'instroits par 
Zalmoxis, les Gètes sacrifiaient, c'est-à-dire, dévouaient où consa- 
craïent les morts aux dieux, et banquetaient, c'est-à-dire, faisaient 
le repas funèbre (v. $ 185) en l'honneur des trépassés, dans 
l'idée que ces morts renaîtraient un jour, ou reviendraient dans 
celte vie. 

$120, Skalmoskis surnommé Thalès. — Comme Père 
dela nation, Skalmoskis recevait chez lui, après leur mort, ses 
filset ses adorateurs (cf. p. 487). Il passait donc pour étre le Sei- 
-guer des Trépassés, comme l'avait probablement déjà été antérieu- 
remént, chez les Seythes, son prédécesseur Targitavus. Aussi les 
Gêtes croyaïent-ils que ceux qui mouraient allaient trouver leur dieu 
Slalmoskisou Gebleistis (Hérod., IV, 94). Comme Skalmoskis était aussi 
undieu guerrier (cf. p.180), les guerriers, après leur mort sanglante, 
devinrent ses Compagnons d'armes (ef. norr, Ein-heriar);-et, dans 
certaines circonstances, on croyait sans douté entendre, dans les 
airs, le passage de ceute Troupe bruyante, conduite par Ie Seigneur 
des Oceis. Eu sa qualité de Seigneur des Occis, Skalmoskis avait le 
nomépithétique de Kvaleis{sanse. Kalyas, v.p. 213note), quiplus tard 
s'est.changé en Vali (p. Hvali), Or les langues thrâkes et keltiques ai- 
mäient le. changement des gutturales en dentales et des gutturales en 
Habiales; c'est ainsi, p.es., que le nom kelte du Dieu de l'orage Tarac- 
nus ou Dereunus était identique avec lenom kimméro-thrike Vercurus 
p.455, note). Aussi, par l'influence de la langue thräke, quelques 
dialectes gètes changèrent-ils Kualeis, non pas, comme d'autres , en 
Yalis, mais en Tualeis, de la même manière que le nom scythe Avarkus 
(Nain, v,$167)s’estchangé, dansquelquesdialectes gètes, en Ævairgs, 
el, dans d'autres, en dvairgs, et que le mot tarandus (renne; norr. 
- thrdndr, verrai) a eu pour correspondant, dans le vieux-allemand, le 
motwarannio (étalon, v. p. 190). Ce nom de Tualcis, les Grecs l'onts 
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rendu par Thalès (p. TFalès), et c'est ce nom qu'on trouve cité dans 
Porphyrius (Vie de Pythagoras, $$ (4 et 15), qui dit que Skalmoskisa 
aussi porté le nom de Thalès. Ensuite comme le nom de Vadis, que 
Les Thräko-Gètes rendaient par Thalès, a pu étre confondu avec célii 
de Valahis (Étranger; cf. Vest-falah), on a aussi expliqué le nonide 
Thaléscomme signifiant Étranger; et voilà poufquoi quelques aüleurs 
anciens, confondant ensemble les noms épithétiques de Thalés'etde 
Skalmoskis, ont prétendu que lenom deSkalmoskis sinitait Éiraigee 


c Les Héritiers do Targitavus ot la Déesse du soleil dans La relirin d 
Germains at dos Scandinaves. 


{122. La déesse Sôl ou Sunnn. — La déosse SôL Ou Sin 
passa, comme déesse présidant au soleil, de la religion des\peüplés 
de la branche gète dans celle des Germains et des Scandinaves M 
celte déesse n’y put acquérir cette grande importance ë Û 
qu'avaienteueanciennementles dieux solaires Targitavusou Oitosuros, 
chez les Scythes, on Skalmoskis chez les Gètes. Elle resta unedis 
vinité secondaire, ou une divinité en quelque sorte puremen 
logique, vivant dans la tradition, mais n'étant point adorée ou n 
point un objet du culte public. Le principal résultat de la pa | 
de cette nouvelle déité (v. p. 488), c’est que le soleil qui, dansk 
langue scythe, avait été du genre masculin, mais qui dans-les langues 
gètes avait pris, d'après celte déesse, legenre féminin, garduce genre 
dans les langues germaniques et scandinaves. Le Cheval. t 
dans l'origine avait été le Dieu-soleil lui-même (v. p. 479), con 
sidéré comme un Être divin zoomorphe, et qui dans la suitefut 
remplacé par le cheval que montait la déesse Sél (v. p. 189), devint 
enfin, dans la mythologie norraine, le cheval Skin/axi (Crinière-luis 
sante) qui irafnait le char de la déesse Sél, Le Bouclier, 
l'origine avait été le symbole du disque du soleil ou la targe-du dieu. 
Targi-tavus (v. p. 184), devint dans la mythologie norraîne le bou= 
clier Svalin (Réfrigérant), qu'on se figurait placé, sur le char de) 
Sôl,. devant le soleil pour en intercepter les rayons qui er 

trop brülants (v. Grimnismäl, strophe 38). .m 

Lorsque la déesse Sél où Sunna fut devenue, chez les Ge 
Déesse du soleil, elle reçut en partage quelques attril 
l'ancien dieu Soleil; maïs la plupart de ces attributions et oil 
importantes passèrent à l'héritier de Targitauus, au dieu Skalmoskis | 
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Cv. p. 194) ou Shotaris (p. 181). Aussi, dans la religion des Ger- 
mains et des Scandinaves, la déesse S61 où Sunna eut-elle toujours 
une moindre importance que les dieux qui étaient les héritiers di- 
rects et les dédoublements de Skalmoskis, tels que Baldur, Hüdur, 
Ur, Vali, etc. 
$122. Baldur: Hôdur; Ullr; Vâli et Vols. — Baldur 
(Balthus, v. p. 190), aussi appelé Béldäg (Balthags, v. p.190) chez 
les Saxons, fut l'héritier principal de Skelmoskis. Bien que son ca- 
ractère symbolique ou solaire ait été obscurci et effacé par son ca- 
ractère épique ou héroïque, on reconnait cependant encore en lui le 
Jeune-Héros qui était le représentant du soleil d'été, En effet, demême 
que, dans l'Inde ancienne , le Soleil (Sourias) avait douze formes , 
selon les douze mois de l'année, et que ces douze formes devinrent 
“douze soleils distincts les uns des autres et appelés Adiryäs (Issus 
de l'Origine), de même les Gètes avaient imaginé quatre Dieux- 
Héros présidant, chacun séparément, au soleil, dans les quatre 
saisons de l'année, Hüdur était le soleil de l'automne; et, comme tel, 
il fut la cause involontaire de la mort de son frère Baldur, le dieu du 
soleil d'été. Ullr (gèt. Vulihus, Éclat ; anglos.vuldor ; ef. lat. vultus, vi- 
sage) était le dieu du soleil d'hiver; et comme Dieu-Héros hivernal il 
présidait à la chasse faite en hiver. Val, l'ancien Thalès des Thräko- 
“Gères,a perdu, dansla mythologienorraine, son ancienneattribution 
de DieudesOccis(v. p.197), laquelle a passé à Odinn, le Père desOccis 
1: p: 284). Cependant, comme dédoublement de l'ancien Skalmoskis, 
Väli a gardé encore l'attribution de Dieu du soleil; mais, en se spé- 
cialisant d'avantage, ilest resté seulement Dieu du soleil printannier. 
C'est en cette qualité de Dieu du soleil printannier, et en partie 
“aussi comme ancien Dieu de la mort (Thalès), qu'il est représenté 
dans le mythe comme donnant la mort à son frère Hüdur (le Dieu du 
soleil d'hiver), pour venger sur lui son autre frère Baldur, le Dieu 
-duvsoleil d'été. Vali-ou Thalés, le dédoublement de Zalmoæis (v. 
- p.497), estidentique avec le dieu germain Phél, divinité solaire, 
“qubest un dédoublement de Baldur, comme Balihus lui même était 
an dédoublement de Skalmoskis (v. p. 190). 
= Unautre dieu-héros, héritier de l'ancien Dieu du soleil Vaito- 
“shurus, que sans doute déjà les Scythes surnommaient l'Errant (Pa- 
Lashus, v. p.183 note), c'est le dieu slave Volos (p. Valashus) que des 
Aribus frankes semblent avoir adopté des Slaves, leurs voisins dans 
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la Germanie orientale, et qu'elles adorèrent après qu'elles se furent 
étublies dans la Germanie occidentale Ces Franks, appelés, d'après 
leur dieu, Fils de Vols (all. Volsinge), se fixèreut sur les bords du 
Rhin, dans un bourg nommé Enclos de barques (Asci-burg; el. nor 
Nôa-tûn, Enclos de Navires). ls considéraient probablement eur 
dieu éponyme Vols comme le fils de Frô (Seigneur) que les Germaïns 
surnommaient, sans doute, laiv-verts(Donne-pain ;anglos. kléÇord; 
all. laib-wirih, v. p.184); etc'est pourquoi ils lui érigérentun autelsut 
lequel fut gravé, en caractères râniques qui étaient imités des carac» 
tères grecs (v. p. 144), l'inscription suivante: À Voloss fils de Hlaïva 
verts. Les Romains établis sur le Rhin, ayant appris des Franks que 
le nom de Voloss sigoifiait Errant, et voyant sur son autel destea- 
ractères qui ressemblaient à l'écriture grecque, ont cru quecehé- 
ros Voloss, dont le nom sigviliait Errant, ne pouvait étre autre que 
le Symbole du Soleil errant, le héros grec Uluss (Ulysse) , le filsde 
Laïertès (v. Tacit., Germ., c. 5), qui avait longtemps erré surtoutés 
lès mers avant d'être arrivé sur les bords du Rhin, où, sans douté, 
supposaient-ils, il sera devenu la souche des Volsings. 
$123, Baldur le Dieu de la justice; son fils For- 
seti, — Baldur à hérité de son prédécesseur, le dieu gète Skal= 
moskis, l'attribution de Dieu des Lois ou de la Justice (v- p.492); 
Le rapport mythologique qui existait anciennement entre le Die 
du soleil et la Justice, a laissé des traces dans les usages judiciaires. 
des Scandinaves et des Germains. En effet, d'après ces usages Ma 
justice ne pouvait être rendue que pendant que lé soleil étaiten 
course dans le ciel. Le juge siégeant au lribunal devait avoirla faces 
tournée au soleil, cette source de lumière, de pureté et de justice” 
Le bouclier ou la targe (v. all. targa; anglos. targ), ce &ymbole 
du soleil (v. p. 48) ét de la royauté (v. p. 33), était suspendutaus" 
dessus du siège du chef du jury; de sorte que aller à lu targepous 
vait signifier, chez les Germains et les Scandinaves, aller à l'asso | 
” ble judiciaire. Ensuite le tribunal siégeait aux grandes époques dé 
Yannée, c'est-à-dire aux grandes fêtes religieuses, ét l'on profitait” 
du grand concours d'hommes, qui avait lieu lors de ces assemblées, 
religieuses et judiciaires, pour faire également le commeree , sous. | 
la protection de la justice, L'endroit, tout autour ou tout près de 
la place où siégeait le tribunal, se transformait donc chaque fois 
en un champ de foire; et de même qu'au Moyen-äge chrétien, 1&n 
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nom de la messe ou de l'acte religieux par lequel s'ouvrait la fête 
religieuse, devint le nom méme pour désigner la foire (all. messe, 
foire), de même, chez les peuples d'origine géto-gote, le mot de 
targe prit aussi la signification de marché (suéd. torg n. marché; 
espag. trueco), De ce nom les Goths d'Espagne ont formé le verbe 
trocar, d'où vient Je verbe français troquer. 

Dans lu mythologie norraine, les attributions de Baldur, comme 
Dieu de lu justice, se spécialisèrent dans la personne de Forseti, 
quiest le fils et lé dédoublement de Baldur, Le nom de Forseti ne 
signifie pas Président (all, Vorsitser), mais Proposant (all. Vor- 
setser) du tribunal, c'est-à-dire proposant la décision judiciaire 
qu'avaient à prendre ses assesseurs ou les jurés, 

$ f24. Le Dieu du soleil Freyr et ses noms épithé- 
tiques. — Les attributions de Shalmoskis, comme Dieu de la fé- 
condité, de l'abondance, du bonheur et de la bénédiction, passèrent, 
dans la religion desGermainsetdes Scandinaves, aux dieux identiques 
PrdeFreyr, quin’existaiont pas, sous ces noms, dans la religion des 
peuples de la branche gète (v. p. 192), mais dont les nonis furent 
empruntés aux Slaves (v. Les Chants de Sél, p.465), par Les Ger- 
mains et les Scandinaves, pour être appliqués au dieu solaire qui 
était Je dédoublement et l'héritier de Skalmoskis. De même que le 
diew gète Skalmoskis avait eu le nom épithétique de Gebleistis (Bé- 
médiction), de même Freyr eut celui de Blédr (goth. bleiths; anglos. 
blide, béni, gracieux). Les Scandinaves, en adaptant des Slaves 
Le dieu Pravys, sous le nom de Freyr, adoptèrentégalement, comme 

consacré à ce dieu, le verrat Gullin-borsti (Soies-d'or), qui était à 
la fois le symbole du soleil et de la fécondité, et devint plus tard 
encore le symbole du Combattant (v. p. 198). Freyr, comme Dieu 
dwsoleil, avait anciennement le nom épithétique de Verrat (Mur), 
comme le prouve le nom de /fr-rôdull (Rousseur du Verrat}, par 
lequelon désignait l'astre rouge du soleil. Freyr, ainsi que Skal- 
"mashis, était aussi un dieu héros, un dieu guerrier, un dieu com- 
battant: C'est encore à Freyr que fut appliqué plus lard, avec 
quelques modifications, l'ancienne tradition d'après laquelle it était 
dit que Skalmoskis; se faisant passer pour mort, se tint caché, pen- 
dant trois ans, dans une logé souterraine (v. Hérod., 4, 94), 

Dé même que Astræus (l'Étoile du matin) avait été adoré par les 
Gètes avec son père Skalmoskis (v. p. 494), de même le jeune dieu 
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ou Héros, le symbole de cet astre, fut considéré, chez les Germains, 

conime le Fils du Verrat ou de Freyr le Dieu du soleil. Aussi eutsl. 

le nom de Fils du Verrat [luvaring, Ivring, Ling; v. Grimm, My- 

thol., p. 332). Ce Dieu-Héros Jverëng passa de là mythologie des 

Germains dans celle des Scandinaves; et ceux-ci ne comprenant plus 

la signification de son nom, le changèrent en celui de Eirikr ou Rigr. 

Le Dieu-Héros Rigr qui, d'après la mythologie norraine, présidait au 

Matin et à l'Aurore, devint aussi le Symbole de l'Origine et du Com- 

mencement des choses, et, comme tel, il fut opposé au dieu-héros, 

Loki, la personnification de l'Astre du soir et le Symbole du eré- 

puscule et de la fin des choses (v. p. 194). Iuering (norr. Rigr), 

le Fils du Verrat ou du Soleil, se confondit, dans la tradition des 

Germains, avec Armin (Armin) qui, dans l'origine, avait étélé dieu 

Soleil lui-même (v. p. 184), mais qui plus tard devint Fils du Soleil, 

el, comme tel, le père éponyme d'une famille de noblest, Ensuite 

Irmin, en se confondant avec Hring (norr. Rigr) , transit à ce dieu- 

héros ses atiributions mythologiques. Or, Jrmir était représenté 

symboliquement par la Colonne du soleil où pur l'Arbre du soleil, 

qui, l'une et l'autre, étaient les symboles de l'établissement et duwdo- 

micile (v. p. 184, note), C'est pourquoi ring (Rigr), s'étant confondu 

avec frmin, prit aussi, d'après celui-ci, le nom de Arbre du domicile 

(norr, Heim-thallr) ; etle dieu Heimdallr reçus à la lois lesattribations 

de frmin et celles de ring (Rigr), comme le prouvent ses deux 

noms, celui de Heim-thallr (cf. Ermen-dur) et celui de Rigr (ring). 

EnGo, la Route royale ayant été nommée Chemin d'Irmin (anglos. Jr. 

men-gestrælte), d'après le chemin que parcoursit chaque jour lé Dieu 

du soleil frmin (gète Irmuns), de l'orient à l'occident (v.p.194), ibar- 

viva que, ring s'étant confondu avec frmin, cette route sur laquelle 

se faisait la Chevauchée du roi (v. Michelet, Orig. du droit fr;p2464} 

fut aussi appelée, en Scandinavie, Route d'Hring (suéd, Eriks-gata). 
$125. Odinn ou Wodan héritier de Skalmoskis 

— Plusieurs auributious importantes de l'ancien Skalmoskis: pas— 

sèrent aussi, dans la religion des Scandinaves et des Germainsy at 

dieu suprême Odinn où Wodan. En elfet, étant devenu Dien Su—" 

préme (v. p. 463), Odinn fut considéré, par cela même comme let 





« mn 
“Le nom germanique de Arrainius (p. Erminius; cf. Hermun-dures) 

comme Svalius (p.177), Pakpurius (p.83), et signifie sans doute Fesu 

c’est-i-dire, Issu du Fils du Soleil, ns 
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Père des dieux en général et, par conséquent aussi, comme le 
Père des dieux qui étaient les dédoublements de Targitavus on les 
héritiers de Skalmoskis. Aussi Odinn prit-il, dans beaucoup de cas, 
la place de ces dieux qui étaient considérés comme les Pères ou 
Chefs éponymes des différentes nations germaniques el scandinaves 
{v: p. 194), Voilà pourquoi Odinn eut les noms épithétiques de Svidr, 
de Gautr, de Geta (v. p. 186) qui, originairement, étaient des noms 
épithétiques du Dieu du soleil (. p. 182), et il devint de cette manière . 
le Père des Gètes, des Gantes, des Svenskes, etc, Aussi la plupart 
des traditions généalogiques des Scandinaves et des Germains rat- 
tachent-elles à Odinn où Wodan, par l'intermédiaire de ses pré- 
tendus fils (savoir les dieux ou héros solaires, héritiers de Skalmos- 
his), l'origine des différentes tribus scandinaves et germaniques. C'est 
ainsi, par exemple, que les anciens rois de Suède, les Ynglings, 
sont dits issus de Yngvi-Freyr (v. p. 83), fils d'Odinn; c'est ainsi 
encore que les anciens vois dûnes ou Skioldungs, descendent éga- 
lement d'Odinn par l'intermédiaire de son fils Skiüldr (Bouclier), 
le veprésentant et l'héritier de l'ancien Dieu du soleil Targita- 
sus (v. p.407), et le père de Dagr (Jour) ou l'aïeul de Dân (v. 
p- 64). 

Odinn succéda à Skalmoskis ou aux dieux solaires les héritiers de 
celui-ci, non-seulement comme Père des peuples, mais aussi comme 
présidant à la Divination et à la Magie. En sa qualité de Chef et Père 
des dieux il passa aussi pour le plus Sage d'entre eux, et, par con- 

-séqueut, pour le meilleur Devin et Magicien. 1 prévoyait l'avenir 
et il savait évoquer les morts. Il savait dévouer ou consacrer les 
hommes (v. $ 487) ; et il consacrait les héros à lui-même, c'est-ù- 
direà son service. Ces Dévoués (cf, goth. gavailuai, p. 46) furent 
reçus parmi les Troupiers-uniques (norr. Éinheriar) dans la Halle- 
b'des-Occis (norr. Val-hëll), Ce qui prouve que cetie consécration, 
b faite par Odinn, était imitée de celle que pratiquaient les prêtres 
behezles Kimméro-thräkesou les Druideschez les Kimméro-Keltes, c'est 
Me nom même de bianaëk par lequel on la désignait chez les Norrains ; 
Lance nom est évidemment emprunté à une languë keltique (cf. gaël. 
Lbeaunachd, bénédiction). Comme on guérissait les maladies et les 
Lblessures par des Incantations et par des Opérations magiques, le 
grand magicien Odinn, comme autrefois Skalmoskis (v. p. 186), 
- présidait aussi à Ja Médecine, C'est ainsi, par exemple, que Vôdan , 
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d'après un mythe germanique, a su guérir la jambe paralysée du 
cheval de Phôl ou de Baldur (v. p:199). Enfin, comme grand Mas 
gicien, Odinn était aussi en possession de l'Énergie et de l'enthou- 
siasme poétique (norr. bragur, v. p.196); et c'est pourquoi Bragi, 
le Dieu de la poésie, passait pour être le fils d'Odinn ét de la géante 
Guanhlid (ef. Saga, p.149). 

Odinn , étant devenu le Dieu Suprême , hérita encore des attribu= 

- tions de Skalmoskis, considéré comme Seigneur des Trépassés (v. 

p. 196). Les guerriers, surtout après une mort glorieuse, “de- 
vinrent ses Compagnons sous le nom de Troupiers-uniques) (non. 
Einheriar). En sa qualité de Père des Oecis (norr. Valfüdur), Odinn fat 
mis en rapport mythologique avec Freyia , la Dame des Frépassés(w. 
p« 204) ; mais commeil était déjà devenu l'époux de Frigg (v. p: 476), 
il fut considéré seulement comme PAmant de Freyia. Cette parti- 
cularité prouve que Vâthans fut substitué à Férgunis (v. p.462), 
l'ancien époux de Frigg, avant d’avoir été substitué à Sralmoshés 
(appelé plus tard Freyr), l'époux de la déesse Skalmoskis (nommée 
plus tard Freyia, v. p, 218). Comme Seigneur des Mänes, Odin 
fut comparé par les érudits à Hermès le Conducteur dés Mânes (gr. 
Psuchagôgos), et pour cette raison il fut désigné en latin par lémom 
de Mercurius, Voilà pourquoi le Mereredi ou le jour de Mergure [ut 
désigné dans les langues germaniques par le nom de Jour de : 
Wodan (angl. Wednesday). . 

$126, Thôr héritier du dieu Soleil, — Quelques-unes 
des attributions de Shalmoskis, de l'héritier de Targitavus, comme 
Dieu du soleil, passèrent aussi à Thôr (Donar), le Dieu du tonnerre. 
C'est que Thonars, ayant succédé à Firgunis, lo Dieu de l'orage, 
qui, semblable au Héraclès grec, avait emprunté quelques attribu- 
tions au Dieu du soleil (v. p. 167), hérita aussi de ces attributions s0- 
lairés el les conserva danis la tradition. Voilà pourquoi les Colonnes 
orientées (norr. ondvegis-stlar, v. p. 185, note), qui étalenties sy: 
boles du domicile et qui se rapportaient proprement au Dieu duisoleit, 
furent consacrées, dans la Mythologie norraine, non à Irmm(ef. 
gevm. Jrmin-sûl), mais à Thôr. C'est ainsi encore que Thér, nonren 
sa qualité de Dieu du tonnerre, mais comme héritier dé certaines 
auributions de l'ancien Dieu du soleil, était supposé boire 
de la mer, et passait ainsi, dans le mythe, pour étre À Ia fois 
comme le Soleil, un grand Buveur et l'Ennemt déclaré du Serpent. 
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dle-mer, qui était le symbole des débordements de l'Océan (v. Les 
Aventures de Thôr, p. 25). 

Telle est, en abrégé, l'histoire mythologique du dieu Soleil chez 
les Seythes, ainsi que de ses dédoublements et de ses héritiers chez 
leurs descendants , les peuples issus de In branche gète. Dans les 
religions naturelles, le Soleil est le dieu le plus généralement adoré; 
il a été divinisé chez tous les peuples iafétiques, eu il l'a été prin- 
gipalement par les peuples de race seythe. C'est aussi le dieu So- 
deilqui, par dédoublement, a produit, dans la religion des peuplés 
de celte famille, le plus grand nombre de divinités d’un rang su- 
périeur, Conçu d'abord comme dieu z0omorphe, le Soleil devint 
dans la suite une divinité anthropomorphe. H fut plus tard remplacé 
par la déesse Sél; mais les dieux qui héritèrent des attributions de 
Targitavus ex d'Oitosuros, restèrent les divinités principales dans 
la religion du peuple. Ce qui résulte pour nous de plus important 
de ce tableau, rapide il est vrai, mais complet, que nous venons 
de retracer dans ce Chapitre, c'est la preuve que, par rapport au 
culte du Soleil, la religion des peuples de la branche gte forme la 
wausition naturelle et nécessaire de la religion des Scyihes à celle 
des Germains el des Scandinaves. 


CHAPITRE XH. 


D. LA LUNE, — ARTINPAZA. 
a, Conception et attributions dé la déesse Lune ches les Soythes. 


$ 427, Noms primitifs de ln Eume, — Les peuples pri- 
mitifs de la race de laféte adoraïent la lune en même temps, et pour 
les mêmes motifs, que le Soleil. On la considérait à la fois comme 
une divinité analogue au Soleil, en tant que brillante et bienfaisante 
Comme lui, et comme une divinité opposée à l'astre du jour, en tant 
qu'astre.de la nuit. Étant, en quelque sorte, un soleil plus faible, 
Jalune passait pour être une divinité féminine, où un soleil féminin, 
Aussi, dans les langues ia/étiques primitives, les noms, par lesquels 
Ja déesse Lune fut désignée, n'étaient-ils que les formesféminines des 
noms du dieu Soleil. Tels ont été, par exemple, chez les Hindous, le 
somde Svalià (la Céleste) oude Sourià, qui correspondait sans doute, 
chez les Seythes, à un nom Saulia, et chez les ancétres des Latins, 
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au nom de Diäna (p. Divâna, la Céleste, Tenant du Ciel Divus), lequel 
était proprement le féminin de Jänus (p. Dianus). Les ancêtres des 
Héllènes la nommaient Sélèné (p. Svaliän , SFeilêné, Tenant du 
Céleste ou de Svalios; ou de Hélios, v. p. 178, note), nom qui exprime, 
non pas comme celui de Didna (gr. Diônè), son origine ou son séjour 
céleste; mais ses rapports, comme sœur ou comme épouse, avec le 
Soleil fils du Ciel. La lune, comme astre, n'ayant point une forme 
qui pût étre rapportée tant soit peu , par l'imagination, à la figure 
humaine, la déesse Lune, ainsi que le Soleil, fut conçue, dans 
l'origine, comme une divinité z0omorphe. Or, le Soleil ayant été ima- 
giné, chez les différentes tribus et à une certaine époque, sous la 
figure de certains animaux mâles en chaleur (v. p. 178), la lune, 
par cela même qu'elle était considérée comme un soleil féminim, 
passait aussi pour être l'animal femelle , correspondant à l'animal 
mâle sous la forme duquel on se figurait le Soleil. Plus tard}, pre- 
nant en considération moins les rapporis de la Lune avec le Soleil 
que ses qualités parlieulières, la Mythologie a symbolisé cette 
déesse par certains animaux qui avaient quelque rapport avec les 
qualités prolifiques ou autres qu'on lui attribuait. Tels furent partis 
culièrement la biche, la truie, la chatte, ete., qui, encore plus tard, 
restèrent des animaux consacrés à la Déesse de la lune. 

A l'époque où les Scythes entrèrent dans l'histoire , savoïe vers 
le septième siècle avant notre ère, leur divinité zooMorphe Lune 
s'était déjà transformée en une Déesse anthropomorphe de la lune. 
Depuis cette transformation, cette déesse put passer directement 
pour la sœur ou l'épouse de Targitaus, qui, de dieu zoomorphe, 
qu'il avait été dans l'origine (v. p. 478), était également devenu 
dieu anthropomorphe. Comme sœur ou épouse de Oitoskuros où 
Targitavus, la Déesse de la lune eut quelques attributions, et prit, 
par conséquent, aussi quelques noms épithétiques, qui, les unes 
et les autres, rappelaient les attributions et les: noms du Diewdis 
soleil. C'est ainsi, par exemple, que, le Dieu du soleil étant repré- 
senté comme un jeune Héros Prompt à la chasse (scyth. Vaitt- 
skurus), on se figurait aussi la Déesse de la lane sa sœur ou som 
épousepainsi que l'Artemis chasseresse (gr. agrotera ; hékaté)\des 
Grecs, comme une jeune Héroïne Chasseresse, et on lui donnait 
par conséquent, le nom attribuuif de Prompte à la chasse (seytle, 
Vaitu-shura ; gr. Oitoskura; v. p. 480). 


= | 
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$ 128. La Déesse de la lune préside à In Produetion. 
— Une attribution de la Déesse de lu lune, qui tenait, non comme 
celle de Chasseresse, à sa forme extérieure, mais, comme on le 
croyait, à sa nature ou puissance particulière, c'est celle de Déesse 
dela Production. On considérait principalement la Lune sous le 
point de vue de l'influence fécondante, qu'on lui attribuait, ainsi 
qu'au Soleil, sur les plantes et sur les animaux. C'est pourquoi la 
Déesse de la lune devint la divinité présidant à Ja fécondité, à la 
génération et à la naissance (cf, lat. Lucina, Lâna). En cette qualité 
elle eut le nom épithétique de Dame productive, dans le sens de 
Dame favorisant la production. Or, dans la langue scythe, l'idée de 
Dame (lat. domina) ou Muitresses'exprimait par le mot paza (p. patia, 
puissante; ef. lat. potis; goth. faths) qui était le féminin de patis (puis- 
sant; seigneur ; sansc. palis; gr. posis; goth. faths); et l'idée de pro- 
ductive s'exprimait par l'adjectif artên (sansc. arthin; vieux haut- 
all: artin) dérivé du substantif art (produit, chose, richesse; sans. 
arthas, production , naissance, espèce; all. art, façon; lat. arts !). 
C’est pourquoi la Déesse de la lune eut le nom de Artin-paza, que 
lesScyiho-Grecs ont changé en Artim-pasa. Hérodote (1,131) ne soup- 
<onna pas que ce nom eût quelque analogie avec celui d'Arremids 
(dorien Arta-mits, formé de artas ou artos, produit, récolle, pain, et 


de mits, ou de müfein, medein, mesurer, modérer, dominer; ef. Mi- 


dus, le Modérateur, espèce de Bacchus ou de Soleil; Medeïa Modé- 
ratrice, Déesse de la lune), Aussi ne songea-t-il pas à expliquer le 
mon d'Artin-paza par son équivalent grec Arlémis, Mais recon- 
naissant du moins, avec raison, comme caractère distinctif de la 
déesse scythe son aitribution de Déesse de la génération , il donna 
comme nom grec équivalent du nom scythe d'Artinpasa, celui 
d'Aphrodité Ourania (Vénus céleste), et ajouta, pour prouver celte 
équivalence, que Artin-pazae avait de l'analogie avec la Mulitta (syr. 


Le thème dont dérive art est aRa (ou aLæ), qui exprime l'idée de progres- 
sion. Le participe passif fort est ar-n (produit, gagné, récolté; vieux h. all. 
arn). Le participe passif faible est ar-1. Comme le substantif art signifle pro- 
duetion, éspéte, l'adjectif dérivé arlin avait aussi Ja signification de gentil, 
Voilà pourquoi, dans Les Scythes, p. #1, j'ai cru devoir expliquer Arlinpasa 
comme signifiant Noble Dame, Mais je préfère aujourd'hui prendre le mot arf 
dans sa signification primitive de produit, quin, et traduire par conséquent Àr- 
ln-pusa par Dome produetrice ou productive. 
“Cf. Guiextaur, Ael, de l'Ant., , 2, p, 429 , 
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Mauledtt, Génératrice) des Syriens, avec l'Akilahat (fa Dévsée} es 
Arabes et avec le Mitras (l'Ami), ou le Soleil fécondateur des Perses. 
Tous ces rapprochements prouvent que la Déesse dela lune était 
considérée, chez les Seythes, encore du temps d'Hérodote , prin- 
cipalement comme Déesse de la génération. C'est sans doute à l'in- 
fluence du culte d'Artin-paza, lequel favorisait l'acte de la propa- 
gation, qu'il faut attribuer, en grande partie, la promiscuitéqui 
régnait chez les Scythes nomades (Hérod., 1, 246). 11 était naturel 
que les jeunes gens nubiles, de l’un et de l'autre sexe, ou comme 
on disait les puissants (norr. mügr) et les puissantes (norr. mey),pas- 
sassent pour être spécialement consacrés (scyth. pleistai, v. $ 487) à 
Artin-pasa ou bénis par elle. Cette déesse, aimant les jeunes-gens 
portés à l'amour ou au mariage, détestait, par cela même, ceux qui, 
par impuissance, restèrent célibataires ou , comme on disait enlan= 
guescythe, hommes solitaires (scyuh. vénvarai; Hérod., Én-ärès) Les 
Seythes considéraient l'impuissance comme un malheur, unelma= 
lédiction, qui avait été infligée, à quelques-uns de leur nation, par la 
Déesse elle-même qui présidail à la procréation; et, d’après enx; ce 
malheur leur était arrivé en punition de ce qu'ils avaient osé piller 
le temple d'Aphrodilé ourania (Astarté), à Askalon, lors de leur 
grande expédition en Syrie et en Palestine (v. p. 31), au com- 
méncement du!septième siècle avant Jésus-Christ, Comme onsaciis 
fiait ou consacrait aux dieux et les objets qui leur étaient agréables 
et ceux qu'ils haïssaient , les Enares étaient également consacrés à 
© Artin-pasa; mais ils ne l'étaient pas à titre de bénis par cette 
déesse, ils l'étaient à titre de maudits par elle (v. Gavaihtai,& 187). 
$ 129, Axtin-paza Déesse de In Desteuetion, — La 
Déesse de Ja lune ou du soleil-nocturne se confondit de bonne heure 
avec la Déesse de la nuit. Or, la Nuit, du sein de laquelle toutes les 
créatures paraissaient naître, ét au sein de laquelle toutes sen 
blaient rentrer, était considérée à la fois comme l'Origine et la Mère, 
et comme la Fin et la Destruction des choses. La Déesse dela lune, - = 
identifiée en partie avec la Déesse de la nuit, eut donc aussi les'atti — 
butions contradictoires de Déesse de la génération ou de là Yie, et — 
de Déesse de la mort ou de la destruction. Ces attributions | 
dictoires ont été données à la Déesse de la lune Pts — | 
laquelle la race arie, la race Aamare et la race iône se sont . 


tchées de la souche iafétique. Ce qui le prouve, c'est que ces rite 
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emportant de la patrie primitive commune, l'idée ou le germe de 
celte antithèse ou contradiction, l'ont développée, chacune, dans 
sa mythologie respective. De là ce phénomène particulier que, dans 
toutes ces mythologies, la Déesse de la lune et par suite ses dédou- 
blements et ses hérilières, ainsi que son époux où frère , le Dieu 
du soleil, ont un caractère en quelque sorte double où contradic- 
loire en lui-même (+. Les Amazones, etc., p. 9), C'est ainsi, par 
exemple, que, dans la Mythologie hindoue, la Déesse de la lune, 
devenue Déesse de la nature, présidait, sous le nom dé Bhavänt 
(Naissance) à la naissance, et sous celui de Kälé (Effrayante), à la 
destruction et à Ja mort, Dans Ia Mythologie kimméro-thrâke, la 
Déesse de la lune, sous le nom dé Ciça (Mammelue), présidait à 
lamaissance et à l'entretien, et sous celui de Taranis (gr. Artémis 
Tauropolos), à la destruction et à la mort. Dans Ja Mythologie 
greeque la Déesse de la lune, en tant qu'Artémis Maîtresse (gr. 
Despoïna), Salvatrice (gr. Sôteïra), Accoucheuse (gr. Locheïa), prési- 
dait à la naissance (cf. lat. Lucina) et à la vie; et comme Artémis 
Chasseresse (gv. Agrotera) Bouvière (gr. Tauropolos), Tueuse de gé- 
nisses (gr. Perse-phonè ; lat. Proser-pina; gr. Perse-phatta), elle pré- 
sidait à la mort et à la destruction. Pour les mêmes raisons Artin- 
paza, la Déesse de la lune et de Ia procréation, chez les Scythes , 
devint aussi Déesse de la chasse et de la guerre, et, en celte qualité, 
Déesse de la destruction. Aussi étaitsce autant en sa qualité de Déesse 

de la destruction qu'en celle de Déesse de Ja divination (ef. p. 495), 
qu'elle avait à son service des Femmes Victimaires qui sacrifiaient 
les'prisonniers de guerre et formaient une espèce de corporation 
qu'ondésignait par le nom abstraîtneutrede Tucrie d'hommes (scyth. 
wairo-pata; Héyod., ojro-pata; v. Les Scythes, p. 36). Ces femmes 
qui avaient un caractère approchant de celui de prétresses d'Artin- 
pasa, imitaient dans leur extérieur et dans leurs mœurs (selon l'habi- 


tude généralement suivie par les prétres el les prêtresses dans l'An 


tiquité) la divinité qu'elles servaient; elles étaient armées comme 
des guerrières et des chasseresses (cf, Vairo-skura) ; et sous ce rap- 
por! les Grecs ont pu les comparer aux Amaxones vierges, prétresses 
de l'Artémis d'Ephèse, Mais comme le culte d'Artin-paza était plutôt 
orgiastique qu'ascétique, eb que les Scythes n'attribuaient à la vir- 
ginité aucun caractère de sainteté, leur Déesse de la lune n'était 
pas considérée, par eux, comme vierge, el les Femmes de la Tuerie 
. 14 
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d'hommes n'étaient par conséquent, non plus, vouées au célibat, 
comme le prétendaient les Grecs, trompés per une fausse ana 
logie qu'ils supposaient exister entre ces Femmes et les Prêtresses 
de l'Artémis d'Ephèse.. 

$130, Virginité de In Décuse de In June — L/1d66 de! 
la sainteté attachée à la virginité n'est pas née du sentiment na 
turel de la pudeur; elle n'a pas même une origine religieuse, puisque 
dans toute l'Antiquité, chez les peuples sémitiques aussi bien que 
chez les peuples iafériques, toutes les divinités sans exception, 
même les divinités suprêmes, et celles-ci surtout, sont représentées 
dans le dogme, dans le culte et dans la tradition (et cela sans aueun 
préjudice pour leur caractère divin eLsacré), comme ayant engendré 
d’autres divinités ou des héros et des héroïnes, qui, eux-mêmes, 
étaient adorés ou vénérés comme leurs fils ou leurs filles. L'idée ascé: * 
tique de la sainteté attachée à la virginité, doit son origine un système 
philosophique qui n'a pu naître que chez les Hindous, de tous les 
peuples de l'Antiquité celui qui a eu le génie philosophique par ex- 
cellence, et qui seul était arrivé par ses spéculations aux prémisses 
dont les conclusions renfermaient cette idée ascétique. En effet, 
d’après la métaphysique des Hindous, Dieu , en sa qualité d'esprit 
pur et absolu , a seul une existence réelle; le Monde matériel, la 
Création n’est qu'un reflet de Dieu, une Jusion ; et, par conséquent, 
la vie en dehors de Dieu, l'existence terrestre, est, pour tous lesétres 
qui vivent dans ce monde, une dégradation, un mal et un malheur. 
Mourir, pour vivre en Dieu, était regardé comme la délivrance du 
mal, comme la félicité suprême; revenir dans ce monde et yre- 
prendre, par la métasomatose , une existence physique ou terrestre 
quelconque, c'était comme encourir une punition divine, c'était 
subir le malheur, la conséquence du péché, Or, le corps, la matière 
ou la vie matériellement déterminée, étant considérés comme l'an 
tithèse de l'Esprit absolu ou de Dieu, et, par suite, comme la source 
du mal, où du moins comme l'empêchement du bien, la conséquence 
logique en était que la procréation, commé acte physique et meaté= 
riel, dut passer aussi pour un acte impur ; et c'est pourquoïla Con 
tinence dut être recommandée comme sainte et méritohe, Cet ascé= 
tisme, né de la philosophie indienne, pénétra aussi dans la religio 
populaire ou dans le Brahmanisme, malgré le dogme ancien qu 
servait de base au Culte des Mänes ou des Pères , et qui recomman= 
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daît à tout Hindou, même aux prêtres ou brahmanes, d'avoir autant 
derfils que possible, afin d'augmenter ainsi le nombre_de ceux qui 
sacriñeraient aux Pères où aux Ames des Trépassés. Cet ascétisme 
se rattacha principalement au culte de la Déesse de la lune et y 
trouva même son appui, parce que cette déesse, étant devenue la 
Déesse Nature, présidait à la fois à la vie et à la mort et favorisait 
également la procréation recommandée par la religion , etla con 
linence ou la virginité recommandée par l'ascétisme philosophique 
et religieux. À commencer du huitième siècle avant notre ère, l'in- 
fluence ascétique du culte de la Déesse indienne Bhaväni-Kalt se 
fivaussi sentir dans les religions des peuples de l'Asie occidentale: 
Elle s'exerça d'abord sur les Kimméro-Thrâkes qui étaient un peuple 
sacérdotal comme les Hindous, mais moins philosophe qu'eux. De 
Fnaqait chez eux le culte de la déesse Ciga (v. p. 209), qui était 
sérvié par des druidesses vierges ou, du moins, observant le célibat 
pendant la durée de leur sacerdoce. Des kèmméro-thräkes Grent pé- 
-nétrer le culle ascétique d’Artémis jusque dans la religion des Hel- 
Iènes, quicependant étaient unpeuple laïque peu portéau mysticisme, 

Des Drüuidesses, établies sur le Thermodon de la Thrace, fondèrent 
le sanctuaire d'Apollon et d'Artémis dans l'ile de Délos (y. Les 
Amasones, ete., p. 12). Ce fut encore de la Thrace que sortirent les 
Amiazones kimmériennes qui fondèrent la ville d'Ephèse, en con- 
sacrant à leur divinité Artémis-Efleithuia-Oupis un tronc de frêne, 
symbole de l'établissement (cf. Irminsûl, p.193), au-dessus duquel 
S'éleva plus tard le temple le plus magnifique de l'Asie Mineure. 
C'est dans le culte de l'Artémis d'Ephèse que se manifesta, autant 
Que le permettait le génie grec, l'ascétisme qui était originaire de 
Made et qui avait été transmis aux Hellènes par les Kimméro-thrûkes. 
Outre les attributions contradictoires qu'avait déjà depuis longtemps 
1x Déesse de la lune (v. p.208), l'Artémis d'Ephèse prit encore deux 
caractères contradictoires nouveaux, savoir celui de Mère et celui 
de Vierge. Comme Mère, elle eut le nom de Mamelue (gr. Amäxôn) 
evérait figurée avec de nombreuses mamelles, symboles de Ia ma+ 
térnité et de la fécondité. Comme Vierge, elle était servie par des 

prétresses on Amazones vierges et par des prêtres eunuques qui 

étaient nommés Megabuses , el qui se recrutaient parmi les paysans 

<ariens * établis autour d'Ephèse. 

CF. P. Méninée, Gasetle des Beaux-Arts, 15 juillet 1859, p. 76. 
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Au milieu du septième siècle avant notre ère, les Scythes apprirent 
à connaître l'Artémis tauropolos des Kimméries et l'Artémis d'E: 
Phèse dés Grecs ; mais ni l’une ni l’autre n’exerça quelque inflaénce 
sur le culte de leur déesse Artin-paza. Jamais les Scythes n'ont 
considéré leur déesse à la fois comme mére et comme vierge; elle 
était pour eux toujours la Déesse de la procréation et elle proté- 
geait les jeunes gens, non en lant que vierges, mais en tant qu'aples 
au mariage, Encore du temps d'Hérodote, les Scythes atiribuaient 
l'impuissance à la colère ou à la malédiction de la Déesse de la 
procréation, La déesse Artin-pasa différait donc de la déesse kim: 
mérienne, au point que celle-ci put passer pour une divinité étrane 
- gère aux Soythes; aussi ne respectèrent-ils point, lors de leurin- 
vasion dans la Tauride, le sanctuaire de l'Artémis kimmérienne, 
Les Seythes ayaat expulsé les Kimméries de ces régions, le cultedé 
l'Artémis tauropolos cessa dans la Chersonèse, et ses prétresses, 
les Druïdesses kimmériennes, disparurent de cette contrée. Mais 
Lien que le culte, à la fois orgiastique et ascétique de l'Artémis Faute 
ropolos, avec laquelle les Grecs avaient mis en rapport l'Arténiss 
Jphigéneta et l'Orestès-Dionusos de Lemuos, eût cessé dans Ja!Tau- 
ride, les anciennes traditions sur cette déesse kimmérienne, ainsi 
que celles sur Orestès et sur Iphigéneia, se conservèrent néanmoins 
parmi les Grecs. Or, comme les Scythes avaient pris la placerdes 
Kinuméries dans la Chersonèse taurique, et que peu à peu/ces cons 
trées au nord de la Mer Noire furent désignées sous le nom général 
de Scythie (v. Les Scythes, p.47), les Grecs substituèrent aussi lenom 
des Seythes à celui des Kimméries dans les traditions historiques et 
mythologiques de Ja Tauride. Voilà pourquoi l'Artémis tawropolos 
des Kimméries eut, dans la tradition mythologique des Grecs, le” 
nom d'Artémis scythique (Diod., 1H, 46), bien qu'il y ait euune 
différence marquée entre cette déesse et l'Artin-pasa dés Seythes. 
Cette dénomination d’Artémis seythique-devint de plus en plus or 
dinaîre dans les poëtes tragiques du siècle de Périklès, d'autant 
plus qu'à cette époque la civilisation grecque, commençant à rougir 
du culte sanguinaire de l'Artémis tauropolos (cf. Kallimachos , Hymw 
ad Arlemid.) , ne voulut plus qu'on le prit pour un culte grec oris — 
ginaire de Lemnos, mais préféra en attribuer l'origine aux Scythes,— 
qui alors passaient encore pour des barbares, Ayant confondu las 
Déesse taurique avec l'Artin-paxa seyihe, les Grecs donnèrent égn= 
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lement aux Femmes Victimaires, ou à la Tuerie d'hommes de celle- 
ci, le nom d'Amasones, par lequel ils désignaient les prétresses de 
celle-là. Sans doute il y avoit extérieurement quelque ressemblance 
entre les unes et les autres; mais les Viclimaires scythes avaient 
une origine distincte de celle des Prêtresses kimmériennes ; elles 
ne portaient jamais le nom d’Amazones, si ce n'est dans les récits 
fabuleux des Grecs, et leur caractère, quelque peu sacerdotal, ne 
les obligeait nullement à faire vœu de virginité. 

$131. Artinpaza Déesse de la Divination et Mai- 
tresse des Ames. — De même que le Dieu du soleil était égale- 
ment le Dieu de la Vision, de l'Inspiration et de Ia Divination (v. 
p: 185), demême sa sœur ou son épouse, la Déesse de la lune, 
paraît aussi avoir présidé à la Divination, à la Magie et à l'Incanta- 
tion. En effet la Tuerie d'hommes d'Artin-pasa ou les Femmes Victi- 
maires, qui étaient au service de cette déesse, n'avaient pas seulement 
l'office de tuer les prisonniers de guerre destinés au sacrifice, mais 
elles étaient aussi chargées de pronostiquer le destin ei les événe- 
mentsfuturs, en examinant les entrailles et le sang de ces victimes. 
Ces prédictions étaient sans doute faites sous l'invocation et d’après 
l'inspiration de la déesse Artin-paxa. 

Déjà à une époque antérieure à la séparation des différentes 
races iafétiques de leur souche commune, la Déesse de la lune s'é- 
tait confondue avec la Nuit, qui était considérée comme la Mere, 
du Sein de laquelle tout était sorti ét au sein dé qui tont devait 
rentrer (v. p. 208), Il semblait donc naturel aux Scythes dé sup- 
poser que les hommes, après la mort, se rendraient en partie chez 
leur Pére Targitavus (v. p.187}, et en partie chez leur Mère Artin-, 
paza, qui avait pris quelques-unes des attributions de Ja Déesse de 
la nuit. I est probable que le Dieu du soleil et la Déesse de la lune, 
comme divinités faisant la réception des Morts, portaient, déjà 
chez les Scythes, les noms de Kväleis (Efteayant, Noir ; norr. Här; 
sanse. Kälyas; gr. Hädès) et de Kvâlei (Effrayante, Noire ; norr. Hel ; 
sanse. Käli). 


#Le thème Kaba exprime l'idée de frapper (ef. lat. cellere); dé là le mot 
sanscrit Aaas (frappant, coup, instant), Frapper est aussi synonyme de éfrayer. 
De là le mot sanscrit hGlas (effrayant, noir). De hdlax dérive la forme fdlyas (te- 
nant du noir), à laquelle correspond la forme grecque primitive haliés, qui s'est 
changée pur transposition en Haïés (ef. Moïra p. Moria), et Haïlès s'est changé 
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b. La Déesse de la dune at ses Héritières duns La religion des pouples de la 
branche gète. 


$ 132. Le Dieu de In lune substitué à 1n Déesse de 
Ia lune, — À mesure que, dansda religion des Scythes, la déesse 
Artin-paza, outre les attributions qu'elle avait comme Déesse de la 
lune, en prit encore d'autres plus ou moins étrangères à sa spé 
cialité primitive, et que par là elle se rapprocha d'autres diviaités ana 
logues et se confonditavecelles, pour ensuite sedédoubleren presque 
autant de divinités qu'elle avait acquis d’attribulions nouvelles, il 
arriva que le rapport direct qu'on savait exister entre Artin-paza ët 
la lune s'effaça de plus en plus, au point qu'à la fin Artin-paze el 
ses dédoublements ou les déesses qui lui furent substituées, ne 
furent plus considérées ni reconnues spécialement comme déesses 
Lunaires. Dès lors la lune, comme astre , fut envisagée séparément 
ou en dehors de sa relation avec la déesse ou les déesses qui, pen: 
dant longtemps, étaient censéés y présider. Ce rapport étant donc 
rompu, les déesses héritières de l’ancienne ‘Artin-pasa eurent dès 
lors une histoire mytholugique distincte eL indépendante de celle 
de J'astre de la nuit, lequel, de son côté, eut aussi une mythologie 
conforme à la nouvelle position qui lui était faite dans la religion. 
Puisqu'on n'était plus alors dans la période de l'ättuition mytholo- 
gique, 'astre de Ja lune ne fut plus, comme dans l’origine, con- 
sidéré comme une divinité zoomorphe, mais simplement comme 
un objet de la nature. Cependant la lune jouissait traditionnellement 
d'un culte religieux ; on continuait donc à la considérer comme un 
objet sacré, et l'on imagina une divinité pour présider À cet astre. 
Cetie nouvelle divinité était naturellement anthropomorphe, comme. 
l'étaïent toutes les divinités conçues dans cette seconde période de 
h religion; et puisqu'elle n'était au fond que la personnification 
allégorique de l'astre de la lune, elle eut aussi le nom par leg 
on désignait alors cet astre, Or, jusque-là la divinité qui présic 
à Ja lune , ainsi que ses héritières, ayant toutes été dés déesses, la 
lune, comme astre, avait aussi été considérée comme étant du genre 


en Haïdes et Hâdès (ef. Ovusseus et Urusses). Dans les langes gêtes, la foune 
Kalias s'est changée, dans les unes, en Kvaleis (norr. Valil, duns lés autres, en 
Tfaleis, que les Gélo-Grecs ont rendu par Jhalés (voy.. p. 498). - . 


. DIMINITÉS ADORÉES. — ARTINPAZA. 215 


féminin, Mais depuis que Sél fut devenue l'Épouse du Jour (v. p.488), 
la divinité présidant à la lune fat aussi opposée à cette déesse et 
dut par conséquent passer pour être l'Époux de la Muit et le Frère de 
Sl. Voilà pourquoi l'astre de la lune eut le nom masculin de Mesuré 
(sansG.mâsas; goth. ména ;gr. mèn) ; et dès lors élant du genre mas- 
culin, la lune ne putplus se confoffire avec lesdivinités féminines, qui, 
autrefois, avaient été ses personnifications mythologiques. Cepen- 
dantles attribations de l'ancienne Artin-pazaet les mythes qui se rap- 
portaieat à la lune comme divinilé féminine, se conservèrent encore 
dans la tradition ; mais les unes et les autres furent maintenant rap- 
portés en partie au nouveau dieu Ména (lat. Lunus) ou Mäni, en 
partie aux Déesses qui furent les dédoublements et les héritières 
d'. L'ELE - 

Bien que Mäni fût considéré comme un Génie anthropomorphe, 
présidunt à l'astre de la lune, il y eut cependant encore quelques 
mythes qui, maintenant l'ancienne intuition mythologique, repré- 
Sentaient cet astre comme un évre sogmorphe féminin. Tel était, par 
exemple, le mythe norrain qui représente la lune comme une Biche 
courant dans le ciel nocturne , pour échapper au Loup qui la pour- 


suit. Ce loup qui, dans chaque mois, atteint sa proie ét la dévore + 


à moitié (ce qui est la cause de la diminution de la lune) porte, 
dans la mythologie norraine, le nom de Hati (Haïneux), et son 
dédoublement c'est le loup appelé le Hurleur (norr. Garrur; cf. 
jarmr; gr. Kerberos} ou le Hurleur de Mäni (norr, Mäna-garmr), qui, 
à la fin du monde (norr. Ragna-rükr, Crépuscule des Grandeurs), 
dévorera entièrément Mäni, c'est-à-dire l'asre de la lune. Ce mythe, 
dont Ja-forme prouve qu'il est très-ancien, a dû éxister déjà daus 


LParmi ces noms féminins de la lune, en langue scythe, on peut citer celui 
da mespla qui, d'après Hésvenrus (11, 878), est Je nom de la lune chez les Soythes. 
Noïci comment je m'explique ce nom. L'adjeetif masculin pifs signifiait plein 
(anse. purus; gr. polus ; goth, filu , pils). Le féminin en est pilà (pleine). 
A Cause de la croissance et de la di sance de la lune, les peuples primitifs 
considéraient cet astre comme nn Être mesuré, c'est-à-dire ayant une diffé= 
rente mesure où grandeur. Or, l'idée de mesure s'exprimait pur le mot mds ou 
"mes (of, l'allémanique meëz = all, mûse; illyr, mes = lune). Mes-pila signifiait 
done Pleine en mesure et désignait la Pleine-lune. Les Grecs ont changé Mes- 
Pilæ en Mespla et lui ont attribué la signification de Lune en général. Je ne sais 
s'il y à quelque rapport entre ce nom de la lune et celui de Mespila, qui est le 
nom propre den ville de Nimus (Xexorn., Anab., HT, 4, 10), et dontles Arabes 
ont formé plus lard le nom de Hossoul [Maoussil). 
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les traditions des peuples de la branche gète, avant de passer, avec 
cerlaines modifications, dans la Mythologie norraine, 

198. Le Séjour des Môânes dans la lune. — Diji 
l’ancienne Artin-paza, comme Déesse de la lune, recevait chez elle 
les Morts, et portait, comme Déesse des Morts, le nom de Kodii(v. 
p. 213). Le Séjour des Mânes était donc censé étre placé dans la lune, 
et cette idée se retrouve dans beaucoup de traditions mythologiques 
de l'Antiquité. D'après les Orphiques, par exemple, les dmes des 
hommes provenaient de la lune et elles y retournaient comme 
Mûnes après la mort des individus (cf. Orlando furioso, G.34, 
ott. 83). De même que aller chez Skalmoskis (v. p.497) signifiait 
mourir et aller dans le ciel, de même aller chez Kvali signifiait origi= 
nairement mourir et aller dés la lune. La preuve que les peuples 
de la branche gète plaçaient encore le Séjour de Hâli (p. Kuâli) dansla 
lune, et non, comme plus tard, dans l'Enfer (cf, all, Hülle), se trouve 
dans une tradition qui s'est conservée dans la mythulogie norräine, 
et d'après laquelle le Hurteur de Mâni norr, Mänagarmr), quandà 
la fin du monde il se sera emparé dé la lune, se gorgera de la wie 
(norr. ficrvi; ef, pers. lerver, mânes) des Morts qui auront passé 
dans cet astre(v. Vülu-sp&, p. 200). Cependant comme les Héritièrés 
de la Déesse Artin-pasa considérée comme Décsse des Morts et, 
comme telle, surnommée Hli, ne furent plus mises en rapport - 
avec la lune (v. p.214), on commença aussi bientôt à ne plus placer 
le Séjour de Häli dans cet astre, Ensuite comme ceute Déesse Haäli 
devint une divinité distincie des autres Décsses qui, comme lle 
étaient les dédoublements d'Artin-pasa, elle eut aussi son cycle 
mythique à part; et, dès lors, le Séjour de cette Déesse de lamort ne 
fut plus placé dans la lune mais dans les ténèbres et la froidure des 
régions septentrionales de la terre; et ce Séjour eut lui-mémele 
nom de Hälia (goth, hälia, la hélienne, l'enfer), formé de l'adjectil 
féminin dérivé du nom de la déesse Hüli*). 

$ 184, La déesse Shalmoskis aubstituée à Artin- 
paza. — De même que, chez les Scythes, Artin-pasa eut le nom 

* On pourrait considérer hlia, le nom de l'enfer, comme ayant été prrimiétiues 
ment le nom de Ja déesse, lequel serait devenu celui do son séjour. Mais hélia 
we serble dire uno foume dérivée de Häl, à moins que AGli ne soil une Jorie, 
contractée de hélia (of. sanse. kdli p. kälid) ct qu'il ne faille pur conséquent. 


admettre Mdlid, eL non comme je le fais Hâlé, comme la forme primitive du: 
nom.de la déesse. 
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de Vaitu-shura (Prompte à la chasse), dérivé de celui de son frère 
le Soleil Vaitu-shurus (Prompt à la chasse; v. p. 180), deméme, chez 
les Gètes, la déesse qui remplaça Artin-pasa eut le nom épithétique 
de Skalmoskis (Porte-peau , p. 491), qui était emprunté à celui de 
son frère le Dieu du soleil Skalmoskis (cf. Suidas, s. v.), On se figu- 
rait-Skalmoskis comme une décsse chasseresse et guerrière, et 
comme la Protectrice des héros qu’elle recevait chez elle après leur 
mort, au même titre que d'autres héros étaient reçus chez le dieu 
Skalmoskis (v. p. 497). Mais la principale attribution de la déesse 
Skalmoskis était de présider à la Production, à la Famille, à l'En- 
tretien, au Bien-Être et à la Richesse. En cette qualité elle eut 
l'épithète de Bienfaisante (got. bleid; norr. bläd). Elle dirigeait aussi 
la Destinée humaine, bonne ou mauväise; et, pour cela, elle avait 
à son service les Entreteneuses (gèt. Nas-vunas, Aime-l'entretien ; 
norr. Nornir), dont les Choisi-les-Occis (norr. Val-kyrior) n'étaient 
qu'un dédoublement ou une spécialisation. Comme Déesse de la Pro- 
duetion et de la Famille, Skalmoskis était aussi la Déesse de l'Amour 
conjugal, et, en celte qualité, elle aimait et protégeait les jeunes 
filles, non pas en lant que vierges, mais en tant que futures mères 
de famille. c 

De même que Artin-pasa avait été, chez les Seythes, la Déesse de 
la Divination (v. p, 213), Skalmaskis le devintaussichez les peuples 
gètes, Artin-pasa avait eu à son service la Tucrie d'hommes (v. 
p. 209); maintenant que les Gètes eurent des temples ou des sane- 
tuaires (goth, alhs; v. $ 171), les Femmes Victimaires, qui avaient 
composé autrefois la Tuerie d'hommes, prirent le nom de Conseil- 
lères du sanctuaire (Alhi-rünas). Ces Victimaires exerçaient aussi la 
Divination et la Magie, sous l'inspiration de la Déesse Skalmoskis , 
au service de laquelle elles étaient principalement placées. Chez les 
Kimmérothrältes, avec lesquels les Gètes avaient des rapportsdirects, 
la Divination et la Magie étaient fortement pratiquées; c'est auss; 
chez eux que des femmes vierges, renfermées dans une espèce de 
tour (mossun), rendaient des oracles. Les peuples de Ia branche 
gète, gagnés quelque peu par l'exemple et subissant l'influence des 
Kimmérothräkes, paraissent aussi avoir admis que les femmes vierges 
étaient les plus propres à la divination et à la magie. Cependant 
la virginité n’était nullement une condition indispensable pour en- 
irer dans le Corps des Conseillères du sanctuaire. Ces femmes, éla- 
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blies généralement au milieu des camps pour y prédire l'issuë des 
combats et des guerres, menaient, le plus souvent, une vie fort 
licencieuse; telles étaient, p.ex., les devineresses qui se trouvaient 
dans l'armée de Filimer, fils de Gandarik, et qui, par leurs dérègle: 
ments , inspirèrent à ce roi gote un tel dégoût qu'il les expulsa de 
son armée (v. Jornandès, De reb. get., c. 24). 


©. Los Héritière#d'Artinpaza dans la religion des Gormains et des 
Scandinaves. 


$ 135. La lune considérée comme @bjet et comme 
Personne, — La lune (norr, méni: v. sax. müno ; v.fris. môna) 
ayant été personnifiée, chez lé Scythes, dans Artin-pase, et puis dis 
tinguée, dans la religion des Gètes, des divinités anthropomiorphes 
qui autrefois y avaient présidé, fut envisagée, duns la mythologie 
scandinave, à la fois comme un astre el comme une personne. Ewef: 
fet, la nouvelle Cosmogonie où Cosmologie mythologique, qui venait 
de se former dans celte période, voulant expliquer l'origine/de& 
lune et du soleil, imagina qu'ils étaient , ainsi que les autres étoiles, 
des Étineelles gigantesques qui, lancées dans l’espace, hors du Séjour 
de Muspel, avaient d'abord erré sans règle, jusqu'à ce que les 'Ases 
leur eussent enfin donné pour guides deux Génies Mani et Sûl, Gest 
ainsi que les noms de Müni et de Sôl désignaient à Ja fois les æstres 
de la lune et du soleil, et les personnes allégoriques ou les Génies 
présidant à ces astres. Comme astres, la lune et le soleil eurent pour 
origine les étincelles sorties du Séjour de Muspel mais comme 
Génies, dirigeant la lune et le soleil, Mn et St eurent pour père 
Plotne ou le Géant , nommé Mundilfuri, dont le nom signifiait Al 
lanten circuit (norr. mund, cercle, tour; méndull, tour, axe) etqui 
éuxit, dans l'origine, lesymbole dela période ou du temps quisemeut; 
en quelque sorte, dans un cercle (cf. gr. chronos, p. 477, note)" 

S186, Freyia remplace la déesse Shkalmoskis, — 
Targitavus et Artin-pasa avaient eu, dans lareligion seythe, les noms 
épithéliques de Vaitu-shkurus et Vaitu-skura, qui, dans la mythologie 
des peuples gètes, furent remplacés par ceux de Skalmoskis le dieu, 
et de Skalmoskis la déesse, et, dans la mythologie sarmate et slave, 
par ceux de Pravys (Maitre) et de Pravaia (Maîtresse). Dans l'aire 
ligion des Slaves, les deux divinités, Pravys et Pravaïa, furenbcon- 
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sidérées comme le fils et la fille du dieu Vnirdus (v. p.238). Lorsque 
les peuples de la branche gète, surtout les Svies, furent entrés en 
rapport avec les Slaves (v. $ 34), ils adoptèrent d'eux et lé diéu 
Vnirdus, sous le nom de Niôrdr (Nérthus), et Pravys.et Pravaia, sous 
lesnoms de Freyret de Freyia, qu'ils substituèrent dès lors aux noms 
de leur dieu Skalmoskis et de leur déesse Skalmoskis. Les Slaves, à 
leur tour, adoptèrent des peuples de la branche gète leur dieu Ha- 
qunis. La tradition mythologique raconte ce fait en disant que les 
dieux Scandinaves, nommés Soutiens (norr. Æsir, Ases), et les 
dieux Slaves, nommés Seigneurs (sl. Pani; norr. Vanir, Vanes), 
après s'être combaitus, ont fait la paix et se sont donné des ôtages. 
Les Slaves (Vanes) ont eu pour dtage Hagunis (Hoenir) au long pied, 
et les Ases ont pris comme ôtages des Slaves le dieu Vnirdus 
(Nidrdr) et ses deux enfants Pravys (Freyr) et Pravaïa (Freyia), qui 
tous les trois portent, dans la mythologie norraine, l'épithète de 
divinités vanes. e 

Pravaïa chez les Slaves el Skalmoskis chez les Gètes, devenues l'une 
et l'autre les hérilières de l'ancienne déesse seythe Artén-paza, 
étaient au fond la même divinité sous deux noms différents. En 
adoptant Pravaia des Slaves, et en substituant le nom de Freyia à 
celui de Skalmoskis, les peuples issus dé labranche gète n'ont fait que 
remplacer le nom de leur déesse Skalmoskis par celui de Freyia. 
Aussi Preyia fut-elle en tout identique avec Skalmoskis et devint-elle 
l'héritière de son culte et de ses attributions. 

$ 482. Freyin Déesse de Ia Production, — Ainsi que 
Skalmoskis, Freyia, son héritière, présidait à la Production, à la 
Fécondité, à l'Abondance et au Bien-Être, Comme Déesse de la 
Production et de la Fécondité, Freyia a échangé souvent ses ateri- 
butions avec Frigg (Pluie), l'épouse d'Odinn, laquelle présidait 
aussi à la fécondité de la terre (v, p. 165). Ainsi dans l'ancien 
mythe de Freyia, pleurant ‘sur l'absence de son amant où époux 
Odr (le Went-du printemps, v. p. 462), Freyia à été substituée à 
Erigg (Pluie), comme Déesse de la pluie fécondante. En effet, les 
larmes d'or versées par Freyia, mise à la place de Frigg, sont les 
pluies qui fécondent la terre au printemps, en l'absence des orages 
amenés par les vents (personnifiés duns Odr ou Odinn); ce sont des 
pluies d’or, soit parce qu'elles sont aussi précieuses que l'or, soit 
parce qu'elles produisent des moissons dorées. Les Orphiques ap- 
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pellent également la pluie les larmes de Zeus. Freyia, l'Amante 
d'Odr, est encore substituée à Frigg (Pluie), quand elle est repré- 
sentée comme la Mère de Hnoss (Joyau); car les riches récoltes et 
les moissons dorées, symbolisés dans Hnoss, sont la production où 
da Fille de l'action fécondante de la pluie (personnifiée dans Erigg) 
et de l'orage (personnifié dans Our, cf. p. 166); et elles sont gardées 
par Fulla (Abonde, Abondance), qui est considérée comme fa Sui- 
vante de la déesse Frigg (Pluie fécondante) ou bien de la déesse 
Freyia substituée à Frigg- 
4 C'est aussi en sa qualité d'héritière de l’ancienne Déesse de 
dune que Freyia possède le collier nommé Bijou des Fils de Brisi 
{norr. Brisingammen), lequel est, en quelque sorte, le pendant de 
Hnoss (Joyau), la fille de Frigg. Car si Joyau désigné symbolique: 
ment les moissons et la récolte de l'été, le Brixinga-men, l'orne- 
ment de Freyia, désigne l'éclat de la lune, dont l'influence fécon- 
dante mûrit les productions de la terre et fomente dans lestélres. 
vivants l'instinct chaleureux de la reproduction. Cet éclat et cette 
chaleur de la lune sont symbolisés dans les Fils de Brisir: eUBrisir 
(Chaleureux ; cf, norr. brfsir, bouc) était sans doute un Alfeténé- 
breux (nor, dückalfr), symbole de la Chaleur humidede la térve: 

De même que le Soleil Fécondateur a été appelé le Sanglier (fur, 
v: p. 198) et que Freyr a eu pour symbole le verrat (norr. Hirändr), 
de même Freyiæ, comme Déesse de la Fécondité, a eu pour symbole 
la truie, ét a eu elle-même le nom de Truie (norr.Syr). Freyia prés 
side à l'Amour, au Mariage et à la Famille; elle protège les Jeunes 
gens en tant que futurs époux; elle aime les chants d'amoursebles 
amants, où ceux qui poursuivent des filles en mariage, lui adressent 
leurs prières et leurs vœux. Comme Déesse de l'Amour, Freyiæa 
pu être rapprochée de Vénus; et c'est pourquoi les peuples germa 
niques ont traduit le nom latin Veneris dies CR 

Vénus) par Freïa-dag (jour de Freyia). 

138, Freyin Déesse des Eaux. — nonecsli 
soleil et la lune, mais aussi les eaux et la mer passaient dans l'An 
tiquité pour des principes de fécondité. Aussi, chez les Seythes, 
le dieu et la déesse Vrindus (v. p. 287), qui présidaient aux Eaux, 
étaient-ils également le Dieu et Ja Déesse de la Production, C'est 
pourquoi Prauys (Freyr) et Pravaïa (Freyia), en leur qualitéde Soleil. 
er de Lune, sources de fécondité, devinrent aussi, dans la mythologie. 
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du Nord, le Gls et la fille du dieu eu de la déesse Vrindus; et, par 
suite, quelques-unes des attributions du père et de la mère Vrindus 
passèrent à leurs enfants. Voilà pourquoi Freyia est devenue éga- 
lement Déesse des Eaux. Sans doute, déjà chez les Seythes, le dieu 
et la déesse Vrindus portaient, comme divinités des rivières et des 
lacs, Le nom épithétique de Aime-submersion (Taupana). Ce nom a 
dù prendre, chez les peuples de la branche gète, la forme de Dau- 
pana (goth. daupian, submerger), et chez les Germains celle de Tau- 
fana ou Tavfana, nom propre que les Grees et Tucite (Annales, 1, 51) 
ont rendu par Tamfana. Ce nom désignait, chez quelques tribus 
germaniques, la déesse Nerthus, qui, ainsi que Derkeso (Atergatis) 
chez les Phéniciens, Isis chez les Égyptiens et la Vénus maritime 
chez les Grecs, était la Déesse de la mer et des eaux fécondantes. 
Aussi est-il probable que la déesse adorée chez les Svéves, et que 
Tacite a comparée à fsis, était la même que Taufana. Chez les 
Slayes, la déesse Nerthus avait sans doute le nom de Topien, qui cor- 
respondait à celui de Taufana; du moins ce nom paraît avoir été 
donné aux deux enfants du dieu slave Nirdus, à Pravys (Freyr) et à 
Pravaïa (Freyia). Lorsque les divinités uanes (slaves) Pravys et Pra+ 
vaia eurent passé, sous les noms de Freyr et de Freyia, dans la 
Mythologiescandinave, lenom slave de Topien fut anssi remplacé par 
lenom correspondant norrain de Gefn (anglos. geofon, gebhan; cf. 
dunirgs et querch ; Thalès et Vali). Ce nom de Gefn désigoait, dans 
l'origine, une divinité aquatique ; mais, dans la suite, il devint simple- 
ment un nom poélique abstrait signifiant la mer, Gefn est resté dans 
la mythologie norraine un nom épithélique pour désigner Freyia, 
considérée comme Déesse de la mer, Dans la religion des habitants 
dé l'ile de Séeland, Gefn, identique avec Freyia, se sépara de cette 
déesse el se constitua comme une divinité distincte, sous le nom 
quelque peu modifié de Gefion. Mais ce qui prouve l'identité pri- 
milive de Gefion avec Freyia, c'est qu'elle était, comme cette 
déesse, la protectrice des Vierges, etqu'elle passait pour l'Épouse de 
Skislär, qui, ainsi que Freyr, était un nom épique désignant le Soleil, 
le frère ou l'époux do la Lune (Freyia). La déesse maritime Gefn avait 
pour symbole un navire et pouvait, par conséquent, étre repré- 
sentée symboliquement, ainsi que Jsis, par une barque où un na- 
vire (Tacite, Germ., 9). Aussi pouvait-on lui donner, comme nom 
épithétique un nom de navire. Or, comme les anciens Scandinaye 
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se servaient d'arbres creux en guise de bateaux, ils donnaient aussi 
au navire les noms métaphoriques de frêne (norr. askr, v: p.99) 
et de pin de mer (norr. mar-düll); et de là Pin-de-Mer (Mar-düll) 
devint un des noms épithétiques de Gefn ou de Freyia, considérée 
comme déesse maritime (v. Chants de Sôl, p.175). 

$ 189. Freyia la Dame ou Ia Maîtresse. — En sa qua- 
lité de Déesse de l'Amour, du Mariage et de la Famille, Freyia, 
ainsi que l'avait fait son prototype Stalmoskis (v. p. 247), présidait 
aussi à l'Entretien et au Bien-Être de la famille ; -et c'est précisé: 
ment pour cette raison qu'elle portait le nom de Freyia qui signifie 
Dame (lat. domina) où Maîtresse de maison. En effet, ce nom de 
Freyia (all. fra) ne dérive pas du verbe fria (aimer) et ne signifie 
pas maitresse dans le sens d'amante; car, dans aucune langue ger- 
manique, ilne désigne le sexe, la femme, mais il exprime toujours le 
rang, la distinction (v. p. 484), et désigne la Mañtresse, l'Épouse, ou 
la Dame dela maison. Aussilenom de Freyior (all. Frauen), do: 
femmes de qualité, ne dérive-t-il pas de celui de la déesse lreyie 
comme le prétend Snorri, fils de Sturla, dans Fate 
Gulf (Gyfaginning); maïs ce nom honorifique de Dame est devenu 
le nom propre de là déesse qu'on considérait comme le type de la 
Dame, ou comme la Dame par excellence. Voilà pourquoi, quand 
la déesse Freyia sort, elle est assise dans un char traîné par/déux 
matous, Cen'est pas là un char de guerre, mais le char paisible"de 
la déesse Nerthus (v. Facir,, Germ., p. 40), ou une voiture telle qu'en 
avaient, danscetemps, les Dames nobles (Fornalds, I, 360). Les déux 
malous né sont pas ici les animaux symboliquesde l'amour, pratiqué 
au clair de la lune; mais le chat, qui ést habituellement assis s 
du foyer domestique, el qui s'attache au domicile plus encore 
personnes, es ici l'animal domestique par excellence; il est le ré- 
présentant du Génie du logis, ét, comme tel, il est consacré spécié- 
lement à Freyia la Dame , la Maîtresse du logis, Encore aujourd'hui 
les Lapons considèrent lé chat comme un Génie par 66 GE 
bitation; et en Allemagne a tradition populaire parle "de Gi 
domestiques appelés Katermann (Bon homme Matou) et 
mann (Bon homme Chaton). Les Keltes avaient également des 
Génies domestiques appolés Chats-Esprite (Kat-tuze ; v. $ 169). 

$ 140. Freyin reçoit chez elle les Oecis. — 
Gètes la Déesse des morts Hali se trouvait encore confor 
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déesse Skalmoskis (v. p.216); mais Freyia, l'héritière de Sal 
maskis, s'est complétement différenciée et séparée de Hel, l'ans 
cienne Hali (v. p. 213), Cependant les traditions sur l’ancienne 
Skalmoskis-Hali ne furent pas toutes appliquées à el; mais quel- 
ques-unes devinrent l'héritage de Freyia. C'est ainsi que le mythe 
rapporte qué Freyia, semblable à l'ancienne Halé, reçoit les guer- 
riers occis dans sa Salle nommée Contient-les-Siéges (norr. Sess- 
rumnir), nom qui exprime que celte salle est assez vaste pour 
contenir les siéges des nombreux hôtes de Freyia. D'un autre côté 
Preyia, comme antérieurement Skalmoskis et comme son frère Freyr 
{v. p. 201), portait aussi quelquefois un caractère héroïque el 
guerrier (cf. p. 206)!, et c'est pourquoi les mythes épiques rappor- 
laient que cette déesse guerrière se mettait à la tête des Valkyries 
et, comme Déesse des Morts, invitait à venir chez elle les guerriers 
illustres qui étaient tombés dans l'occision (norr.val). En sa qualité de 
déesse guerrière et de Déesse des Morts, aussi bien qu'en sa qualité 
de rivale et de doublure de Frigg (v. p. 249), Freyia devint l'Amante 
dOdinn, de ce dieu guerrier, qui fut substitué à Skulmoskis (Ereyr, 
# p: 204), le Seigneur des Ames, et qui futsurnommé le Père des Occis. 

Dans les mythologies et dans les religions anciennes, les attribu- 
tions des dieux leursont maintenues le plus souvent dans la tradition, 
maisees attributions ue sont pas toujours rapportées aux mêmes 
dieux pour les mêmes raisons: le plus souvent la raison première 
est oubliée et l'ancienne attribution, qui est donnée à telle ou telle 
divinité, est motivée plus tard sur les habitudes, les usages, les 
institutions de celte époque postérieure, C’estainsi, p, ex., que dans 
la Mythologie norraine la circonstance que Freyia reçoit chez elle les 
guerriers occis n'est plus motivée, comme dans l'origine, par son 
caractère de déesse guerrière et de Déesse des Morts, mois par les 
meurs de celle époque postérieure qui ont fait donner à celte 
déesse les attributions de Dame, de Maîtresse de maison. En effet, 
danse Nord il était d'usage que la moitié des gens de la maison 
fütnourrie et entretenue par le Muitre(cf. anglos. hläf-ord, donne- 
miche; angl. Lord) et l'autre moitié par la Mattresse (anglos. Hlàf- 

À Freyla est fille de Niërdur qui porte aussi le nom de Æügnir ou Hœnir (voy. 
p. M). Or, Hilldr (p. Kuilldr, Qui frappe, la Déosse du combat sanglant), Ja 
file de Hügnir, correspond à Freyia (considérée comme Uel), la fille de Niérdur. 


Hilldr n'est donc que la spécialisation et le dédoublement de Freyia considérée: 
comme Déesse de la mort. 
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dige, boulangère ; angl. La-dy}, C’est pourquoi il est dit dans le mythe 
norrain que freyia choisissail, pour sa part, la moitié des Occis, 
et que l'autre moitié entrait chez Odinn pour devenir les Fils adop- 
tifs, les domestiques (lat, liberi, v. p. 101), les Troupiers-niques de. 
ce Pére des Occis(v. p.197). Enrecevant chez elle des guerriers occis, 
Freyia remplissait ainsi les fonctions paisibleset domestiques de Mai- 
tresse de maison; et elle sesubstituait encore de celte manière à Ja, 
déesse Frigg qui, elle aussi, comme épouse d'Odinn, recevait dans 
Corridor-de-joie (Vin-gô1f) la moitié du nombre des Occis, Déjà les 
noms qu'on à donnés à la résidence et à la demeure de Freyia, in: 
diquent que celte déesse y remplit envers les guerriers les devoirs 
de l'hospitalité, et qu'elle leur fait, comme Dame, les honneurs du 
logis. En effet, le nom de Pelouses d’assemblée (nor. Féllvängur), 
nom donné à l'Enclos de Freyia, à une signification analogue à 
celui de Champ de mar, de Champ de Mars, et indique quelles 
guerriers d'Odinn tenaient une espèce de cour plénière dans la ré- 
sidence de Freyia, leur Maitresse ou leur Dame, Lé nom deCon- 
tient-les-siéges (norr. Sess-rumnir) exprime que c'est une salle de 
récéplion où l'on assigne des siéges d'honneur aux nombreux 
hôtes qui y arrivent. 

Nous venons de passer en revue loutes les divinités qui sont les 
dédoublements et les héritières de l'ancienne déesse Artin-pasa: 
Cette Déesse de la lune ainsi que ses Héritières ont subi, avécle 
temps, plusieurs modifications très-marquées; mais ce qui, pour 
nous, est la chose essentielle, c'est de voir que ces modifications 
tiennent à un développement continu des conceptions mytholo- 
giques, el que, par rapport à la déesse Artin-pase, comme pour les 
autres divinités de la race scythe, la religion des peuples dela 
branche gète forme la transition naturelle et nécessaire de l&reli- 
gion des Scythes à celle des Gernrains et des Scandinaves, 


- 
CHAPITRE XNIL. pa” 
LE. LE FEU, — TAVITI Ld 


a. Conception de la déesse Tavili ehez les Seythes. 


$141.Noms primitifs du feu dans les langues iafé- 
tiques. — Les peuples primitifs ont de bonne heure senti lim 
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portance, l'utilité et la puissance du feu, lequel est le seul élément 
dont l'usage établit, dès l'origine, une différence marquée entre 
le genre de vie des hommes et celui des animaux, et le seul aussi 
dont l'emploi valüt à l'espèce humaine la conquête et la soumission 
de la nature. Aussi les peuples primitifs de la race de Jafète ont-ils 
considéré le feu comme une puissance divine, et l'ont-ils, par consé- 
Quent, adoré comme une divinité, Ce qui frappait surtout leur ima 
£ination à la vue du feu brûlant, c'est qu'il semble affecter de s'é- 
lever en pointe et de présenter comme des dards mordants ou pi- 
quants. C'est pourquoi ils ont donné au feu le nom de Mordant 
{sanse. agnis p. daknis*; lat. fgnis; lith. ugnis). En même temps le 
feu leur semblait être un animal vorace, dévorant les objets qu’il con- 
Sumait. C'est pourquoi on l’a aussi nommé le Dévorant (véd. athar; 
æeud. âtars ; v. all. eil; cf, pers. atesh et Phéb. esh; cf. sans. kula- 
aigus, mangeur d'offrande). Enfin par son pur éclat, qui ne souffre 
aucune souillure, le feu semblait étre à la fois l'élément pur et l'é- 
Jément purifiant par excellence, et, pour cette raison on lui a en- 
core donné le nom épithétique de Purifiant (gr. pur; goth. fon} v. 
aile viuri; cf. lat. februus). Le ciel passait pour étre le générateur 
-primitif du feu; et le feu céleste se montrait surtout dans le soleil 
el dans Ja foudre, Aussi croyait-on que les objets provenant du ciel 
élaient faits de feu céleste, c'est-à-dire d’or ardent et brillant; et 
c'estpourquoi une tradition chez les Seythes rapportait, parexemple, 
quele soc, le joug, la hache et la gourde, qui passaient pour être 
tombés du ciel (Hérod., 4, B), étaient faits d’or ardeñt. Le fou terrestre, 
qui était à l'usage des hommes, était considéré comme une particule 
détachée eu conservée du feu céleste, soit du soleil, soit de Ia foudre. 
Aussi, dans toutes les mythologies, le feu terrestre, considéré ou 
corme objet ou comme divinité, a-1-il toujours été mis en rapport, 
soit avec le Dieu du soleil, soit avec le Dieu de la foudre, soit avec 
l'unetl'autre à la fois. Voilà pourquoi, chez certains peuples , le feu 


MC: sanse, dag: gr. dak-n6; all. sache ; san; de la mêmé manière les mots 
fanscrits ahan (jour) et agru (larme) proviennent de dahan (cf. norr, dagan . 
point du’jour) et de dagru (gr. dakru; ef. seyth. sakiru). À mesure que j'avance 
dûns l'analyse des thèmes primitifs, jy trouve d'avantage la confirmation de la 
thèse que j'ai émise ÎL y a vingt ans (voy. p. 19), savoir que les mots com- 
Mieniçant par une voyelle sont à ramener à des thèmes primitifs antékistoriques - 
éommençant par uñe consonne. Même dans l'idiome védique, fl y a déjà des 
rormes dépouilées de leur consonns initiale, 
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sacré de l'autel, s’il venaitàs'éteindre, ne pouvait être ravivé qu'au 
moyen des rayons du soleilou par le feu provenant de la foudre. Dans 
l'Inde, le dieu Agnis était représenté avec deux faces indiquant 
qu'il était à la fois le feu céleste et le leu terrestre; et ce qui prouve 
que ce Dieu du feu n'était que le dédoublement du Dieu du soleil, | 
c'est qu'on se le figurait monté sur an bélier qui était l'animal con: 
sacré au Dieu du soleil (v. p.190). Dans l'origine le feu terrestre 
(le Mordant, le Dévorant) était adoré comme une divinité 400- 
morphe, soit comme Serpent (sansc. ahis; gr. echis; lat. angvis!), 
soit comme Loup (ex. le Loup d'Apollon), soit même comme Bélier 
(ef. Phryxus). Dans la suite, au lieu d’adorer le Feu lui-même on 
adorait le Dieu du feu, et dès lors celte divinité dut devenir an- 
thropomorphe. Comme.Je feu terrestre passait pour être une Pro- 
duction ou une particule détachée du feu céleste, c'est-à-direrdu 
soleil ou de la foudre, la divinité qui présidait au feu terrestre 
était aussi considérée comme la Fille du Soleil ou de la Foudre, 
C'est ainsi qüe, dans la Mythologie hindoue, la Déesse du fou Tapati 
(Fomentante, Échaulante; ef. lat. tepida, tiède) était Fille de 
Vivasmän (le Découvert, le Soleil) et de Tehäy@ (Ombre, Nuage 
orageux). <: 
$142. La déesse Taviti chez les Seythes, — Les 
Soythes donnaient à la pierre focale (pers. adoscht; gr. esehara), 
c'est-à-dire à la pierre sur laquelle on allumait le feu Cugnis) lenom 
de brûlée (scyth, tapiti, taviti; ef, sansc, dhavité), C'est pourquoila 
Déesse du feu était aussi appelée Taviti(Hérod., IV, 59, Tabiti) d'après 
la pierre focale qui lui servait d'autel (gr, hestia). On-considérait 
sans doute cette déesse comme la fille de Tivus (le Ciel) ou de Pirkunis 
(v. p. 156) le Dieu de la foudre, et plus particulièrement.comme. 
— 
# Un animal iforme, qui, ainsi que ses congénères réels ou-fetil 
angui ! que gél Lits, fois que 


le crocodile, le dragon (chinois lung), la salamandre, elc., a été ré 
dieu du soleil où à celui du feu, c'est le lézard, dont le nom germanique 

dehsa (al. ei-dechse ). Ce nom se compose de épi, qui signifie serpent (parce 
léeard est un serpent à quatre jambes) et de dehsa (la taissonne), pare 4 
lézard est bas sur jambes et marche les pieds tournés en dehors, comme 

ete faïsson. Le taisson (it, tasso, de l'allemand dachs) est ainsi nommé parce que 
c’est un animal fouilleur (angl. dig, diteh fouiller), qui se creuse. pour s'y logerçun 
trou ou terrier, Le lézard, ainsi que le taisson, a aussi sa retraite dans un 

un ouvrage intéressant qui vient de paraître : Essai de Paléontologie lin À 
l'auteur, M. ADOLPHE PICTET, explique le nom de egi-dehsa comme s'il : 

ayant le corps où lu peau d'un serpent, voy. p- 498. d — 


_Si 
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la fille de Targitavus, le Dieu du soleil. Comme la production et 
* l'emploi du feu, soit pour un sacrifice, soit pour l'usage dans la 
famille, passaient, chez les peuples primitifs, pour une faveur, où un 
privilége accordé par le Ciel, ou bien pour un avantage résultant de 
l'industrie ou du travail individuel, on attachait naturellement au feu 
qu'on avait allumé artificiellement l'idée de privilége, de propriété 
exclusive, et on n’accordait la jouissance de son feu et le droit de - 
participer à son sacrifice, qu'à ceux qu'on considérait comme les 
siens où comme s& famille (v. p. 447). Le feu (ugnis), et par’ suite la 
pierre focale (tavilijon le foyer (lat. focus, foyer, feu), ainsi parti- 
cularisé et en quelque sorte approprié pour l’usage religieux et 
économique de Ia famille, devint donc par cela méme le signe ex- 
térieur, le symbole et par suite le nom de la famille (scythe taviti, 
foyer, famille; cf, turc odjak, foyer, famille). Ensuite, comme dans 
l'état patriarchal, non-seulement Ia tribu, formée par l'aggloméra- 
tion des familles, mais encore la nation tout entière formée par 
agglomération des tribus, constituaient également une famille plus 
où moins étendue, lenom de foyer (taviti) servait aussi à désigner non- 
seulement la famille mais encore la tribu, et par extension la nation ou 
le peuple (ef. Tavit-varus, Garde-peuple, p.184; kelt. Teut-atès, Père 
du Peuple; goth. thioth, p. theuth, famille, tribu ; pers. dûd, p.dhavid, 
foyer, ation). Taviti, la Déesse du feu, était donc à la fois la Déesse 
de la famille, de la tibu et dela nation, et, en cette qualité, elle 
avait le surnom épithétique de Reine des Scythes (Hérod., IV, 497), 
commeson père Targitavus avait celui de Protecteur du peuple (scythe 
Tavit-varus ; scytho-grec Teut-aros). Enfin comme, chez les peuples 
anciens, l'idée de famille se rattachait à celle de foyer, et quelefeuou 
le foyer était le représentant du domicile, la Déesse du foyer était 
aussi la Déesse protectrice du domicile. En latin Vesta (Fixe, cf. lat, 
festu; all. feste) signifiait proprement Établie, Habitation (cf gr. astu, 
p:vastu, habitation, ville), et devint le nom de la Déesse du domi- 
cile représenté par le foyer. En grec hestia (sous-entendu escharæ, 
pierre focale) signifiait originairement la domiciliére, c'est-à-dire la 
pierre focale ou le foyer du domicile ou de l'habitation, et devint 
ensuite le nom propre dé la Déesse du Foyer et de l'Habitation *, 
En sa qualité de Déesse du Foyer et du Domicile, Taviti portait, 


Le nom de Hestia est, quant à sa forme, un adjectif féminin dérivé d'un 
autre adjectif féminin hesta correspondant au latin vesta (festa). 


28 CINQUIÈME PARTIE. 


chez les Scythes-Hellènes, le nom équivalent grec de Hestie, nom 
par lequel Hérodote l'a aussi désignée. 

Les Soythes qui , dans l'origine, étaient généralement ichsdee 
n'avaient pas de demeure fixe (ef. lat. Vesta), considéraient comme 
leur domicile la place-où ils avaient momentanément établi eur 
foyer familial, c'est-à-dire leur pierre focale (taviti; gr. hestia; ef, 
norr, hl6d; arin-hella ; bœur-hella) qu'ils avaient l'habitude de trans= 
porter avec eux, dans leur char, d'un endroit à l'autre. Ce foyer 
domestique portatif était sacré et inviolable, d'abord comme sym- 
bole de la famille, et ensuite comme servant d'autel dans les sacri- 
fices domestiques, Cette espèce d'autel était sous la protection de 
Taviti, considérée comme Déesse protectrice de la famille, Le voi 
étant le père ou le chef de la grande famille, c'est-à-dire de latibu 
ou de la nation, son foyer était aussi pris pour l'autel public (gr, 
hestie koïnè ; hestia prutannitis) et servait, comme tel, dans les ge 
erifices publies. Cet autel national était sous la protection toute spé: 
ciale de Taviti, considérée alors comme Déesse de la nm, € 
c'est pourquoi Taviti portait elle-même, chez les Seythes-Hellènes, 
le nom de Hestia koïnè (Vesta publique; v. p. 192). = 

De même que, chez les Grecs et les Romains, jurer par Hestiw où 
Vesta, c'est-à-dire par la religion, le nom et la majesté du le, 
était un serment plus solennel que celui qu'on prétait par Par 
le Dieu du feu céleste ou de la foudre vemgeresse (v. p. 467), de 
même jurer par le foyer du roi, c'est-à-dire par l'autel public oupar 
la déesse Taviti, passait pour le serment le plus sacré chezles Seythies 
Voilà pourquoi lorsqu'un serment ainsi prêté était faux ou qu'il 
violé, cela passait pourune profanation non-seulementdufoyérp 
c'est-à-dire de la majesté du peuple, maîs encore pour une 
du culte sacré de Taviti: Aussi cette déesse protectrice de Lanaton 
dévait-elle venger cette injure ; et comme le roi, en sa qu 
chef, à la lois politique et religieux, de son peuple (y, p. 108) 
responsable de toute infraction à la loi (v. $ 479) et de tou 
fanation du culte et des mœurs, c'était sur lui que la dée 
tragée se vengeait en l'afligeant d'une maladie gravé; ju 
qu'il eût trouvé et puni le parjure (Hérod., IV, 68). 
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b, La Déeste du feu ot ses Héritières dans la religion des Pouples de la 
x branche gète. 


$ 145, Noms du feu dans les Inngues gètes. — Les 
peuples d'origineseythe, étant entrés, pendant cette seconde période, 
encontactavecles Grecs, les Thräkes etles Kelles, ont subi l'influence 
des idées de ces nations qui étaient plus civilisées qu'eux; et c'est 
pourquoi il s'est opéré aussi, dans leur religion, un développement 
et quelques changements notables. L'ancien nom d'ugnis (mordant, 
w- p.295), par lequel on désignait le feu, se changea en dhns 
(goth. awhns), et prit peu à peu la signification de foyer et de four 
(v. all. oven ; ef. gr ipnos, p. iknos, feu, four), eLse substitua ainsi à 
l'ancienne expression de taviti, qui prit de plus en plus la signifien- 
Lion exclusive de nation. L'autre nom du feu, savoir aiturs (dévorant, 
M2 p. 225), se changea en eit et eitr, el finit par prendre la signifi- 
cation de venin. Le troisième nom furi (purifant) dont la forme pré- 
valut sur celle de fun (cf. all. fun-ke, petit feu, étincelle), continua à 
être employé pour désigner le feu en tant qu'élément purifiant (cf. 
= neotfyr, \. p. 232). Un quatrième nom, qui semble s'être formé dans 
celte période, est celui de eldir qui avait, peut-être , dans l'origine 
la forme de éndis, et corresppndait sans doute au sanscrit indhas 
(brülant, cf, gr. aith-èr), mais qui plus tard fut pris dans le sens de 
vie, Ge sens semblait indiqué par l'étymologie dans les langues 
germaniques et répondait à l’idée qu’on avait alors sur l'origine 
du feu, En effet, d'après les idées cosmogoniques qui se dévelop- 
pèrent dans celte période (ef. p. 218), lé feu fut considéré comme 
l'être primitif de la création, De là, encore chez les Scandinaves, 
leslocutions proverbiales de: plus ancien que le feu (élri eldstr} ; 
vieuxcomme le feu (eld gamall), Ensuite, de même que le feu était 
considéré comme le Principe de toutes choses, on croyait aussi qu'il 
serait le Destructeur de toutes choses à la fin du monde, On imagina 
doneun feu souterrain qu'on pérsonnifia dans une espèce de Vuleain 
nommé Suartus (Noirci; norr, Surtur), et dont on supposa, selon Ja 
mythologie germanique et scandinave, qu'il viendrait, à la fin des 
siècles, brûler le ciel etlatérre, comme Agnis où Kälas, surnommé 
le Mangeur du monde (sausc. Djagad-bakehalas) dans la mythologie 
hindoue, ou comme Dush-ak (Mal-portaut) dans la my 
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perse !. C'est à son rôle de Destructeur du monde que se rapporle 
le nom épithétique de Müd-spildis (norr. mû-spill, Gâte-monde), 
donné à Svartus, et qui, dans la suite, devint le nom du Séjuurde 
Surtur ou de la personnification du feu destructeur du monde ap= 
pelé encore le Crépusculaire des âges (norr. Aldursndri). 
$444. La déesse Thiuth. — Le nom de Taviti se changea, 
daus les langues gètes, en Theuth (p. thevith), et Theuth se changea 
en thiuth, que les Seythes-Hellènes ont prononcé Zivuth. À mesure 
que lé mot dns, prenant la signification de foyer ou four, se 
substituait peu à peu à cavité, qui prit exclusivement la Significa= 
tion de nation, le personnage mythologique Theutk (Nation). ne 
resta plus, comme l’ancieune Taviti, Déesse du feu, mais devint 
exclusivement le symbole et Ia protectrice de tout ce qui est nu 
tional. Aussi les ibus de la branche gète, ayant a conscience et le 
sentiment de leur commune origine, se donnaient-elles toutes le nom 
de Fils de Nation (gète Thiuthidai ; Hésych., 1, 4585, Zibuthides; 
cf Karpidai, p.84, note), c’est-à-dire de Véritables fils (gr. gnésioi, 
+. p. 79) de la déesse Nation (Thiuth), par opposition aux étrangers 
(walahiskai, welches) et aux bdtards issus des Gréco-Scythes, dés 
Thrâko-Scythes, et surtout des Thrâko-Gètes (cf. p.84). Plastardle 
nom mythologique de Fils de la déesse Nation [ut remplacé parle 
nom ethnique plus abstrait de Fils de la Nation [Thiudiskai, Mu- 
‘desques, v. p. 73). Ce qui prouve que, du moins jusque vers 320 
avant noire ère, Thiuth, que les Grecs rendaient par Koïnè Hestia, 
x. p. 228), était encore un personnage mythologique, c'est que 
Hékatæus d'Abdère, dans ses Égyptiagues, dit que Zalmoskis attei- 
buait sa législation (v. p. 192) à cette Déesse (Diod, de Sicile, 4, 
94). Cette donnée prouve en même temps que la Déesse Thil, 
comme anotennement Tavitë, était la Protectrice de la nation etde 
tout ce qui tient à la nation, telles que les mœurs, les coutumes, 
les lois, la religion et la législation ; et c'est pourquoi la tradition, 
devenue evhémériste dans la bouche de Diodéros, rapporte quelé 
dieu Skalmoskis, qui présidait à la justice publique, atiribuaities 
Jois et les coutumes nationales à la déesse Thäuth (gr. Roïnè hestia). | 
2 Le Stoïcisme n'est pas d'origine grecque, mais ilse rattache par l'intermé= | 
diaire des écoles phénico-syro-chaldécanes à une philosophie qui, évidemment, | 
est originaire de l'Inde. De là l'idée de la Confagration de Pc dans 
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C'est comme Gardienne des lois que Thiutk a probablement eu le 
nom épithétique de Varu (Gardiewne), et, en se dédoublant, élle a 
produit ensuite, dans la mythologie norraine, le personnage allé- 
gorique nommé Vôr (v. Snorra Edda, ed. Rask, p. 37). 

$ 145. Divinités héritières des attributions de 
Thiutin. — En sa qualité de Déesse du feu, Thiuth, ainsi que l'an- 
cienne Tuvité, était fille du Dieu du soleil Skamostis ou du Dieu de 
la-foudre Firgunis, appelé aussi Hlôdurs (Ardent, v. p. 163) ou 
Veilis (Sacré), qui était né du dédoublement de Firgunis. Lorsque 
Thiuth devint exclusivement Déesse de la nation, ses attributions, 
comme Déesse du feu er les mythes qui se rapportèreut à elle en 
sa qualité de divinité présidant au feu, durent se transmettre ou 
revenir, du moins en partie, au Dieu du soil, Skalmoskis, et au 
Dieu de la foudre, Hlôdurs, appelé plus tard Thonars. Skalmoskis. 
ayant eu , dans l'origine, quelques attributions du Dieu de la foudre 
Cv: p. 494) et ayant pris, comme tel, le nom épithétique de 
Hiôdurs (Ardent, Brasier) , sa femme ou sa sœur Skalmoskis eut 
aussi le nom de Hlédvinia (Amie de l'Ardent), et hérita, en cette 
qualité, des attributions de Thiuth, considérée comme Déesse du 
feu. Enfin comme Protectrice de Ja Famille, de la Tribu et de la 
Nation, c’est-à-dire de la Parenté en général, Thiuth eut le nom 
épithétique de Sifiæ (Parenté). Ce mot s’est sans doute déjà trouvé 
dans les idiomes seythes comme nom commun, mais ce n’est pro- 
bablement que dans les langues gètes qu'il est devenu lenom propre 
d'un personnage mythologique, Ce nom épithétique, par su significa- 
tion convenait bien à la déesse Thiuth, à la fois la Protectrice du 
Foyer et de la Parenté. La forme primitive du mot à di étre safia 
(ef. sansc. sabhyas, amical, associé, ayant la même lumière, sa- 
bhä, ou le méme foyer), et ce nom a dù exprimer danS'origine Ja 
parenté de ceux qui, comme membres de la famille , de la tribu où 
dela nation, se réunissaient autour du même foyer domestique ou 
du même autel publie (cf. gr, Héphaïstos, et Le superlatif du sanscrit 


sabhyas 


2kuus, Zélschrift, V, 214; MaxmAnDT, Germianisehe Mfythen, p. 104, Cf. 
Aur. MaunY, Hist. des Religions, ele, 108 (8). 
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<. La Déeste du feu et 164 Héritières dans la roligion des Germains et des 
Scandinaves. 

$ 146. La déesse Thiuth disparaît de la religion, — 
Les mots les plus usités dans les idiomes germaniques et scandi- 
naves pour désigner le feu étaient eldr et fyr (v.-all. fur). Eldr si- 
gnifiail le feu considéré comme l'élément primitif (y. p. 929): for 
désignait le feu comme élément purifiant; de là le nom du n 
qu'on allumait principalement pour pousser à travers lui les trou- 
peaux afin de les purifier, ou afin d'éloigner d'eux les mauvais 
génies ou les maladies contagieuses®. Le mot thioth (v. all. deut, dioi), 
dérivé de l'ancien taviti (feu), avait perdu complétement la signif= 
cation de feu; il ne signifiait plus que nation, el, par catachrès: 
désignait, dans l'idiome norraïn, une réunion de rente homi 
Ce mot n'était pas non plus employé comme nom propre Mais Ste 
lement comme nom commun, C'est pourquoi le nom propre 
Thiuthidai (Fils de la Déesse Thiuth, v. p. 230) fut remplacé par 
nom commun de Thiudiskai (Nationaux, Tudesques). Le nom de ha 
Prophétesse alamanique Thiota, qui figure encore au neuyièl 
siècle , est un petit nom, c'est-à-dire un nom contracté d'un, nom 
propre composé avec le mot thiot (peuple), tel que, par exem 
le nom allégorique et encore presque mythologique de Thioe 
(Mamelle du peuple; v. Fiolsvinnsmäl, sur. 39). Le nom et les at- 
tributions de Thiuth, comme Déesse du Feu et dela Nation, 2 
ainsi complétement disparu de la langue et de la religion des Ge 
mains et des Scaudinaves, les mythes et les attributions de celte 





* La forme et le sens du mot en question ne sontpas encore fixés avee certitude. Lo 
mot est évidéffment vieux-saxon. c'est-à-dire qu'il appartient au 
n'était plus compris par les copistes des Copitulaires de Charlemagne, qui étaient 
des Zranks; et c'est pourquoi en le transcrivant ces copistes l'ont dé 
être la forme véritable était neotfyr (feu purifiant le bétail: anglos. néai, | 
norr, naut; frank. nôx), Los Francs du temps de Charlemagne n'avaient 

! nés-fiur, dont le nom aurait pu leur expliquer la signification du 

neolfyr. Us crurent donc que ce mot saxon était identique à nôtfiur (feu 
lence) et qu'il désignait un feu produit par la friction ou par un moyen viol 
Possible aussi que le mo saxon Ctait nid-fyr, et désignait un feu qui sort-de ré 
pulsif magique (nor. nid) contre les mauvais Génies auteurs des maladies cons 
tagisuses (cf. nids/ëng, p. 188). L'explication proposée par M. S, Gta (| 
Mythol., p. 874) ne repose encore, comme celles que je propose ici, | 
ung conjecture ou hypothèse. - 
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Déesse se répartirent entre plusieurs divinités qui étaient ses dé- 
doublements et qui devinrent ainsi ses héritières. 

814%. Froyia; Friggs Rindur; Hlôdyn; Sif et Vür, 
— Quelques mythes sur Thiuth, comme Déesse du Feu et de la 
Famille , furent reportés sur Freyia la Dame, considérée comme 
présidant à la Famille et au Foyer domestique (v. p. 222). Les attri- 
butions.de Thiuth, comme Souche de Ja Nation et comme Source 
de prospérité, tombèrent en partage à Frigg, la Déesse Suprême et la 
mère de Hnoss (v. p.220), et à Kindur, la Déesse de la Richesse et 
de l'Abondance (v. p. 240). Les attributions de Thiuth, comme 
sœur ou épouse de Hlôdurs(v. p.234), se spécialisèrent dans Hlôdyn 
(vieux-all. #ludana, Amie de l'Ardent), qui devint la Déesse du 
Foyer brûlant (norr. hlôd), Dans Ja suite le nom de foyer (hlôd), qui 
avais été employé pour désigner le domicile (v. p. 228), servait en- 
core à désigner la terre, considérée comme le Domicile par excel- 
lence (norr. salr) ou comme le Séjour (norr. heimr) des hommes 
(lat, fumani ge humuls terre), ainsi que le ciel était le Séjour et le 
Domicile par excellence des Dieux appelés Célestes ($ 465). Dès lors 
le nom de Hlédyn (Amie du Foyer) signifiait aussi Amie de la terre, 
el, par conséquent, Hlôdyn a pu se confondre avec Lürd (v. p.476] 
ou Fidrgyn ; de sorte que la Déesse de la terre eut, entre autresnoms 
épithétiques, aussi celui de Hlôdyn (v. Volu-spä, p. 206). 

Les attributions de Thiuth , comme Déesse de la Parenté, se spé. 
cialisèrent dans Sif, dont le nom signifiait Parenté (goth. sibia ; all, 
sippe). Comme le feu du foyer domestique passait pour le symbole 
de la parenté (v. p. 231), Sif, tout en se séparant de Thiuth, la Déesse 
du foyer, garda cependant les attributions qui se rapportaient 
au feu. Or, le feu était représenté comme une chevelure ardente ou 
dorée, et c'est pourquoi le mythe rapporte que Sif avait des cheveux 
d'or. Ensuite Sif fut substituée en grande partie à Hlédyn où à 
Thiuth, considérée comme sœur ou épouse de Hlédur, le Dieu du 
few céleste ou de la foudre. C'est pourquoi Sif, après avoir été sub- 
située à Hlédyn, l'épouse de Hlôdur, devint par cela même l'épouse 
de Thôr, qui, comme Dieu de l'orage, avait été substitué à Hlddur, 
le Dieu du feu céleste (v. p. 467). 

Une dernière héritière des attributions de Thiuth est la déesse 
presque allégorique de Vôr, qui figure dans la Mythologie norraine, 
Thiuth, ainsi que l'ancienne Tavité, avait été la Gardienne de la loi et 
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veillait sur l'observation des promesses faites où des serments 
prétés (v. p. 21), La déesse Vür (Assurance) succéda à Thu 
comme divinité intervenant pour donner l'assurance et la confirma- 
tion aux promesses et aux serments que se faisaient entre eux les 
contractants, C'est ainsi que l'Asynie Vér figure, comme Déesse de 
l'assurance ét de la confirmation, dans le chant eddique le Thryms- 
kvida (st. 80), où elle sanctignne une promesse de fiançailles, 
Snorri, fils de Sturla, confondant le substantif abstrait vér (assu- 
rance, confirmation) avec l'adjectif féminin vér (réservée, vierge), 
auquel il donna la signification de sage, n'a pas bien saisi le carac: 
tère particulier de la déesse Var, et il a cru devoir lui attribuer, 
en conséquence, comme qualité caractéristique, la sagesse où Ja 
perspicacité. 

f 148. Le Feu Destrueteur du Monde; Surtur 6t 
Loi, — Le culté du feu avait perdu de son importance én Myiho- 
logie, à mesure que les attributions de la te primitive du feu 
s'étaient réparties et partagées entre plusieurs divinités qui étaient 
ses dédoublements ; mais il reprit un nouvel essor dans les mythes 
cosmogoniques. Le Monde igné, appelé le Séjour du Gâte-monde 
(norr. Mûspilheimr), passait pour le monde primitif ou le monde 
antérieur à tous les autres, et celui d'où , dans l'origine; étaient 
sortis les germes de vie qui avaient produit les différents êtres de 
la création. Après que la création fut achevée, le Monde igné de 
vint principalement le Séjour du Feu destructeur, comme l'indique 
déjà son nom mythologique de Séjour du Gâte-monde: Surter (ps 
Svartus, Noirci) , le Chef du Monde igné, devint le représentant du 
Feu volcanique, destructeur de la terre et du ciel; et, comme Puis: 
sance destruclrice et ennemie des dieux et des hommes, il fut con 
sidéré comme associé à la race malfaisante des Fatnes (v. $ 466)" 

La Cosmogonie, en donnant un caractère plus général etplus 
abstrait aux divinités du culte, résama en quelque sorte les Diti= 
nités présidant à la foudre, au soleil et au feu terrestre; dans le pers 
sonnagé presque allégorique de Logi (Flamme), qui, avec les deux 
Divinités, symboles abstraits de l'air et de l'eau, forma fa Trinitié 
Küri (Vent), Logi (Flamme) et Hlær (Eau). Cette Trinité vint seplas 
cer à côté d'une autre plus ancienne, d'un caractère moins abstrail, 
etqui était composée de Odinn [Impétueux , Vent), de Vili (Agréable, 

Eu) et de Vé (Sacré, Feu). Celle-ci s'était substituée à une Trinité 


à 
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plus ancienne encore, composée de Odinn (Vâthans), de Hænir 
(Hagunis) et de Hiédurs (Chlôdurs). Vers le septième ou le huitième 
siècle, à peu près, il s'est établi, dans quelques mythes, la confu- 
sion du démon Logi (Flamme, Feu Destructeur) avec le démon Loki 
(Gloiureur, Génie Destructeur), parce que l'un et l'autre passaient 
pour contribuer à la destruction du monde. Loki, dans l'origine, 
était l'opposé de Heimdallr (v.p. 202) ; il était le Symbole de l'Étoile 
dusoir, et par suite du Crépuscule du soir où de l'approche de la 
Nuit et de la Fin des choses. Ainsi que Lucifer (Hesperus) il devint 
leGétie du mal et de la Destruction (v. Chants de S6l, p. 414); 
il fut par conséquent compté parmi les fotnes (v. $ 166) et se 
confondit, dans certaines traditions populaires , avec l'Iotne Logi, 
le Feu Destructeur du monde, " 

Telle est, en résumé, l'histoire externe du culte du Feu, telle 
qu'elle s'est produite comme expression du développement interne 
ou logique de l'idée religieuse source de ce culte. Ce développe: 
ment progressif, continu eL normal de l'histoire de Taviti, tel que 
nous venons de le faire voir, prouve que, dans le culte du Feu 
aussi bien que dass les autres parties de la religion, la Mythologie 
dés Peuples de la branche gète forme la transition naturelle et né- 
cessaire, de la religion des Scyhes à celle des Germains et des 
Scandinaves. . 


CHAPITRE XIV. 
P. L'EAU, — YRINDUS. 
. a. dés et attributions du Dicu et de la Déesse de l'eau chez les Scythes. 


5249. Nom primitif de l'eau dans les Inngues infé- 
tiques. — Si le féu a été l'élément le plus utile à l'homme, au 
point de vue moral de la civilisation, l'eau lui a été cependant plus 
indispensable, puisque, ainsi que l'air, elle est même une des con- 
ditions de son existence physique. L'eau méritait donc d'être adorée 
aussi bien que l'air et le feu. Ce qui frappait l'homme primitif à la 
vue de l'eau c'était sa propriété particulière d'être toujours purfai- 
tement plane. C'est pourquoi les tribus primitives de la souche 
tafétique désignaïent l'eau par l'épithète caractéristique de plane (v. 
p: 470), C'est là le nom le plus ancien de l'eau dans les langues 
iafétiques; tous les autres noms sont postérieurs. Dans les grands 
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courants d'eau on remarquait surtout le mouvement ondulé ou 
l'entrelacement des ondes, et c’est pourquoi, dans la suite, on a 
aussi désigné l'eau par des mots dérivés d’un thèmevanda(sanse.und, 
tourner, contourner), tels que, p. ex., le gothique vatô, le slave 
woda, le grec hudôr, le latin unda, le letton udens, ete. Le mou- 
vement ondulé des eaux fut cause qu'on a souvent symbolisé, dans 
les mythes, les eaux par des Serpents. S'en tenant à l’observation 
purement extérieure et superficielle des choses , les hommes pri- 
mitifs croyaient que l'eau était la Mêre de la terre , et c'estpour: 
quoi ils donnaient à la terre le nom de aquatique (v. p.169), dans 
le sens de issue de l’eau. Voyant que les sources et les cours d'eau 
étaient alimentés par les pluies tombant du ciel, ils en conclurent 
que les eaux terrestres provenaient toutes du ciel. Aussi ces eaux 
passaient-elles pour un don fait aux hommes par Je dieu Ciél: Par 
leur origine, les eaux étaient donc: célestes, et par conséquentpures 
et sacrées, Ce n'est qu'après s'être séparées les unes des autres, 
que les nations primitives de la souche iafétique, dans leurs mytho- 
logies respectives, ont imaginé et établi des Divinités particulières 
pour présider aux eaux, Aussi faut-il considérer ces divinitésypar- 
ticulières, dans les différentes mythologies, comme des dédouble- 
ments ou spécialisations du dien Ciel, envisagé comme Dieu dela 
pluie, el qui, comme Source des eaux terrestres, était adoré, dans 
l'origine, par toutes les tribus de la souche iafétique, 
$150. Vrindus Dieu des Eaux chez les Scythes, — 
Aux yeux des Seythes, peuples pasteurs et nomades, les sources 
où s’abreuvaient leurs troupeaux, passaient naturellement [pour 
une richesse , un bienfait du ciel, et, dans la suite, pour les sym- 
boles du ini Être et de l'Abondance. Aussi adoraient-ils une divi- 
aité, qui, selon eux, présidait aux Eaux et aux Sources du: pays, 
ainsi qu'à l'Abondance et au Bien-Ëtre de ln Nation, Do même que 
le feu sur la terre était considéré comme tirant son origine du feu L 
céleste (x. p.225), de même aussi les sources et. les cours d'eaux 
passaient pour avoir une origine céleste et pour être alimentés par 
les nuages et les pluies du ciel. Aussi, dans l'origine, le dieu Ciel 
était-il également adoréen qualité de Dieu des Eaux (ef. gr. Ouranos, 
Ciel, et sansc. Varounas, Dieu des Eaux). Comme les: pluies tombent 
: du ciel, non pas quand il est brillant, mais lorsqu'il est chargéde 
nuages, le dieu Ciel devint le Dieu des Eaux, non pas en sa qualité 


"| 
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de Brillant (Tivus, v. p. 184), mais comme Dieu de l'orage appelé 
Pluvieux (Pirkunis, v. p. 153). Cependant comme les pluies et les 
rosées tombent souvent sans qu'il y ait des orages, le Dieu des 
Eaux se détacha de Pirkunis, comme Pirkunis s'était détaché de 
Tivus (v. p. 486). Il y eut dès lors une divinité spéciale présidant 
Aux Eaux, et comme elle passait pour être la Source céleste des 
eaux terrestres, on la désignait aussi par un nom signifiant Source. 
Or, la source étant quelque chose de frémissant (ef. norr. brinna, 
P: brmda, pétiller, brûler, sourdre), d’effervescent, de jaëllissant 
(norr. hrinida, p, vrinda, jaillir, lancer, éjaculer), le nom de 
Vrindus qui, en langue scythe , signifiait Jaillissant , devintle nom 
du Dieu-des Eaux. Comme Vrindus s'est formé par le dédoublement 
de Pirhunis, À une époque où ce dieu était déjà connu comme 
une divinité anthropomorphe, Jaillissant fut également considéré 
comme un dieu anthropomorphe, résidant dans le ciel el prési- 
dant aux nyages pluvieux, sources des eaux terrestres. 

Lés peuples pasteurs, tels que les Scythes, comparaient les noirs 
nuages à un troupeau de bétail noir. La pluie qui tombait de 
ces nuages, qui alimentait les sources et abreuvait ainsi la terre, les 
hommes et les animaux, fut assimilée au lait (sanse. payas, boisson, 
lait) que donnait le bétail céleste. Ensuite comme, dans le langage 
symbolique des peuples de l'Antiquité, l'ésu jaillissante et les 
rayons de lait étaient aussi l'emblème du sperme fécondateur, et 
que d'ailleurs l'idée de source réveillait naturellement celle d'ori- 
gine et de génération , le dieu Vrindus, présidant aux nuages plu- 
vieux, c'est-à-dire aux taureaux fécondateurs et aux vaches lai« 
tières du ciel, fut aussi préposé à la génération et à la féconda- 
tion tant par rapport à la terre que par rapport aux hommes et aux 
animaux. 

Le nom de Vrindus (Source), en tant qu'il signifiait Jaillissant, 
était d'abord seulement du genre masculin, mais, en prenant encore 
la signification tropique d'origine , il devint aussi du genre féminin, 
Le nom de Vrindus étant dès lors à la fois masculin et féminin, on 
associa également, en mythologie, au dieu Vrindus unedéessedunom 
de Vrindus et personnifiant sa qualité (sansc. gakti, énergie). Les 
Grecs, en citant lenom de la déesse Vrindus, lui donnaient la terminai- 
sonféminine usitée dans leur langue; Vrindus fut doncrendu en grec: 
par Rhindè, queles Latins changèrent naturellement en Rinda (v. 
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Plin, Hist, nat, 6, 7), Le dieu et la déesse Vrindus furent préposés 
non-seulement aux Eaux, mais encore à la Génération et à la Fé: 
condité. Les nuages fécondateurs et fécondés du ciel, ayant été as= 
similés à des taureaux et à des vaches, les eaux, les torrents et 
les sources sur la terre, furent aussi symbolisées par ces animaux 
qui devinrent, par conséquent, les animaux consacrés au Dieu et 
à la Déesse Vrindus, etfurent même désignés, eux-mêmes, parle 
nom de vrindus (cf. vieux-all. rindur, bétail), pris daus le.sens de 
bétail fécondateur ou fécondé. 

En leur qualité de Dieu et de Déesse de la Fécondité, Pet 
Yrindus eurent quelques attributions qui leur furent communes 
1° avec le Dieu de l'Orage-Fécondateur (Scyth, Pirkunis, Plavieux, 
v, p.155), 2° avec l'épouse de celui-ci nommée Pluie (scyth. Pirkiaÿ 
norr, Frigg), 8° avec.le Soleil-Fécondateur, appelé Targitauus jnet 
surnommé le Maitre (Pravus, x. p.184), et enfin 4° avec la Laire= 
ère, appelée Dame Productive (seyth. Artin-paxa, v. p. 209), et 
surnommée la Maitresse (Pravaia), Le dieu et la déesse Yrindus 
furent principalement mis en un rapport mythologique plus intime 
avec Le Dieu du soleil et avec la Déesse de la lune, Or, Targitauus et 
Arlin-pasa, étant considérés comme le fils et la fille du Dieu Ciel 
(Tivus), et le Dieu Vrindus n'étant, dans l'origine, qu'un dédou- 
blement ou une spécialisation du Dieu Cie! (v. p. 236), le Diewct 
la Déesse Vrindus devinrent naturellement, dans la suite, le père 
et la mère de Targitavus et d'Artin-paza (v. p. 249). = 

$ 451. L'eau, lé symhole de la Clairvoyanee.— L'eait 
de pluie, comme élément pur et provenant du ciel, passait pour 
sacrée (norr. heilôg vüm). Comme élément clair, transparent el pé- 
nétrant lés corps par imprégnation, l'eau devint aussi le symbole 
de Ja clarté et de la pénétration de l'intelligence. D'un autre côté, 
comme on s'apercevait que les boissons, surtout les spiritueux ; 
augmentaient, dans certains cas, la puissance et La vivacité des ft 
cultés intellectuelles (v. $ 451), l'eau, le représentant des boïs= 
sons en général, fut considérée comme la source de l'intelligence, 
de la sagesse et de la science, Voilà pourquoi, dans les mythotogies 
anciennes, la Poésie, la Sagesse, la Vérité et les Représentants 
symboliques de la poésie ; de la sagesse et de la prescience, telles 
que les Muses, les Néréides, etc., sont toujours mises en rapport 
avec les Divinités des eaux ou avec les eaux. elles-mêmes. C'estainsi, 
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pirexemple, que, dans la mythologie hindoue, Varount, l'épouse 
de Varounas, le Dieu des eaux, est aussi la Déesse des spiritueux 
(Soura-dévi), Dans la tradition épique, le grand poëte Valmiki est 
fils de Varounas , le Dieu des Eaux. D'après le-mythe tkräko-grec , 
lepoëte Thamyras est fils de Neptune, le Dieu des Eaux. Chez les 
Seythes , le Dieu et la Déesse Vrindus passaient également pour 
être doués de beaucoup d'intelligence et d'une grande prescience, 
comme le prouvent les témoignages qui, À cet égard, deviennent 
de plus en plus positifs dans les deux périodes suivantes. Les eaux, 
par suite de leur mouvement ondulé (v. p. 236), étaient symbo- 
lisées par le Serpent. Aussi le Serpent, comme symbole des eaux , 
est-il représenté, dans les mythes, comme doué d'une intelligence 
et d'une prescience supérieures. D'un autre côté, l'Oiseau qui, des 
hauteurs où il vole et où il sé perche, semble tout voir, tout épier, 
passait également pour bien connaître les secrets des hommes et de 
la Destinée. Aussi c'est sur les oiseaux qu'on prenait l'augure (gr. 
oiônos, oiseau, augure); et c'est leur langage qu'on étudiait pour 
y découvrir quelque oracle. Les Ames, comme Génies intelligents, 
prenaient de préférence Ta forme d'oiseaux (v. Chants de Sél, 
p. 95). Les oiseaux aquatiques, habitant l'eau, ce symbole de la 
sagesse et de la prescioence, passaient surtout pour des oiseaux 
prophétiques. Le cygne (sansc. hânsas, nageur; Jar. olor, habitant 
de l'herbe palustre, ulva) semblait jeter au vent ses oracles en mo- 
nosyllabes et prophétiser en aboyant en quelque sorte. De à son 
nom de svaknus (aboyeur; norr. svdnr ; gr. kuknos ; cf. Jat, eiconia, 
v. p.134, note). Les Scythes lui donnaient encore le nom de aglu (p. 
agilu; v. Hésych., 4, 35) qui signifiait sans doute Serpentin, le 
eygne ayant une tête et un col de serpent (cf. armén. anggh; gaël, 
eala). Le cygne était l'animal consacré à Vrindus, considéré comme 
Dieu des eaux et de la prescience. Comme Dien de la prescience 
erde la fortune, Vrindus était censé présider également à la Destinée 
des hommes. 


b. Dédoublements et Divinités héritières du Dieu et de la Déesse des Eaux 
dans la religion des peuples de la branche gèce, ” 


$152. Magunis et Vilis Nirdus et Rindus. — Le dieu 
et Ia déesse Vrindus passèrent dans la religion des peuples de la 
Branche sarmate et dans celle des peuples de la branche gête. Les 
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peuples sarmates changèrent, par métathèse, le nom de Vrindus 
en Vnirdus, qui, plus tard chez les Slaves, lat changé en Nirthus. Le 
dieu et la déesse Nirthus restèrent le Père et la Mère de Pravys et 
de Pravaïa dans la mythologie des Sérmates el dans celle des Slaves 
{v. p. 219). Chez les peuples de la branche gète, Vrindus, le dieu 
des Eaux, de la Fécondité et de l'Abondance, prit le nom épithé: 
tique de Chagunis (Agréable ; norr. Hænir, p. Hagunis, Hauaïr) où 
de Vili (Agréable) ; et ces deux noms, le premier surtout, prirentle 
dessus sur celui de Vrindus, qui disparut ainsi de Ia mythologiedes 
Gètes, et ne fut pas transmis, par ceux-ci, à leurs descendants les 
Germains et les Scandinaves. Mais quant à la déesse Vréndus, elle se 
maintint, sous ce nom, dans la réligion des peuples de la branche gète, 
et, par conséquent, elle fat aussi transmise aux Germains EL aux 
Seandinaves, qui lui donnèrent, dans leur idiome, le nom de Rindur 
(p. Vrindus). De méme que, dans la mythologie des Seylles, 18 
* Dieu et la Déesse Vrindus avaient été le père et la pre 
tavus et d'Ariin-paza, ou de Pravys et de Pravaïa (v. p. 219), 
même, dans celle des Gètes, le dieu Hagunis et la déesse Vrin 
vinrent le père et la mère du dieu Shalmoshkis ou Thalès (Vali, Ÿ- 
p. 197) et de la déesse Skalmoskis, qui, lun et l'autre, - 
cèrent, chez les Gètes, Pravys et Pravaïa (v. p. 247), Commé # 
gunis etles deux! Vrindus étaientles Dieux et la Déesse des Ex 
Pluie, de la Fécondité et de l'Abondance, et que ces attributions 
étaient aussi, en grande partie, celles de leur fils et de leur fille 
Skalmoskis (v. p.219), Hagunis et les deux Vrindus se conf 
aussi, en partie, avec le dieu et la déesse Skalmosis (v. p 
Les uns et les autres eurent le nom épithétique de 
nignes (norr, blid Regin). Hagunis ou Vili confondu, at 
avec son fils Skalmoskis (norr. pa a faisait partie de la Trinité 
composée de Véthans (Odino), de Hagunis (Hœnir) et de | 
{Hlôdurs) ou de la Trinité identique, composée de Véthans, de 
et de Veiks (ou Vé, v. p. 234). 0 
$153. Hagunis, père de Hvildus, — Hagunis ; 
qualité de père de la déesse-Skalmoskis, devint aussi 1e père 
déesse Hvildus (v. haut-all. Qoile , Combat à mori), qui était umrdé 
doublement de Skalmoskis. En ellet, Skalmoskis avait, 
attributions , celle de Déesse de la mort (v. p. 210). En cet qua 
lité elle prit le nor de Häli et se détacha plus tard de 
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Hüli recevait chez elle les Morts, surtout les Occis (v. p. 223); car, 
comme elle avait, dans l'origine, un curactère guerrier, elle aimait 
aussi à voir des héros entrer dans sademeure. Or, ces héros ne pou- 
vaient y aller qu'après la mort, mais après une mort héroïque, c'est- 
à-dire par un combat mortel, C'est pourquoi Häli choisit elle-même, 
sure champ de bataille, ceux qui lui semblaient dignes d'entrer chez 
elle; étcommeelle dirigeait en conséquence le combat à mort, elle eut 
ellé-même le nom épithétique de Hvildus (norr, Hilldur, Combat à 
mort; v.-all. Quili). La déesse Hvildus n'était donc qu’une spécialisa- 
tiondeHäli, laquelle était elle-même un dédoublement de Skalmoskis. 
Ensuite, comme les Déesses des Occis, Skalmoskis, Hôli et Hoildus, 
s'étiient substituées peu à peu, l'une à l'autre, Hagunis (l'ancien Vrin- 
dus);\comme Père de Shalmoskis (l'ancienne Artin-paza), devint par 
cela même aussi le Père de Hi (identique à Skalmoskis) et de Hvildus, 
qui était le dédoublement de Häli (cf. p. 223). Hagunis passa, avec 
d'autant plus de raison, pour le père de la Déesse de la mort, qu'en 
sa qualité de Dieu du Destin (v. p. 249), il devait aussi être en rap- 
portmytlologique direct avec l'occision ou la mort, qui, aux yeux 
des peuples de l'Antiquité, était le Destin par excellence (cf, gr.moiræ 
et lat. fatum ; norv. orlog, destin; holl. oorlog, accision, guerre). 
_F154. Mihmis une spécialisation de Hagunis. — Le 
Dieu des Eaux et de la Pluie, Hagunis, devint l'héritier de Vrindus, 
qui lui-même n’était qu'une spécialisation du dieu Ciel (v. p. 237). 
Aussi quelques mythes anciens qui, dans l'origine, se rapportaient 
au Ciel, comme au Dieu des Eaux et de la Pluie, furent-ils appli- 
qués par les Gètes à leur dicu Hagunis. Ces mythes rapportaient 
que le Dieu des Eaux se nommait aussi Mifmis (norr. Mimir, 
Pleuvan, Ruisselant; ef. goth milhma, nuage); que Mihmis habitait, 
au ciel, un lac céleste; qu'il buvait de ses eaux pures el sacrées, eL 
que, par là, son intelligence eL sa prescience étaient chaque jour 
augmentées. Comme ces mythes pouvaient s'appliquer aussi à Ha- 
gunis, Mihmmis aurait dû se confondre avec ce dieu, ou bien son 
= nom aurait dû devenir un nom épithétique du dieu Hagunis. Cepen- 
dant-Milmis Put distingué de Hagunis, et voici pourquoi. Dans cette 
séconde période se formèrent la plupart des mythes cosmogoniques. 
Par suite du système cosmogonique des'éètes, quelques anciens 
mythes sur les Dieux, necadrant pas avec l'ensemble, durent être mo- 
difiés en partie ou s'effacer complétement. Or, les Gètes, d'après leur 
18 
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système cosmogonique, considéraient, comme appartenant la 
race iotnique (v. p. 256), tous les étres que, d'après ce système, ils 
durent supposer avoirexisté avant a naissancedes Dieux ou des Ases, 
ou qui passaient pour exercer une puissance ennemie ou opposée à 
celle de ces Ases, C'est ainsi, par exemple, que le dieu Ciel (Tiusar, 
p: 159) devint un des fils del’Lotne Gymir, le représentant 
glacial primitif, et que, plus tard, Häli, la Déesse de la mort, fuLrat: 
tachée, par son origine, à laracepernicieusedes lotnes. Méhrmis (Ciel), 
le dieu primitif des eaux, ayant dû exister ayant Fdthans le chel des 
Ases, fut done aussi rangé parmi Les lotnes, de même que, dans la 
cosmogonie grecque, tous les êtres mythologiques, qu'on suppo: 
sait avoir existé avant Zeus, furent considérés comme des Êtres.vio- 
lents et tétariques. Et voilà pourquoi l'ancien Mihmis.ne pulse 
confondre avec l'Ase Hagunis, mais devint en rte - + 
Vrindus ou le Hagunis des Lotnes, 

$ 155, Les Nas-vunes (Nornes) et Les KvaLkiusies 
(Valkyries), — Hagunis, le Dieu des Eaux, le Dieu de La Pres- 
cience et du Destin, le Père de Hvitdus (norr. Hilldr), eut aussi des 
rapports mythologiques avec les Nornes et les Valkyries, qui étaient 
les Arbitres du Destin et les Servantes de la Mort, Les Nornes my- 
thologiques ont été*conçues d'après les Alhi-hrûnes, 
dusanctuaire) historiques (v.p. 217). Elles prévoient et prédisent 
l'avenir et sont censées déterminer le Destin, Comme Devyineresses 
et Prophétesses mythologiques, elles se rattachent, comme 
Alhi-krûnes, principalement au culte du dieu et de la dé 
moskis (v. p. 217). Les Valkyries ne sout proprement qu'une 
cialisation des Nornes; ce sont des Nornes guerrières, les. bit 
du Destin dans les cn el les Conductrices d’änues ( 











hyries ne se rattachent pas seulement au culte du 
déesse Skalmoskis, mais elles tiennent aussi, par q 
leurs caractères, au du dieu Hagunis el de la 
En effet, ainsi que Hagunis, elles affectionnent et 1! 
Eau. Vurihus(norr, Urdur, Passéc), k principale des Nom 
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comme Mimir, un lue céleste. Saga (Tradition), qui n’est qu’une spé- 
cialisation delaNorne Vurthus (Passée), réside sous l'Eau et boitavec 
Väthans , considéré comme Dieu de la prescience (v. p. 208), les 
ondes fraiches et sacrées, pour augmenter par là son intelligence 
et sa science. Les Vornes et les Valkyries ont, comme Hagunis , la 
prescience et le don de la prophétie : aussi aiment-elles se revêtir 
d'une dépouille de cygne ou du plumage de cet oiseau aquatique et 
prôphétique consacré à Hagunis. Elles sont donc aussi reconnaîis- 
sables à leurs pieds de cygne ou à l'empreinte que leurs pattes de 
cygne laissent dans le sable de la rive où du bord des lacs où elles 
aiment séjourner. 
Le dieu Hagunis, doué de l'esprit de sagesse et de prophétie, 
avail sans doute aussi, comme attribut symbolique, des pieds de 


cygne, et, pour celte raison, il a pu êlre surnommé Pied-plat (goth. 
braïd-fôtus, v, p.246), 3 


€, Les Divinités, Dédoublements et Héritières du Dieu et de La Déesse des 
Eauæ, dans La religion des Gormains et des Scandinaves. 


$ 156. Niôrthr et Skadi. — Le dieu scythe Vrindus, après 
avoir reçu, chez les peuples dela branche gète, lesnoms de Hagunis et 
de Vili, fat transmis par eux à leurs descendants les Scandinaves ; ilse 
retrouve, par conséquent, dans [a Mythologie norrainesous les noms 
correspondants de Hügni ou Hæniret de Vili; mais il n'y figure point 
sous celui de Rindur, qu'il aurait dù prendre comme corrélatifaunom 
seythe de Vrindus, C’est que les Scandinaves, el principalement les 
Suies (v. p. 8), qui avaientété longtemps en rapportavec les Slaves, 
adoptèrent de ceux-ci le dieu slave Nirdus (p, Rindus, x. p. 249) ainsi 
que son fils et sa fille Pravys et Pravaia, et ils substituèrent ces Di- 
yinités à Hagunis ét aux Skalmoskis, son fils et sa fille, Nirdus, l'an- 
cien Vrindus scythe, passa ainsi dans la Mythologienorraine sous le 
nom de Nigrihr au lieu de celui de Rindur ; et Nigrthr fut substitué, 
dans le culte, au dieu Hagunis, dont le nom avait remplacé, chez 
les Gètes, celui de Vrindus, Pravys et Pravaia passèrent également 
dans la Mythologie norraine sous les noms de Freyr et de, Freyia; 
et, depuis ce temps, ces noms, qui avaient existé dans les langues 
gêtes comme noms communs signifiant Maître et Maitresse, furent 
employés pour désigner le dieu et la déesse qui jusque-là avaient 
été nommés Skalmoskis [v. p. 217). Les divinités slaves étaient ap- 
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pelées les Seigneurs (sl. Panie :novr, Vanir); aussi Niôrihur, re 
Freyia, vu leur origine slave, furent-ils appelés, dans la My! 
scandinave, les Dieux Vanes. Hagunis ayant été remplacé, dans le 





— culte, par Viôrthur, tombaaurang d'unesimple divinité myth 


BE, 


qui, ne vivant plus que dans Ja tradition, perdit de plus en plus : 
importance primitive. Hagunis, sous le nom de Hügni, “2 
personnage épico-mythologique, que la tradition, devenue e: 
entièrement épique, représenta comme le père de Hilldr, 
était le dédoublement de Hel, qui était elle-même le dédoub b [| 
de Freyia (v. p. 229). Hagunis figure aussi, sous le nom de 
dans quelques mythes anciens, qui, de bonne heure, sont di venus 
obscurs et inintelligiblés au peuple norrain, 

#15. La déesse Nerthus et Rindur, — Les ( mains 
qui habitaient les bords orientaux de la mer Baltique, et: 
les Svèves (p. Svaves, Slaves), qui étaient un peuple germanique 
mélé à des Slaves (comme l'indique son nom même de , 
est dérivé de celui de Svales où Slaves), adoptèrent de ceux 
déesse Nerthus et la substituèrent à la déesse Rindus, dl 
été transmise par leurs pères, les peuples de Ja Braun 
celle déesse que Tacite, dans la Germanie, appelle égale 
thus, et qui est identique, par son origine et par ses attributions, 
avec la déesse Rindur des Scandinaves. Mais de même que les Gér- 
mains, en adoptant des Slaves la déesse Verthus, n'adoptèrent pas 
également, pour l'associer à cette déesse, le dieu slave Ne de 
méme les Scandinaves, en adoptant des Slaves le dieu pre à 
accéptérent pas « en même temps, pour l'associer À ce dieu, la détsse 
slave Nerihus. 1 ne songèrent pas méme à associer dénoientlte 
déesse traditionnelle Rindur, soit comme épouse, soit comme sœur, 
au dieu Viürihur, qu'ils avaient nouvellement inirodttO AR 
religion. C'est que, songeant à associer au Dieu des Eaux et de la 
Pêche Viôrthr, une Déesse de la chasse, ils ne trouvèrent 
ni dans la déesse slave Merthus, ni dans a déesse Rindir transmise 
bèr leurs pères. C’est pourquoi ils adoptèrent des Finnes une Déesse 
dé In chasse à laquelle ils donnèrent le nom de Skadi (vs, 
qui était on ancien nom épithétique de Skalmoskis ou ! 
toskura, v. p. 208), considérée comme déesse chasseresse,\ 
cause de son origine fume, fut rattachée à la race loinique EL passa 
pour être la fille de l'lotne Thiassi (p, Thiarsi, Féroce, Querelleut). 


5 ha 


DIVINITÉS ADORÉES. — NIÜRTHR; NERTHUS, 245 
Mais ce qui prouve qu’on voyait en elle principalement une espèce 
de Freyia Chasseresse ou une Déesse de la lune, c'est qu'il est dit, 
dans le Mythe, que Skadi, devant prendre au sort un époux parmi les 
Ases, désirait (sans doute comme héritière de la Déesse de la lune) 
obtenir pour époux le Dieu du soleil Baldur (v. Snorra Edda, p. 82). 
Skadi, comme Déesse de la chasse, ayant été associée à Niôrthur 
(p: Vrindus) à la place de l'ancienne déesse Itindur (p. Vrindus), 
celle. ci ne figura plus dans le culte et tomba au rang d'une divinité 
émérite. Elle resta cependant encore, dans la tradition norraine, la 
mère de Vali (l'ancien Thalès, v. p. 199), qui était devenu lereprésen- 
tnt du Soleil printanier (v. p. 199), comme Nicrthur, autrefois le 
frère ou l'époux de Rindur, devintle père de Freyr, le représentant du 
Soleil automnal. Rindur garda, de plus, ses attributions de Déesse de 
Ja fécondité et de l'Abondunce ; mais ces attributions ne tardèrent pas 
ä se confondre avec les attributions analogues de Freyia, laquelle, 
ayant un culle, fut substituée à Rindur, qui tomba ainsi au rang 
de simple déesse traditionnelle, et finit par s'elfacer complétement 
dans la religion. Freyia, en devenant l'héritière de Rindur, acquit 
d'elle ses nouvelles attributions de Déesse des Eaux, et par suite 
de Déesse de la navigation. Comme Déesse des Eaux, elle se dédoubla 
eL produisit ensuile plusieurs divinités particulières, nommées Taru- 
faua (Tacit. Tamfana), Gefion (cf. Gefn, Mardoll), Huldur ev Biüfe(y. 
Grimm, Myth, p. 250), qui toutes, par conséquent, peuvent être 
considérées comme les dédoublements, les spécialisations et les 
héritières, non-seulement de Freyia, l'ancienne Déesse de la lune 
(Artinpaza) et la Déesse des morts (v, p. 223), mais aussi de Rin- 
dur, l'ancienne Déesse dés Eaux. e 
5 158, Le Caractère sacré attribué à l'Eau, — Lesat: 
Éuioue de Niôrthur comme Dieu des Eaux, s'efacèrent en grande 
pañtie devant celles de Dien de l'Abondance et des Richésses. 
Aussi Miérthr futil surnommé le Riché (v. Chants de Sôl, p. 122) 
et, plus tard, les érudits l'ont comparé à Sulurne, le Dieu de l'âge 
d'or. De même que le septième jour de la semaine était consacré, 
chez les Romains, à Saturne, de même les peuples germaniques le 
consacrèrent à Niôrthr; mais au lieu de nommer ce jour d'après ce 
dieu, ils le nommèrent Jour de Saturne (angl. Saturday) où Jour du 
lavage (norr. laugardagr; danois lüverdag; suéd. lérdag), parce 
qu'on y lavait ou purifiait les objets de la maison en l'honneur du Dieu | 
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des Eaux. La déesse Nerthus, ainsi que cle dieu iôrthur, futconsidérée 
comme une divinité présidant à la Fécondité et à l'Abondance, plutôt 
qu'aux Sourceset aux Eaux, De même que la déesse Vrindus, chez les 
Seythes (v. p.238), elle passait aussi, chez les Germains, pour là Mère 
des Dieux (x. Germ. , cap. 40). Comme Déesse de la Fécondité elle 
étaitpromenée en un char traîné par des vaches, ces animaux symbo* 
liques déjà consacrés à l'ancienne déesse Vrindus (v. p.238). Comme 
Déesse des eaux et dés lacs elle avait sa résidence au fond d'un lac 
qui se lrouvait daus une île de la mer Balique. D'après la r 
des Germains et des Scandinaves, comme d'après celle de leurs ateus 
les Scythes, l'eau de pluie, ainsi que l'eau de source, passait pour 
étre sacrée et pour posséder des vertus curatives. De là le nom de 
Eaux sacrées (norr. heilüg votn), pour désigner l'eau de pluie qui était 
tombée pendant l'orage (v. Helgakv., 1,4); de là le nom de Vaques sa- 
lutaires (all: heilawâg), pour désigner l'eau curative puisée à une 
source sacrée; de là enfin le nom de Pays sacré qu'on donnait à Het: 
goland, parce qu'il y avait, dans cette île, une source sacrée. L'eau 
étant l'émbléme de la Prescience et de la Prophétie (v. p: le 
Cygne, l'oiseau aquatique par excellence, resta aussi, dans la 
thologie germanique et scandinave, l'animal consacré aux | 
de la Divination et de la Prophétie. Les Êtres mythologiques d 
de sagesse et de prévision, tels que les Al/es, les Nornes, les 
hyries, ete., étaient revétus de la peau de cygne (uorr. alprar a 
ou avaient des pieds de cygne. Aussi Hænir, qui originairement ait 
identique avec Nirihr, avait-il le nom de Pied-plar (v. p. S 
tard laTradition, nesachant plus que Picd-plat était synonyme: E 
de cygne, rapporla que Hœnir avait le pied long (uorrs ; 
v. Snorra Edda, p. 82). C’est de la même manière que, 
Las la Tradition postérieure, ignorant que Pied-d’ ique 
aucæ) était le nom épithélique pôpulaire de l'ancienne déesse” 
(v-all. Berhta; norr. Biürt, v.p. 245), un des nombreux 
ments de la déesse Nerthus, la confondit avec la Reine 
grand pied (v. Grimm, Mythol., p. 258). Il est Lirès-probabl 
dur, le Dien de la vision (v. p. 199), et Niérdur, appelé ant 
ment Hœnir, passaient également pour avoir des pieds de éygne, 
quels ils étaient reconnaissables comme les Nornes ét | les Valkyr 
LaMythologie, bien qu'elle n'ait plus eu ne 
” particularité, l'indiquait cependant encore indire : 
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rapportait (Snorrz Edda, p. 82) que Skadi, ayant à choisie un époux 
pürmi les Ares, dut faire son choix en voyant seulemént les pieds 
de ces dieux. Shadi qui aurait aimé épouser Balldur (v. p. 245), 
espérait le reconnaître à ses beaux pieds, c'est-à-dire, sans doute, 
àses pieds de cygne. Mais il y avait encore un autre Ase ayant de 
beaux pieds ou des pieds de éyqne, savoir Niordur ; et Shadi, igno- 
rant cela, et pensant avoir découvert Balldur, tomba malheureuse- 
went, dans son choix, sur Miürdur 1. 


CHAPITRE XV. 


G+ L'OCÉAN. — 'HAMI-MASADAS, 
a. Le Dieu de l'Océan ehez las Scythes. 


259. Noms dela mer dans les Inngues infétiques. 
— Aussi longtemps que les peuples primitifs de la race de Jafie ha= 
bitaïent ensemble leur berceau primitif sur un plateau élevé (v. Les 
peuples primitifs de la race dle Fafère, p.8), ils ne connurent point la 
mer, Îsne pouvaient avoir vu que la mer Caspienne avec le lac Aral. 
La stopeur qui donc dut saisir ces peuples lorsqu'ils virent, pour la 
première fois, Ia grande mer agitée, fit donner à ce vaste élément 
le nom d'Effrayant (sanse, Limi ; séylh, thami, tama; ef, assyr, Semi 
où Zamis; v. Euséb., Chronic. arm., 4, p. 98). Ce nom se rattachait 

= Aun thème TaMWa où MaTe, qui éxprimait l'idée de frapper (cf, lat, 
Mets), étourdir (ef. gr, thambos) , effrayer (ef. lat, timeo); ét c'était 
à, sans doute, le plus ancien nom dé la mer que les langues infé- 
tiques eussént en commun. Les Hindous furent probablement les pre- 
mers qui vissent le grand Océan où se jette l'indus, Is considéraient 
vétle mer comme le confluent dés eaux terrestres (sanse, sam-udra, 
océan), et comme ces eaux lerrestres provenaient, à ce qu'on 


. Le:nessais s'il y a quelque rapport éloigné entre ce mode de choisir un époux 
et l'épreuve à laquelle on soumet le nouveau marié, aux noces dans le hi 
“Quand sonne l'heure du repos pour les époux , on fait rangér par Lerré toutes les 
xfemmes de lu noce ensemble, et sur:le dos; on les déchausse de Tours bas et 
«de leurs souliers; on les cache toutes d'un drap, depuis la figure jusqu'aux 
 mollets exclusivement, qui seuls restent découverts. Dans ce péle-mêle de 
"jambes nues, le mari doit reconnaïtre, sans se tromper, elles de sa femme. 
nil mot la main dessus, il à le droit d'aller se coucher inmmédintement ; sinon, 
«son bonheur est renvoyé à la nuit du lendemain.» FËuix Pyar, Les Français 
péints por eux-mêmes, t. 11, p. 829. 


"ji 


"| 
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croyait (v. p. 236), des eaux célestes, et que le Dieu desseaux cé- 
lestes se nommait Varounas (le Cercle, la Sphère, v. p. 41723; gr. 
Ouranos), ce dieu devint également et le Dieu des ne 
le Dieu de la Mer, Dans les Védus, Varounas est encore 
exclusivement le Dieu des Eaux célestes, c ’est-à-dire des 
n'est que plus tard qu'il devint exclusivement Dieu des. + 
restres et de la mer, Les peuples de la famille hellénique ré 
le mot de ouranos pour désigner seulement le eiel ;. il 
ployèrent point comme les Hindous pour désigner 
confluent des eaux terrestres, Frappés d'étonnement à l'aspect de 
l'immense plaine (ef. p. 170) que présente l'Océan, ils Jui. don- 
uèrent le nom de Pontos (Epaadu; lat. pandere; ef. lat, æquor, plan; 
aqua, plane). Mais voyant que cette plaine liquide était 
agitée par les vagues, ils donnèrent aussi à l'Océan le M plus 
général de Agité (Ogèn, p. Vagèn ; Ogènos; Okdanos; 
P. vaqas; norr. vâgr, V. Alvismäl, su. 95). 1108 

$ 160. Signification du mom de 
Les Seythes qui ont conservé généralement, dans leur 
termes primitifs (v. p. 184), ont désigné la Mer par l'ancien mot 
Tamis où Thami (Redoutable). Ils croyaient, avec les ant 
iafétiques, que la mer élait formée par les eaux du ciel; 
descente des eaux célestes se faisait à l'est de la terre (Hé 
8), et que la £erre (apia, aquatique, v. p. 470) était sortie del'océan | 
ét, par conséquent, entourée par lui comme d'un cercle. | 
croyaient également que la mer était encorealimentée parles, | 
et les fleuves qui prenaient leur source (vrindus, v. p. 237) 4 
lacs, et c’est pourquoi ces lacs furent appelés. 
Sources des fleuves, mais aussi Sources de la mer (scytl 
vrindus; Plin., H, N., Teme-rinda), A l'époque où les Scythesaps | 
prirent à connaître l'océan, ils n'étaient déjà plus-dans la période 
de la conception intuitive, d'après laquelle ES DES k x 
tre furent considérés directement comme ne dieux. Aussi 







centrés dans la PA Ron A pr 
sidant à l'océan, Ce dieu , dans l'origine, n était non plis :00 
mais tout d'abord anthropomorphe ; étil eut, comme 
vine, le même nom de Thami qu'avait l'élément aug 
présider. Ce dieu anthropomorphe Thami, la plus 
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de conception, de toutes les divinités seythes, passait pour étre 
plutôt terrible et redoutable que bienveillant et bienfaisant. Aussi 
les Seythes de la mer Caspienne et de la mer Noire mettaient-ils Ja 
pêche er la navigation maritime heureuses, non dans les attributions 
du Dieu redoutable Thæmi, mais dans celles du Dieu et de la Déesse 
Wrindus (v. p. 240). Cependant quelques tribus seythes de la mer 
Caspienne paraissent aussi avoir adoré Thamë, et l'avoir considéré 
même comme la souche de leurs rois, Ea eflet, les Masa-Gètes qui 
se disaient issus du Soleil (v. p. 27) avaient pour reine Thamyris ou 
Tomiris, dont le nom signifiait probablement Océanide ou Fille de 
Thai (ef. sansc. tamara, fleuve; gr. Thamyros, Thymbros, Thy- 
bris; lat. Tiberis, fils de Neptune), et qui æpparlenait sans doute à 
une famille de rois qui avait pour Aicul le Dieu de l’océan Thami. 
Les Seythes royaux, établis sur les bords septentrionaux de la mer 
Noire, el qui mangeaient des poissons de mer, sacrifiaient au dieu 
Thami, que Hérodote (LV, 59) a désigné par le nom équivalent grec de 
Poseidôn. L'eau, cet élément clair eLlimpide, étant le symbole de la 
clarté de l'intelligence (v. p. 258), et la mer, par sa profondeur, 
son étendue et son ancienneté, rappelant la profondeur et les mys- 
tères de la Tradition antique (cf, Saga, p.449), lé Dieu de l'océan 
passait également pour étre en possesion d'un trésor de science, 
d'autant plus que son nom (Thami, Étourdissant) était presque 
synonyme de celui du breuvage étourdissant (sanse. madhu; gr. 
methu; norr. miôdr) où enivrant, auquel les peuples anciens attri- 
buaient la propriété d'exciter les facultés intellectuelles (ef: gr, 
thkambos, étourdissement, ivresse) et d'inspirer la science et la pres. 
cience (v. p. 288). Aussi les Scythes donnaieñt-ils au dieu Thami 
VépithèLe de Maza-ds (zend. maz-dûo), qui signifie Beaucoup-bril- 
dant ou Beaucoup-sachant, ou ce que les Latins désignaient par le 
mot de Genius (cf. scythe Okta-masn-dés; norr, âtt-vættr, Génie de 
la Contrée ; zend. Ahuro maz-dào, Soleil Beaucoup-sachant). Chez 
les Hindous et chez les Thrâkes, le Dieu de l'océan beaucoup-sachant 
était même mis en rapport avec la poésie. C'est ainsi que d'après 
latradition bindoue, le poëte Valmtki, l'auteur du Ramäyanx, était 
fils de Varounas, le Dieu de l'océan, et que, d'après la tradition 
thräko-grecque, le poëte thrake Thamuras était fils de Poseidôn, le 
Dieu de la mer. , 

$ 161. Le Serpent de l'Océan. — L'Efrayant Beaucoup 
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sachant (Thami-Masadäs) étant le Dieu de l'océan, mais non l'Océst 
luiiême, beaucoup d'anciens mythes, sans toucher à ce dieu, 
ont pu être rapportés à l'océan tout seul. D'après le symbolisme de 
l'Antiquité, l'eaw, considérée par rapport à ses efféts salutairés, 
est représentée par l'Hydre (gr. hudra, aquatique), tandis que sé 
effets térribles, tels que, par exemple, l'agitation des vagües 
salées, sont symbolisés par le Serpent vénimenr. C'est ainsi que, 
dans Je mythe hindou, l'océan primitif que couve le Soleil owqui 
sert de couche au dieu Viclinous, est représenté par le serpent Sans: 
fin (sans. Arentas); et, d'après Pline et Solin, 1e Serpent ou Dragon 
du jardin des Hespérides désignait les eaux ondulées qui entou- 
raient et protégeaient ce jardin. Les Scythes ont donc aussi pu imnus 
giner que dans l'océan, qui, d'après eux, entourait la terre Comment 
eetele, gisait un serpent gigantesque. Ensuite on croyait ques sille 
Soleil ne faisait pas évaporer une grande partie des eaux'de la mer, 
celle-ci finirait par envahir les continents, Le Soleil passait done 
pour le Protecteur de la terre et pour l'Ennemi et l'Adversairedu 
Serpent gigantesque de l'océan. Cette lutte du Soleil (Phôr)contrele 
Serpent de mer diffère, non quant à la forme, maîs quant au fond, 
de Ia lutte analogue que Indras (le Soleil), d'après la mythologie hine 
doué, soutenait contre Vritras, et de celle que, d'après la tradition 
persane, Féridoun entreprit contre Ashi-duhaka. En elec, Vritras(le 
Dévoratèur; ef. lat. voratrum ; gr. barathron) symbolise originaire. 
ment les nungesnoirs qui avalent le soleil ; et, par conséquent, lafttte 
du Tueur de Vritras (sans. Vritra-hà) où d'Indras contre ce monstre 
estune lutte de Ia himière contre l'obscurité. D'un autre côté "AshE 
dahaka (le Serpent pernicieux) est un dragon brûlant qui veutdé- 
vorer les nuages fécondateurs de la terre, et Féridoum, son adver- 
saire, est le Dieu de l'orage qui arrose le sol; sa lutte L 
gon est donc une lutte de l'humidité contre la sécheresse, "1 
». Le Dieu de l'Océan dans la religion des'peuples de la branche 4 
$162 Les Héritiers de Thami-masndns. os 
dé la branche gète changèrent le mot Tamis (scytho:gr. 
ayant, Océan) en Samis (nor. ef. Sam», Effrayaut, Océ 
visage effrayant) et en Tomis (norr. tomr, désert). Le bour 
pal des Gètes, qui était situé près de la mer, portait le no 
(Maritime), que les Grecs changèrent en Tomis et plus ME 
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Tomoi, pour pouvoir y rattacher, par l'étymologie, le mythe sur 
Médée (gr. Medeïa, Maitresse, la personnification de la lune, ef. 
p- 207). Le nom propre scythe de Tom-bagos (Bæckh, Corp. Inser. 
gr n°2061, 2071) signifiait sans doute Servant l'océan ou la mer (ef. 
langob. mar-pah , Soigne-chevaux). Dans la suite le mot tomi (ef: 
frayan) prit de plus en plus la signification de trouble, obscur, dé: 
sert, vide, et il perdit cellé de mer ou océan, à mesure que les 
peuples gètes, s'étant familiarisés avec la mer, ne la considéraient 
plus comme redoutable. Dès lors, pour désigner le Dieu de l'océan re- 
doutable, le nom propre de Tami fut remplacé par le nom plus ex- 
pressif de Agis (norr. Œgir; sansc. Ahis; gr. Echis) qui signifiait 
le Serpent océanique, dont lé vaste anneau entourait la terre. La 
Cüsmogonie s'étant développée dans cette période (v. p. 241), l'o- 
céan, symbolisé sous le nom de Gumis (norr. Gymir, Etourant, 
Protégeant), fut considéré comme le Père de la Terre (cf. Apiæ, la 
fille de l'Eau, v. p.169). Gumis (Gymir) devint méme alors le Pèré de 
Tius (Ciel; norr. Tyr), comme dans la Cosmogonie hindoue Indras, 
sous le nom de Aptyas (Issu des Eaux), était fils dés Eaux célestes. 
C'est alors que se formérent, chez les peuples gètes, les mythes 
Sur l'inimitié et la lutte entre le Serpent Agis et le dieu Thonars 
Qui avait été substitué au Dieu du soleil (v. p. 204), Grumis, là per- 
Sonnification de la mer primitive, et Agis, le symbole de la mer re- 
doutable, différaient complétement de l'Ase Hagunis (Hœænir), le Dieu 
biéhfaisant et bienveillant des Eaux. Aussi, dans là uradition cos- 
Hiogonique , assignait-on à Gumis ét à Agis une origine iotnique (v. 
: ee Bien qu'ils fassent, déjà par leur origine, les ennemis des 
, Gumis, le père de Tius, et Agis (l'Océan) se trouvaient cepen- 
dant, dans certaines circonstances, en rapport d'amitié avee eux. En 
effet, la Mériotnique (Gumis) était aussi le receptacle des eaux fécon- 
dantes qui, sous forme d'exhalaisons, étaient aspirées par les Célestes 
(nôrr. Tivar, Dicux). C’est pourquoi il est dit que les Ases tenaient 
‘en hiver letrs compotations chez Agis ou Gumis; et commele Soleil, 
dont les rayons étaient d'or, se couchait chaque soïr dans la mer, 
l'Océan, ainsi enrichi, passait pour avoir toutes choses en or. Enfin, 
comme la mer était le symbole de la Science, de la Prescience et 
mêine dela Poésie (v. p.238), l'Iotne Agis passait pour un Beaueoup- 
sachant ou Magicien, et, dans les compotations, il aïmait à s'entre- 
tenir surioutavée l'Ase Bragi, le Dieu de la poésie (v. Braga-rædur). 
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c. Le Dieu de l'océan dans Ja rebaton es poupe (Al Lire ! 
. scandinaves. 


$268. Œgir, Mymir, Hier, — Dans es 
le mot Samr (p. Samis) a conservé l'ancienne signification | 
dans quelquesnoms propres composés, comme, par exemple, 
Sanis-ey (le de Samy ou de l'Océan), Sam-land (Pays maritime; ef: 
Samo-Gitia, la Gétie maritime; cl. Samo-thrakë, la Th 
Maislasiguification ordinaire de sur étaite/frayant, sombre (ef. nOë, 
sam-lritr, visage sombre). Œgir, l'ancien Agis, substitué bu cr 
était le Dieu redoutable de l'océan, par opposition à 
p. 242) où Hœnir, qui passaient pourétre les Dieux bien 
bienveillants des Eaux, c'est-à-dire-des fleuves et de la pa 
favorablé sur mer. Gymir (Hymir,, Ymir), l'ancien ( Gumis , res 
dans la Cosmogonie scandinave, le Symbole de la Mer p 
devint dans la suite le Symbole du Monde glacial pri 
femmé était nommée Orbada (Forts-brisants) et sÿmb 
sants é4 les banquises qui rendent la nayigation si i périlleuse. ns lé 
mers arctiques. Le fils dé Gymir et d'Orboda était Beli ; 
la Personnification du bruissement des vents et des da ne 
mer hivernale. La sœur de Beli est Gerdur (Ceignant, 
Paisible); elle est la Personuification de la mer hivernale, « 
paisible , accessible et navigable en été. 

Gyrir, le Symbole de Ja mer de glace, prit, rs 
de la mer fondue ou liquide en été, le nom de Hiær (Tiède), € 
fondit, avec Œgir, le Symbole de la mer en été et en autc 
{Océan tiède) fut considéré comme le fils de l'Hiver | primiti 
For-niôn (Préoccupant; cf, slave Porenut), et passa pour. 
de Käri (Vent froid) ou Vindr (Vent), et de Logi (Flawme) ou Eds 
Trinité qui s'est formée après celle de Odinn, pr 













$ 164. Noms épithétiques et Symboles de 

deg Eaux, — L'ancienne épithète. honorifique de Beaucoupesi 
chant (scyth. masa-dés), qu'on donnait à Tamis comme do: 
science et de prescience, setransmit aussi à son succes e 

Œgir ; mais elle prit , chez les Scandinaves, la sigi 
rable de Magicien (norr. féklkunnigr, beaucoup-sachant, L 
Y.p. 451). Dans la mythologie norraine, Ægèr passe pou 
d'abord parce que l'Océan exérce une certaine. magie, une 
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tion sur l'esprit des hommes, et'ensuite parce que Œgir appartient à 
larace des lomesquisont beaucoup-sachants (novr. hund-visir, sachant 
cent choses) et de redoutables magiciens (cf, p.154), Dans quelques 
idiomes germaniques Fimul, Fimbul ou Fifl, qui signifiait Ef- 
frayant, Étourdissant, était un nom épithétique de ŒÆgir (ef. anglos. 
Fifleynn, Engeance de l'Efrayant, synonyme de Monstres ma- 
vins; Fifl-d'or, Porte de l'océan, synonyme du norrain Œgisdyr), 
Plus tard ce nom garda seulement la signification générale de Ter- 
vible, et c'est pourquoi l'Hiver affreux, qui précédéra le Crépus- 
cule des Grandeurs (norr. Ragna-rükur) où la Fin du monde, est dé- 
Signé par le nom de Fimbul-vetr (l Hiver terrible; cf. Fimbud-fambi, 
Terrible Fat ; Pimbul-thulr, Terrible Conteur), Enfin fif? (étourdis- 
sant) prit encore la signification de ensorcelé, hébété, siupide, Œgir, 
le Dieu de l'Océan, se différencia complétement, dans la mythologie 
orraîne, du Serpent vénimeux, qui était le Symbole des eaux agitées 
etsalées dé l'Océan. Cette distinction s'établit d'autant plus facilement 
qu'on n'avait plus conscience de la signification primitive du nom de 
Œpgir (gète Agis, Serpent). Ce Serpent, qui de son anneau entoure la 
térreappelée l’Enclos moyen (norr. midgard), eut le nom de Serpent de . 
L'Énelos moyen (norr. Midgards-orm); et Comme les dragons en 
général, passaient pour dés animaux fascinaleurs , et que le Ser- 
pent de l'Océan se défendait, contre le Dieu du soleil, moyennant la 
magie, ce serpent eut aussi le nom de Fascinateur solaire (norr. 
Türmun-gandr, v. p. 193). Quelques-unes des attributions du Dieu 
du soleil, entre autres celle d'Ennemi ou d'Adversaire du Fascinateur 
solaire, ayant passé à Thôr (v. p. 204), ce dieu devint, dans la My- 
thôlogie norraine, le grand Ennemi due Serpent de mer. Comme fils 
de Zürd (Terre) , Thôr est par cela même déjà lé Protecteur de la terre 
oude l'Enclos moyen (nôrr. Midgards-veorr; cf. scyth. Tavit-varus , 
p- 192), et il la protège surtout contre les débordements de l'Océan 
ou contre les attaqués où envahissements du Serpent nommé Fas- 
cinateur solaire, Dans les légendes du Moyen âge, les débordements 
des fleuves ou les inondations apaisés ou arrétés par certains | 
Saints qui furent substilués au Soleil, ont aussi été symbolisés par 
des Serpents ou Dragons représentés comme domplés où vaincus 
par ces Saints, Parmi ces Dragons symboliques, on remarque, par 
exemple, ln Chair-sulée à Troyes, le Dragon de Saint-Marcel à 
Patis, ln Gargouille de Suint-Romain à Rouen, lesquels sont les 
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Symboles des inondations de la Seine, Tels sont encore Ja Kraulla 
à Reims sur la Vesle, le Dragon de Saint:Bienheuré à Vendôme sun 
le Loir, la Grande-Gueule ou la Bonne-Sainte-Vermine à Poitiers, au 
confluent du Clain et de la Boivre, la Grouille (cf, Kraulla) à Metz 
sur la Moselle, la Tarasque à Tarascon sur le Rhône, etc. 

Le Dieu de l'Océan ŒEgir ne fut plus adoré, en, 
comme les Dieux proprement dits oucomme l'avait été 
Tamis, (. p. 249), dont il était l'héritier et le successeurs AL ut 
seulement compté parmi les Étres mythologiques surhumains qu'on 
nommai Thurses ou Joines. 1% 

Nous avons retracé maintenant l'histoire de l'origine ct.des dé- 
doublements de toutes les Divinités soythes, et moniré eo: 
elles se sont transformées dans la religion des peuples de Ja branche 
gète et dans celle des Germains et des Scandinaves. Ce 1ableaw ras 
pide, mais complet, prouve d'abord que toutes les Divinités des Gen” 
mains et des Scandinaves sont les continuations, les mé 
et les dédoublements de celles des Gètes, comme les divinités il 
Gètes sont les continuations, les métamorphoses et les dédoub] 
ments de celles des Scythes; il prouve ensuite que le mytl 
chez les Soythes, chez les Gètes, et chez les Germains etlesS 
n'est que le développement normal, dans trois périodes s: 
d'une seule et même religion ; et que, par conséquent, les Ge: 
etles Scandinaves sont les fils des peuples gètes, comme les ps 
gètes sont les fils des Scyukes. Cette dernière thèse, qui est 
la plus grande importance pour nous, sera encore con 
la similitude qu'onremarque, entre la religion des Scylhes, 
Gèles, et celle des Germains et des Scandinaves, d'ab 
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Êtres mythologiques non adorés et ensuite, quant. aux phénomènes 
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À. LES THURSES ET LES IOTNES. 
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$165. Les Dieux adorés et Jour nou ÉRERER RE 
Les Dieux adorés, chez les Seythes, étaient dans l'origine les repré: 
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sentants des principaux objets utiles ou bienfaisants de la Nature, sa- 
voir leciél, litérre, le soleil, la lune , le feu, l'eau et la mer; et ces 
objets divinisés passaient pour être les Protecteurs et les Bienfaiteurs 
des hommes et du monde. Aussi longtemps que ces Dieux étaient 
encore s6omorphes, ils ne pouvaient pas former un même genre, 
une même famille, et, par conséquent, ils ne pouvaient pas non 
plus avoir un non générique. Mais plus tard, étant devenus anihro- 
pomorphes, ils pouvaient aussi être considérés comme appartenant 
dune même famille, comme formant une espèce distincte, el comme 
ayant unseulet même domicile, Dès lors on leur assigna à tous le ciel 
pour demeure; et voilà pourquoi le nom générique, le plus an- 
cien, par lequel on désignait les Dieux comme.une espèce distincte, 
æt celui qui existait déjà lorsque les diflérentes branches de Ia race 
fafétique ne s'étaient pas encore séparées les unes des autres, était 
lenom de Célestes, (Habitauts duciel) par opposition à celui de humains 
(ou habitants de la terre, cf. p. 173). Ce nom de Célestes, les Hindous 
l'ont exprimé par daivds, les Grecs par 1Aéoï (p. deifoë, deihot), les 
Seythes par taivas (norr. tévar, diar). Plus tard, surtout, « chez les 
peuples de race scylhe, le nom propre ou épithétique du Dieu 
qui était le plus généralement adoré, devint le nom choisi pour 
exprimer l'idée de dieu en général. C'est ainsi que les peuples de 
la branche parthe et sarmate vénéraient surtout le Soleil, auquel 
ils donnaient le nom épithétique de Pakus (Respectable, v. p. 483 ; 
sausc. bhagas ; pers. baga;igr. bakchos; slave bog) ; et ce nom est 
devenu plus tard, chez leurs descendants, les Parthes ec les Sluves, 
lle nom de dieu en général. Voilà pourquoi le titre de Paku-purus 
que se donnaient les princes partkes, sigoifiait, dans l'origine, 
Fils du Respectable, c'est-à-dire Fils du Soleil; mais il prit 
plus twd le sens plus général de Fils de Dieu, de sorte que 
les historiens persans et arabes purent employer le nom de 
Fak-fur pour traduire et exprimer le titre de Fils du Ciel (chinois 
Tien-tseu) que portaient les Empereurs de la Chine. Le mot 
slave dog (dieu) est dérivé du scylhe Pakus (le Respectable), qui 
était le nom épithétique du Soleil (y. p. 482). Chez les peuples de 
la branche gète, un autre nom épithétique du Soleil devint égale- 
ment, plus tard, le nom commun pour désigner Dieu en général. 
En effet, ces peuples considéraient le Soleil surtout comme le 
dieu intelligent evlui donnaient, par conséquent, le nom épithétique 


ans | 
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de Got(Avisé, Intelligentscyth. Geta;ef. norr. nm 
qui, dans la suite, devint l'expression pour désigner 1° 
général (ef. all. Got). Les peuples scandinaves et germaniques, pour 
désigner les Dieux (norr. godh) plus spécialement comme Protee: 
teurs des hommes, les ont nommés Ases (p. Anses; norr.  c'este 
à-dire Supports ou Soutiens (sansc. ansas, épaule ; lar.ansa, support 
épaule, anse; dra p. ansa, support, autel); les Déesses furent 
appelées les Amies où Amantes des Aves (norr. Asynior ps Asviniar)s 
$166. Les Thurses et les Iotnes, — À côté des Dieux 
qu'ils adoraïent, les Scythes, ainsi que les autres branches dela 
race iafétique, conçurent des Êtres mythologiques doués d'une 
puissance surhumaine, el qui, plus où moins anthropomorpihes Ga 
zoomorphes, représentaient les forces gigantesques , térribles et 
pernicièuses de la Nature. Ces Êtres surhumaïns, qui passaiènt 
plus où moins pour les Ennemis des Dieux et des humains, n'étaient 
pas adorés mais plutôt craints où haïs des hommes. Come dans 
l'origine, les Seythes labitaient, dans l'Asie, des plaleit 
où les pluies élaient, pour eux, un bienfait, et la 
lamité, ils durent considérer comme des Démons malfaisants, les 
Représentants ou les Personnifications mythologiques des vents 
sees, qui, dans ces contrées, chassaient , absorbaient, ou comme 
on disait, mangeaientlesnuages féeondateurs , rassemblés et amenés 
-par le dieu Ciel (Tivus), surnommé Pirkunis (Pluvieux, Orageux, 
v. p: 455). Aussi ces Démons avaient-ils les noms de Turses (Secs, 
Arides; gr. tarsos; goth. thairs ; all. dürr ; cf. lat. terre, sèche) 
de tunes! ou Totnes (Mangeurs; sansc. ad; lat. edere; n 
manger). Le nom du roi scythe lum-tursus (scytho-g 
duirsos ; Justin L-an-dyssus ; ef. norr. Jôtun-thurs) pro 
Turses eu les loines étaient déjà connus dés Scyrhes sous à 
thologiques. Les traces de la foudre, ou , comme disaient le 
Grecs, de Héraklès, que l'on montrait, en Scythie, su 
‘du Tyras (Hérod., IV, 82), étaient, sans doute, lesima 
combat terrible que, d’après la tradition mythologique, le’ d 
tonnerre (Pirkunis) avait livré, en cet endroit, à ses ennemis!| 
Turses et les Itunes (v, p. 486). 












: “Dans Jlunes lou sl bref et l'accont esl sur Ja premitre sy 
pourquoi on fait bien d'écrire et de prononcer en français fênes + 
üe fines. la 
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Les traits-que les Gètes tiraient avec leurs ares contre le ciel, 
toutes les fois qu'il y avait un orage, étaient dirigés contre les Dé- 
mous, que le Dieu du tonnerre Skalmoskis était supposé combattre; 
et celte habitude qu'Hérodote considérait comme une injure sacri- 
lége faite à Zevs, était au fond , c'est-à-dire aux yeux des Gètes, 
umacte pieux et méritoire, ayant pour but de venir en aide au 
dieu Firgunis ou Skalmoskis, dans sa lutte contre les Thurses et les 
JLiunes (v. p. 460). 

Daus la mythologie des Scandinaves, ces Démons durent pente 
uncaractère quelque peu différent de celui qu'ils avaient eu dans 
lareligion des Seythes et dans celle des peuples de la branche gète, 
En.ellet, comme dans le Nord, ce ne sont pas les vents brülants et 
secs, mais les froids excessifs de l'hiver qui sont nuisibles ou per- 
nicieux; les Thurses et les loines, de Géants de sécheresse qu'ils 
avaient été dans l'origine, devinrent, dans la Mythologie scandinave, 
des Géants de glace. Leur nom de Thurses (Secs, Raides) désigna 
dès lors , soit la raideur des corps transis de froid, soit la sécheresse 
oule manque d'eau des régions polaires, soit enfin l'aridité de la 
Nature manquant de sève en hiver‘, 


CHAPITRE XVII. 
B. LES GÉNIES. — RVARKES, 


$ 467. Signification du mom de Kvarkes. — Les 
peuples primitifs de la race de, Jafète se figuraient l'âme comme 
quelque chose d'animé (gr. z6on, animal), renfermé dans le corps 
et lui donnant le mouvement eL la vie. Dans l'origine, lorsque les 
hommes ne voyaient encore jusque dans leurs Divinités que des 
Êtres z00morphes, on ne pouvait pas non plus se figurer l'âme au- 
Lrement que comme un petit Être matériel z00omorphe logé dans Je 
corps, l'animant pendant la vie et le quittant au moment de la 
mort. Plus tard les Dieux étant devenus anthropomorphes, l'âme 


4 Ce qui prouve que les idées de froid ot de seé se touchaïent de près dang les 
langues d'origine scythique, c’est que Je mois de décembre, dans la Jangue li- 
thuanienne, porte Le nom de Sausis (Sécheresse). Thôrhell, ls de Thôrolf, eut 
le surnom de Gelée sèche (norr. Thurra=frost), parce que, toutes les fois qu'il 
allait à la chasse, il y avait une forte gelée ou, comme on disait, une gelée 
sèohe. (Voy. Wengoun, Allnordisehes Leben, p. 284.) 
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fut aussi conçue comme un Être ssbsiié ayant la forme 
où comme la Figure en miniature de l'individu dont cet trame 
riel animait le corps. C'est ainsi que les Hindous croyaientique 
l'âme, qu'ils nommaient le préexistant (sansc. pourouchas, «pe prar | 
vasas, préexistant; zend fravashi, la préexistante; pers feruér) 
était une petite Figure matérielle, l'image de défunt, ù 
deur du pouce (v. Mahäbhärata, Saviui). Ce ei LE 
daïmonion) qui, comme on croyait, avait Été l'âme du corps pen- 
dant la vie, continua son existence après qu'il se fut séparé dece 
corps par la mort. Les peuples iafétiques croyaient généralement 
que ces petits Génies des défunts seraient dans l'autre vie les Peotec- 
teurs des membres de leurs familles : et c'est pourquoi les Hindows 
donnaient à ces Mânes ou Ames protectrices le nom de Protecteurs 
(sansc. pitaras, Pères). Les Perses représentaient sur leursynonu 
ments le Génie protecteur ou le Fervèr du roi défunt, comméla 
Figure.on miniature de ce prince, planant au-dessus du trône du roi 
régnant, En général, l'Antiquité se figurait les Mnes on les Génies 
Protecteurs comme des Nains d'une taille plus où moins petite, 
parce qu'on se représentait ainsiles âmes renfermées dans les corps 
humains, et Lque ces Génies n'étaient, comme on croyait, que. des 
âmes qui, par Jwmort, étaient sorties des corps qu' alles avaient 
animés pendant la vie. Tels étaient, p.ex., chez les 
vies-nains nommés Balakhilyas (Issus de Lneulte aux poils Les 
Seythes, p.34): tels étaient encore les Pugmées (Hauts comme 
chez les Grecs, les Pataikes (Libéraux) chez les P 
Térafim (Nobles) chez les Hébreux, les Kabeires ou | 
tecteurs; cf. gaël. cabhair, cobhair*) des Kimméro-lhr: 
étaient aussi, chezlesSeythes, les Kvarkes, (Lucien, Toxat 
dont le nom signifiait Nains et se rapportait à um thème (| 
lat. ex-tendere) qui exprimait l'idée de élancé (ef. gr. 
- mince (lat. macér), petit (gr. mikros) et ehétif (san! 
Aat: gracchus, gracilis; fr. grêle). Les Kuwrkes, ï 
défunts où Ames des Pères, étaient, dans l'origine, sen 
Protecteurs des membres de leur famille et du foyer d 
(scyth. caviti). Mais déjà au: septième siècle avant notre. 
Aoprkes passaient aussi pour être les Protecteurs du cl 


Amis bin, Du Clie des Gabrsches Les Hands, 
Mémoire sur Sanchoniathon , p. 29. 6 
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propreseythe de Olta-masa-dûs, Génie de la contrée; ef. norr. land- 
vel; lat, lar), et ils présiduient, en cette qualité, à tout ce qu'on 
considérait comme produisant le bien-être de la contrée, tels que 
les vents, les pluies, les rosées et tous lesautres phénomènes méléo- 
rologiques qui n'étaient pas auribués aux divinités adorées, telles 
que Wrindus (v. p.236), Pirkunis (v. p. 455) ou Vâtus (v: p, 161). 
Ces attributions plus étendues de Protecteurs du pays, étaient 
données aux Kvarkes par les Scythes, sans doute en imitation de 
celles qu'avaient les Kabires chez les Kimméries. En effet ce qui, 
entre autres preuves, démontre l'influence mythologique des Ka- 
bires sur les Kvarkes, c'est que, d'abord, les Kimméries de la Tau- 
ridæavaient, dans la Chersonèse, un sanctuaire renfermant deux Ka- 
bires, qui présidaient aux vents favorables à lx navigation si pleine 
de dangers sur le Pont-Euxin, et que, ensuite les Seythes qui, au 
septièmesiècleavant notre ère,remplacèrent, dans li Chersonèse, les 
Kimméries, qu'ils avaient vaineus et en grande partie chassés de 
cette contrée, conservèrent ce sanctuaire avec les deux Kabires, 
auxquels ils donnèrent seulement le nom scythe de Kvarkes. 
Les Grecs, qui aimaient à rapporter à leur religion les cultes 
qu'ils voyaient établis chez les peuples étrangers, confondirent 
ensuite ces deux Kvarkes ou Kabires avec Kastor et Pollux et avec 
Orestès et Pyladis (v. Lucien, Toxaris) qui, eux aussi, présidaient 
aux vents favorables et à la navigation heureuse. 

$168. Les Dvnirgs chez les peuples de Ina branehe 
gète. — Quelques dialectes de l'idiome gête, qui avaient subi 
l'influence des idiomes thrako-keltes (v. p. 137), imaient à rem- 
Placer l'initiale gutturale par une dentale (ef. p. 185, note): c'est 
ainsi, par exemple, que Kvaleis s'est changé en Thalès (v. p. 497), 
et que Vrandus (vieux-all. vranno, étalon) s'est changé en thrandus 
(norr. thrandr, verrat, v. p.190). De Ja même manière le nom 
scythe Kvarkus (Nain) s'est changé, dans quelques dialectes gètes, 
d'abord en thvarichus et puis eu duairgs. Dans la mythologie des 
peuples de la branche gète, les Duergs étaient les cominuateurs des 
Kvarkesseythes. Or, chez ces peuples gètes, c'est dans cette seconde 
période queles idées cosmogoniques commencèrent à se former etàse 
développer. Lorsque donc les Duergs, de Génies ou d’Ames qu'ils 
avaient été dans l'origine, furent devénus peu à peu des Êtres my- 
thologiques, et constituèrent une race à part, on songea aussi à 
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expliquer par un mythe leur origine, comme on ayait imaginé des 
mythes théogoniques et anthropogoniques pour expliquer l'origine 
des Dieux et des hommes. Un ancien mythe Hindou, formé dans la 
période philosophique ou dans la troisième période de la religion 
de l'inde, énonçait que les Dieux, après avoir fait naître du corps 
de Brahma (Substance primitive), les Brahmanes, les Kehatryas, 
les Vaiçyas et les Çoudras, firent encore sortir des cuisses de cé 
Géaat le nain Nichadas où Niçâdas, dont le nom, suivant les gram- 
mairiens hindous, signifiait Crépuseulaire (ou Ayant la nuit pour com- 
meñcement; de niga , nuit, el adi, commencement), et lui futdonné, 
sans doute, parce que les Nains, issus de lui etnomméscommelui Mi- 
chadas , commencçaient, comme on croyait, à agiretà s'agiter seul: 
lément au crépuscule du soir (cf. les Nervës, p.84). Ce mythe hindou 
fut reproduit ; sous une forme quelque peu modifiée, dans une lé- 
gende née postérieurement et d'après laquelle les Brahmianes 
(substitués aux Dieux), en secouant les bras du roi Vénas (substitué 
à Brahma), qui était mort sans postérité , en ont fait sortir le grand 
roi Prithous (Le Large; "ef. sanse, Pridhvt, La Large, la Terre)let 
sa sœur Artchis (Flamme, Feu). De la cuisse de Vénas sortit en- 
core an nain Nichädas, dont proviennent les Nichâdäs (Crépuseu- 
laires) qui habitent les cavernes el les montagnes (v. Bhagävat- 
Pouranam ; éd. Burnouf, chap. XV). Bien que ces mylhes soient 
nés dans l'Inde et ne remontent nullement à l'époque primitive où 
les différentes branches de la race fafétique ne s'étaient pas encore 
différenciées les unes des autres, et bien que, d'un autre côté, on ne 
puisse supposer une influence historiqué exercée par les His 
sur les peuples de la branche gèle, on remarque cepen 

© analogie curieuse entre.ces légendes hindoues sur l'origine Mi 
chédäs et le mythe cosmogonique des peuples de la branche 
sur lamaissance des Dvergs. En effet, ce mythe rapporte q 
Ases ou les Grandeurs (norr. Regin) firent sortir des men 
rieurs ou des Cuisses du géant Humis (norr. Ymir, v. p. 
Êtres (norr, Modsognir et Duriun) d'où proviennent les 












Gobelins des peuples keltiques et les Duergs Pt 
Ces analogies ne sauraient être l'effet du hazard; elles 
d'une influence historique directe exercée par les peu 
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ries sur les peuples de la branche gète ; et il faut admettre que 
cette influence s'est exercée déjà dns cette seconde période, dès 
l'époque où les Gêtes furent éntrés en rapport avec les Kimméro- 
thrâkes et les Kimméro-Keltes (v. p. 38). 

$ 169. Les Nains chez les peuples germaniques et 
senndinaves. — Le nom scythe de Kuarkus ayant produit dans 
esdiulectes gètes les deux formes de kraki et dedvairgs, les langues 
germaniques et scandinaves, issues des dialectes gêtes, adoptèrent 
également ces deux formes différentes. Les idiomes scandinaves 
employèrent la forme kraki pour désigner le nain en général, eL 
résérvèrent la forme dvergr pour désigner le Nain considéré 
comme Être mythologique. Le dialecte saxon préféra la forme 
querch (qvarcbil), l'anglo-saxon la forme dvaruh (angl. dtvarf) et 
le bant-allemand la forme zverch. Les traditions mythologiques sur 
les Nains passèrent des peuples de la branche gète aux peuples ger< 
maniques el scandinaves, qui les développèrent et les augmen- 
tèrent. C'est à la Critique d'abord à distinguer quel en a été le fonds 
primitif chez les peuples de la branche gète, et ce qu'y ont ajouté les 
Germains d'un côté, les Scandinaves de l'autre, et ensuite à dé- 
términer ce qui en est dù à l'influence particulière ou spéciale soit 
des Keltes de la Germanie, soit des Keltes de la Gaule, soit des Keltes 
de la Grandr-Bretagne. 

Dans la Scandinavie, la distinction entre les Doeygs, qui prési- 
daient aux phénomènes physiques et météorologiques attribués à 
Jaterre, et les Alfes qui présidaient aux phénomènes et objets mé- 
téorologiques attribués au ciel, s'effaça de plus en plus, dé sorte 
quéplus lard, surtout en Islande, le nom même de dverg fut rem-- 

“placé par celui de alfe (all. elbe, elfe *). Selon la nature des objets 
auxquels ils étaient censés présider originairement, les Duergs, re- 
vêtus de différentes formes anthropomorphes et zoomorphes, ha 
bitaient soit les eaux, soit les plaines, soit les cavernes ou les mon- 
tagues. Il y avait bien parmi eux aussi des Génies malfaisants qui 


Le nom de Affr, qui me semble correspondre au grec alfos et au lalin albus, 
signife Diane ot désigait, dans l'oMgine, un Génie qui, sous le plumage d'un 
eye, présitait aux eaux (ef. Albis, VElbe), Plus tard ces Génies-cygnes de 
vinrent aussi les Géniés présidant aux nuages, et enfin leur nom devint une 
dénomination générale pour désigner les Génies célesles et météorelogiques. J'ai 
des raisons historiques, philologiques et linguisliques pour mettre en doute Te 
rapprochement qui a êlé fait du nom des Al/es avec celui des Ribhavas des Hindous, 
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se rapprochaient, par leur caractère, de la méchanceté des Jornes, 
et ils se voyaient aussi obligés; quand on les persécutait, de F8 
courir à la ruse et à l'astuce, pour suppléer par elles à ce qui leur 
manquait sous le rapport des forces physiques. Mais ils étaient gé* 
néralement bons, serviables et bienveillants, et pour cela on les 
appélait lé bon peuple (angl. good-people ; norr, kuldu-folk; dansé 
Poitou, Holdes). Ceux qui habitaient les cavernes et les souterrains 
passaient pour exceller dans la métallurgie et pour être d'habilés 
forggrons. En celté qualité ils étaient possesseurs et gardiens dés 
trésors cachés dansla terre, Tels étaient, p. ex., chez les Hindous, les 
Yakehas (Respectables), les serviteurs de Kouvéras, le Diew des ri= 
chesses; chez les Perses, les Arimaspes (Chevaux du Révérend owau 
Soleil}; chez les Assurs, les Grupes (Griflons ; ef. héb. Keroub);'Chez 
les Égyptiens, les Nains fils et serviteurs de Phih (Vulesin); chez 
les Grecs, les Puyméeset les Daktules, fils et serviteurs d'Héphaïtstos; 
chez les Kimméro-Thräkes, les Kabeires (Protecteurs; ef. basse lat. 
Gobelinus; al. Kobalt, Kobold; gaël. cabhair) et les Telehines (Fasei- 
nateurs; cf. thelgé, enchanter). En leur qualité de forgerons/ de 
mineurs, de gardiens de trésors ou de Génies protecteurs du pays, 
les Naïns mythologiques se confondirent, dans la tradition popue 
laire, avec les races primitives ou avéc des peuples, des tribus, des 
familles historiques renommés comme mineurs, comme forgerons 
où comme ayant excellé dans la métallurgie. C'estainsi, p.ex, que, 
chez les Hindous, certaines classes de Génies-Nains furent appelées, | 
lesunes Nichädas (Crépusculaires, v. p. 260) d'après le peuple des 
Nichädäs (p. ni-sàdäs, Établis plus bas), fixés sur la Sarasval ,Mes 
autres Kirätäs (Arrh. Kirrhadai), d'après le peuple de cenons établi 
sur la côle de Koromandel, d'autres encore Prasies (Pliu:, 6,29, 
7), d'après lé peuple qui portait anciennement ce nom ethnique. 
Les Kimméro-Kares confondaient les Pygmées où Incubes (kim- 
mér., Tussyl, Dormeur; gaël. dusal; cf, norr, Dus-niàll, Petit 
Colin, Dusilmenni, Petit-Dormeur) avec les habitants dela ville de 
Tralles (Euanthia, Antiochia), Les Kimméro-Thräkes rapportaïent 
que les Génies-Nains (Tuzes), appelés par les Grecs Pugmaïoi (Gro 
comme le poing), habitaient autrefois la ville thräke de | 1 
(Chat-Incube; cf. Steph, de Byz, 5. v. Kattouxa) où l'ancie - 
ranäe (Ville aux Grues), d'où ils furent chassés par des! 

HN, 4, 18, 6), c'est-à-dire par des Génies-Nains ayaût lat 
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de Gruës (e£ Alfes, p. 261, note). Les Keltes d'Écosse donnaient à 
certains Génies le nom de Peohtes (angl, pivies; cf, Grimm, Mythol.), 
d'après le nom de leurs voisins ét ennemis, les Pictes, Les Scandi- 
naves aussi, surtout à l'époque où les idées évhéméristés avaient 
pénétré dans le Nord, confondaient non-seulement les Géants 
(loines, p. 286), mais aussi les Duergs avec les Finnes, Icurs voi- 
sins qui avaient été les habitants primitifs de la Presqu'ile (+. 
p, &l), C'est ainsi que plusieurs Dvergs portaient le nom de Finnr, 
d'après les aneiens habitants d'origine ffnne, et que Virvir était à 
lawWois Je nom d'un dverg (v. Poëmes islandais, p. 193) et le nom 
d'une ancienne tribu finne (v. p. 57). Le duerg artiste Volund (Arti- 
ficieux 4 all. Wieland) était fils du roi des Finnes, et habitait le 
fond de la Vallée-du-Loup. Comme les Dvergs s'étaient confondus 
avee les Alfes (v. p. 261), on désignait aussi le Pays des Finnes par 
le nom de Séjour des Alfes (norr, Alfcheimr); et Vülund qui, selon 
la tradition, habitait le Pays des Finnes, au nord de la Suède, fut 
également appelé Chef des Alfes (norr. Alfa-visi) . 

Comme Protecteurs (sansc. Pitaras) des hommes, les Génies- 
Nains se rapprochaient de la nature des Dieux. Aussi quelques-uns 
d'entre eux lurent-ils adorés comme des divinités. Tels étaient, par 
exemple, chez les Scythes, les deux Kvarkes qui furent substitués 
aux deux Kabires kimméries (v. p.259), et, chez les Germains, 
les deux Halkes (Vénérables ; Alci, German. 43; norr, haligir), les 
Divinités des Nahar-Vales. Généralement les Génies-Nains élaient 
seulement vénérés, mais non adorés; on ne leur rendait pas un 
cube comme aux Dieux et ils n'avaient pas, comme ceux-ci, des . 
sarictuaires ni des prêtres. 


Al, ÉLÉMENTS DU CULTE ET DELA RELIGION. 
CHAPITRE XVIIL. 


A: LES SANCTUAIRES, dé 
a, Les Lieux sacrés chez les Scythos. 


4170, L'Offertoir sur la Terrasse de L'assemblée. — 
* L'adoration, qui était la partie principale du culte, exigeait qu'on 
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s'adressât directement aux Dieux qu'on ipvoquait; il fallait connaître, 
par conséquent, le lieu qu'on supposait étre celui de leurSéjour 
habituel. Dans l'origine, lorsque les Dieux étaient encore z00- 
morplus et des objets toujours visibles de la Nature, tels quele 
ciel, la terre, le soleil, la lune, etc,, on s'adressait directementà 
ces objets divinisés pour les invoquer ou les adorer, et il n'yavait 
pas lieu de donner à ces Divinités des temples pour demeures, aide 
les représenter par des images quelconques, afin de les rendrepré. 
sentes à la vue, Mais plus tard, lorsque les Dieux furent devenus an: 
thropomorphes , ils étaient censés appartenir à une même race où 
famille e4 avoir une seule et même demeure, savoir le ciels de 
sorte que le nom le plus ancien pour désigner J6s Dieux conime 
race, genre ou famille divine, était celui de Célestés (v. p. 288) Étant 
donc devenus anthropomorphes, les Dicux n'étaient plus comme 
antérieurement des objets de la Nature divinisés et loujours"ui- 
sibles; ils présidaient seulement à ces objets, qui, autrefois, pas: 
saient pour étre eux-mêmes des dieux, et ils devinrent des Génies an- 
thropomorphes ou les Divinités, généralement invisibles, de ces ob- 
jets toujours visibles, Dès lors on songea à rendreaussi ces Divinités 
célestes toujours visibles, en les supposant en quelque sorte incarnées, 
chacune, dans une Image ; et pour mettre ensuite cette Image &labri 
dans une demeure, el pour la soustraire aux regards profanes Lin: 
discrets, elle fut placée dans un Sanctuaire, 6ù on venait l'adover: 
Si les Scythes n'ont pas eu des mages de leurs Divinités, cela me 
tenait pas à leur inexpérience dans l'art plastique (v: p.423); eat 
les peuples primitifs sont toujours assez habilés pour fabriquer 
quelque image informe et grossière de leur Dieu ; mais cela pros 
venait de ce que, habitués en toutes choses à s'en tenir austrict 
nécessaire, ils ne sentaient pas encore le besoin d'avoir des mages 
des dieux qu'ils adoraient, ni par suite des Temples pour les abriter 
Aussi longtemps que les Soythes, encore nomades, n'avañent pas 
eux-mêmes des demeures fixes, ils ne songeaient pas non plus à 
construire des demeures à leurs Divinités (Hérod., IV, 59). Ils n'as 
vaient qu'un offertoir ou table de sacrifice (cf. goth. biudsÿ norte 
biodr) , dressée en plein air et en face du ciel; eL c'est en dirigeant 
leurs regards au ciel, comme vers la demeure supposée. L 
ou des Célestes, qu'ils pratiquaient l’adoration et faisaient l'inv 
tion. Pour les Sacrifices de famille, la eme 
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famille (v. p: 226) servait d'autel, et pour les Sacrifices publics l'au- 
tel c'était le foyer du chef de tribu ou le foyer de Taviti (v. p. 228). 
L'offertoir de Taviti était érigé sur le lieu de l'assemblée ou sur la 
terrasse publique (norr. mél-biürg, lüg-biürg; cf. Hérod., IV, 62), 
ét c'étail une espèce de support (lat, ra p. ansa; sansc, ansas, 
épaule, soutien, v. p. 256), un échafaud ou une grande table faite 
en charpente ou de dalles en pierre, à l'instar des tables-pierres 
{kelt. dôl-men) des Keltes. Monté sur cet offertoir, auprès duquel 
se trouvait fiché en terre le Glaive ou le Dard (scyth, Kaisus, v, 
p. 158), le symbole du Dieu du Ciel, qui, comme Dieu Suprême, 
présidait aussi à la guerre (v. p. 457), le sacrificateur ou les Femmes- 
Victimaires (scyth, vairo-pata, v. p. 309) y immolaient les victimes 
destinées, soit aux sacrifices (v. p. 274), soit aux consécrations 
{v. p. 279), Quand la tribu nomade comptait séjourner longtemps 
au même endroit, cet offertoir public était entouré d'un fossé et 
d'une clôture à claire-voie (cf. Gerrhes, p. 281), faite de bâtons 
de coudrier (norr, hôslur). La terrasse ainsi entourée était sacrée 
(seyih. vaihus; goth, veihs) el inviolable eL formait une espèce de 
Fort (goth. alhs, temple; lat. ares, fort; ef. gr. alkè, force). Dans ce 
Fort on gardait les armes et les enseignes et les objets sacrés com 
posant le résor du Dieu suprême. Chez les Scythes de la mer Noire 
ce trésor renfermait la charrue d'or, le joug d'or, la gourde d'or 
et la hache d'armes d'or, tous objets sacrés qu'on disuit étre tombés 
du eiel (Hérod., IV, 5). La possession de ce trésor était attachée à 
la royauté, parce que le roi était également le Pontife suprême de 
la nation (v. p. 270). Aussi est-il dit, dans la traditon, que Hleipo- 
skaïs et Arpo-skaïs ont cédé à leur frère Kola-skaïs (v. p. 992) la 
royauté, lorsque celui-ci fut devenu possesseur de ce trésor sacré. 
Pour que les rois pussent disposer à leur gré de ce trésor, ils pré 
posaient à sa garde des esclaves, qu’ils pouvaient mettre à mort, 
quand ils jugesient nécessaire d'employer ce moyen pour prévenir 
leur indiscrétion (cf. Tacit., Germ., 44), Un certain jour de l’année, 
ces objets, comme pour en constater officiellement l'existence , 
étaient montrés au peuple, et ensuite un esclave faisait auprès 
d'eux la veillée de nuit. Ordinairement le gardien qu'on avait dé- 
terminé, par de grandes promesses, à faire cette veillée fatale, 
disparut dans la nuit d’une manière mystérieuse, comme ces serfs 
dont parle Tacite (Germ., 40) qui avaient fait partie du convoi de 
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la déesse Nerthus (cf, Grimm, Geschichte der deutschen Sora 
p. 194). 


b. Les Sanotuaires chez les peuples de la branche te. 


$ 422. La Tente dans VPEnelos. — Chez les peuples déla 
branche gète le culie était plus développé et plus perféctionné que 
chez leurs pères les Seythes. Non-seulement le Dieu du ciel Tin 
était représenté par une épée ou un dard, mais lés autres Divinités 
étaient également représentées symboliquement, soit par quelque 
arbre dans un bois sacré, soil par quelque image anthropomôrphes 
ou zoomorphe grossièrement faite. Comme, parmi les tribus gêtes, 
celles qui étaient encore nomades vivaient, comme leurs pères les: 
Scythes, sous dés tentes placées sur des chars (scyth. koli-maña, 
p. 98), les images symboliques de leurs Divimités étaient aussi 
placées sous une tente (goth. hleïthra, treillage; cf. gr. Heüliron) 
faite de claies et de peaux. De même que, avant d'avoir des lemples, 
les Israélites eurent un tabernacle portatif, et que les Arabes, avant 
Mohammed, uvaient de petites tentes carrées (ar. caabah) "qu'on 
pouvait transporter d'un endroit à l'autre, de même les Wribus 
gètés, quand elles étaient en marche, portaient au devant des 
rangs une tente servant de sanctuaire. Cet usage fut observé encore 
plus tard chez les Go/hs chrétiens (Hieronym. Epistola ad Lætits, 
IV), toutes les fois qu'ils étaient en voyage; alors lès prêtres pré: 
cédaient le convoi, tandis que la foule qui suivait, ere" 
psaumes (Hieronp. ad Heliod.). ph 
Chezles tribus géles qui n'étaient plus nomades, mais quais 
des demeures fixes, le Sanctuaire de la Divinité était une imitation 
de la demeure du chef de tribu ou du roi. Les demeures des rois 
étaient des espèces de tentés assez solidement construites) maisrens 
core recouvertes de peaux et placées au milieu d’une enceinte fermée 
(goth. alhs). Telle était, sans doute, la demeure où re 
(gr. basileion) du roi gète Dekeballus (v. p. 40), laquell 
nommée Skalmithakit-hus (géto-gr. Zarmi-segeth-usa) be | 
(us) couvert (Chakit) de peaux (skalmus). Déjà les’ 
Scyihes de la mer Noire ont habité des tentes placées dans 
ceinte ; cr la chambre sépulcrale qu'on leur préparait, après leur 
mort, pour leur sépulture, et qui était une imitation de la de 
que ces princes avaient océnpée dans leur vie, réssemblaitàu 
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espèce de tente ou de dais placé dans un enclos ou derrière un 
espace servant d’antichambre (v. p. 282). 

L'Offertair chez les Gètes était une table de sacrifice placée devant 
Ja tente qu'habitait la divinité (goth. gud-hus) et qui était entourée 
d'üne Enceinte sacrée (goth. alhs). Tout cet enclos formait ce qu'on 
appelait le Sanctuaire (gr. herkos ; val. harüe; norr. hôrgr); mais, 
plus tard, on désignait, par ce nom, plus spécialement la partie 
éouverte du sanctuaire (anglos. kyric ; angl. church ; all. kirche) ou 
la tente, par opposition à la cour découverte (norr. of) qui en« 
tourait ou renfermait cette tente, Ces sanctuaires étaient placés 
quelquefois dans des espèces de forteresses où l'on renfermait 
aussi les trésors, et les armes et les enseignes de guerre. Telle était, 
par exemple, chez les Gètes, la forteresse nommée Genukl& (v. 
p. 39). 


ce. Les Sanotuaires ohex les Germains-et las Scandinaves. 


$ 172. Les Bois sacrés et les Temples, — Les tribus 
germaniques et scandinaves, dans l'origine, étaient généralement 
plus pauvres et plus privées de ressources que leurs pèresles peuples 
de la branche gète, Si, au commencement, elles n'ont pas eu des 
temples et des statues de leurs divinités, comme les autres peuples 
contemporains, cela ne provenait pas de ce que « emprisonner les 
« dieux dans des murailles, ou les représenter sous une forme bü- 
+ maine, leur eût semblé trop peu digne de la grandeur céleste » 
(Tacit,, Germ., IX), cela provenait de ce qu'en toutes choses, ces 
1ribus étaient réduites au strièt nécessaire. Un arbre s'élévant dans 
un bois touffu au-dessus d'an lac ou près d'une fontaine où d'une 
Source thérmale ou silée, était, Ja plupart du temps, l'Image sym- 
bôliqué de la Divinité (cf. p. 211), et lé bois sacré tenait lieu de 
lemple ou de sanctuaire. Tel était, par exémple, le Bois sacré 
qu'habitait la déesse Nerthus dans une île de la mer Ballique; tel 
était encore le Bois consacré sans doute à la déesse Gefion, dans 
l'ile de Sééland, appelée antérieurement Sælindr (Bois de la mer), 
précisément d'après ce Bois sacré. Quelquefois, au pied d'an arbre 
Sacré, on construisait une cabane de branchage (lat. casula, v. In- 
superstit., etc, 4) pour y abriter l'Image de la Divinité, Plus 

tard celle cabane fut transformée en une tente (hleithra) plus on 
moins ornée, De là le nom de Leire (p. hlédre, tente) que portait, 
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en Fionie, le plus ancien sanctuaire des Dänes. Si Adam, de Brême, 
dit que le temple d'Upsal était tout en or, cela veut dire, qu'au lieu 
de la tente primitive en peaux, on voyait à Upsal les planches des 
parois tendues, comme une tente royale , de tapis d’or. 
Chez les Scandinaves, et probablement aussi chez les Germains, 
Ales Temples renfermaient, ainsi que les Sanctuaires de leurs an- 
cêtres les Scythes , et de leurs pères les Gètes, le trésor public com- 
posé d'objets précieux provenant, soit de dons volontaires, soit dy 
produit de l'impôt sacré. Dans le Nord, cet impôt, le seul que les 
princes eussent le droit de lever au profit du culte et du temple, 
en leur qualité de chefs religieux (v. p. 273), était payé par toute 
âme respirante ou, comme on disait dans le pays, par tout nez 
(norr. nef, nez) ; et pour cette raison il était appelé l’impôt du nez 
(norr. nef-giâld). Le temple d’Upsalir renfermait un si grand trésor 
que la richesse en devint proverbiale (norr. Upsala audr, Trésor 
d’Upsal; cf. aurum Tolosanum, Trésor de Toulouse). Les trésors 
des temples scandinaves étaient gardés, comme chez les Scythes, 
par un esclave (Tacit., Germ., 43). Aussi est-il dit dans le Heims- 
kringla (Le Cercle du Monde), que le trésor du roi On Le vieux, 
c'est-à-dire le trésor public, était sous la garde de l’esclave Tunni, 
le confident du roi. Dans l'Antiquité les armes comptaient parmi 
les objets précieux, et c’est pourquoi, chez les Grecs, les trésors 
(thèsauroi) privés ou publics étaient également des dépôts d'armes. 
Voilà pourquoi la tradition rapportait que Héraklès a distribué, à 
ses compagnons, les armes qu’il avait enlevées au trésor d'un temple. 
Cet usage de faire du trésor d’un temple également un dépôt d'armes, 
subsistait aussi dans le Nord, et les rois des Sviônes (v. p. 60) le 
mirent à profit pour rendre leur puissance absolue, en désarmant 
ainsi les Nobles et les manants (v. Tacit., Germ., 43). Car, sous 
prétexte de confier les armes à la garde de la Divinité, comme cela 
se faisait chez les Scythes et chez les Gètes, ils les enlevèrent à 
leurs sujets et les retinrent enfermées dans le Sanctuaire. Les 
temples scandinaves, germaniques et slaves devinrent ainsi en 
même temps des arsenaux fortifiés (norr. vapn-hus, maison 
d'armes; cf. sal-hus, dans Ailakvida, 47); et plus tard encore ; du 
temps du christianisme, on donnait, en Suède, au porche de l'é- 
glise, le nom de dépôt d'armes (vapn-hus) 
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CHAPITRE XIX. 
© nu 1e sAcEnDOcE. 
a. Les Sacrificateurs chez les Soythes. 


$123. L'Origine des fonctions sacerdotales. — L'An- 
tiquité considérait comme hommes divins ceux auxquels leurs re- 
lations généalogiques ou leurs rapports extérieurs avec la Divinité 
donnaient un caractère religieux et sacré. L'idéal de l'homme divin, 
dans l'Antiquité, était le sacerdote ou le prêtre. Les fonctions de 
prêtre, à leur spogée et dans leur plus grande étendue, consis- 
taient, chez les peuples anciens, à servir d'organe intermédiaire 
éntre Ia Divinité adorée et le peuple adorateur. Pour le peuple, le 
prêtre était l'interprète de ses vœux, moyennant la Prière, et de sa 
gratitude ou de ses craintes, moyennant le Sacrifice. Par rapport à 
Ja Divinité, le prêtre était l'organe de la volonté céleste, moyennant 
V'Oracle et la Divination, et l'interprète de l’idée religieuse, par lé 
Dogme et par les cérémonies du Culte. À l'époque où les différentes 
branches de la souche iafétique se sont séparées les unes des 
autres, le sacerdoce n'avait pas encore cette étendue, et il n'était 
pas même une fonction spéciale, Chez les Seythes, comme chez les 
Hindous primitifs, la civilisation de ces peuples, à l'état patriarehab, 
était éncore trop peu avancée eu développée pour comporter et 
nécessicer la division du travail ou des fonctions dans la société. 
Dans l'origine le père de famille et le chef de tribu présidaient 
seuls aux sacrifices, qui étaient toujours accompagnés de prières. 
On attribuait à ces prières une puissance magique et un pouvoir 
irrésistible jusque sur la Divinité (v. Les Cliants de Sôl, p. 70). 
Lorsque les Divinités étaient encore 40omorphes (v. p. 257), on 
présentait les prières sous la forme de conjurations. Tels étaient, 
par exemple, les Mantrani (Monitions) qu'on trouve encore dans 
es parties les plus anciennes des Védas, Pour-composer ces for- 
mules sacramentelles et magiques, et pour les oncer chaque 
Fois qu'il s'agissait d'attirer sur les hommes quelque faveur, ou de 
détourner d'eux quelque malheur imminent, le chef de la tribu 
n'avait pas toujours l'aptitude nécessaire ; on choisit donc certains 
“le don dé la parole ou le génie de l'éloquence 
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et de la poésie religieuses. C'est ainsi que les fonctions sacerdo- 
tales du chef de tribu se dédoublèrent; le prince resta , ikest vrai, 
chef de la religion, mais d’autres, choisis parmi les guerriersou fes 
nobles et ayant l'aptitude voulue, furent préposés aux prières, et, 
de cette manière, parvinrent plus lard à présider aussi aux sacri- 
fices, à la place du chef de tribu. Tels étaient chez les Hindous pri: 
mitifs les Nobles appelés Préposés ou Mis en avant (sansc, Potro- 
hitäs), parce qu'ils étaient préposés aux sacrifices qu'ils faisaient au 
nom du chef de tribu, et qu'ils étaient mis er avant pour prononcer 
les prières et les formules sacramentelles et magiques, 

Comme, chez les Seythes, les rois passaient pour être les fils 
des Dieux (v. p. 157), on autribuaït à leur intercession toutes les 
bénédictions du ciel; mais, par la même raison, ils devenaient aussi, 
responsables des malheurs publics, et quelquefais, en temps de dé- 
tresse, ils étaient punis de mort pour avoir perdu ou détourné du 
pays la faveur et la protection de la Divinité. Comme pontife su- 
prême du peuple, le roi était encore responsable des infracti 
la religion et à la loi commises par ses sujets. C'est mu 
déesse Taviti punissait le roi par une maladie, quand quelqu'un dela 
aribu ou de la nation avait commis un parjure (v. p. 228]. 
avait aussi veiller sur l'observation des rites traditionnels du culte; 
et voilà pourquoi le roi scyrhe $ Saulius (v. p. 175) se crut en droit 






de tuer son frère, l'illustre Affacharsis, qui avait essayé d'intro- 


duire dans le culte de la déesse Apia (Terre) quelques ofrémas 
empruntées au culte grec de la déesse Kubelè (Hérod., TE 
roi Skulès (v.ib., IV, 80) fut chassé par son peuple et né parean fie 
Oktamasa-das (x. p. 259) pour avoir secrètement pris part au culte 
grec de Bacchus, célébré à Olbie, et pour avoir 

doute dans le culte de Targitavus, surnommé Paltus. for 183), 
des cérémonies empruntées à la religion de Bacchus. « 


…_ 
b. Le Sacerdoce chez les peuples de la branche gète. D 


$u74. Les Familles sacerdotales. — Le 
science sucerdotale, si elle est transmise de père en fils comme 
un héritage, produit les familles sacerdotales ; elles familles sacere 
dotales , si elles se constituent comme corps distinct, engendrent 
la caste sacerdotale, C'est ainsi que, dans l'origine, les premiers- 
nés, choisis indifféremment dans toutes les tribus d'Israël, furent 
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chargés des fonctions du culte (Genès., 49, 8). Mais plus tard La 
tribu de Lévi, à laguelle appartenaient Moïse et Aron , se chargea, 
de préférence aux autres, de ces fonctions; et enfin cette tribu de 
Lévi, s'occupant exelasivement des fonctions du culte, se constitua 
comme caste saccrdotale dans la Judée, Dans l'Inde primitive les 
Pouro-hitàs (y. p. 270) étaient au commencement des Kchatryäs 
guerriers, nobles, princes), chez lesquels on avait remarqué des 
dispositions pour l'éloquence et la poésie religieuses, eL qui, pour 
selle raison, furent préposés au culte et aux sacrifices el chargés 
de prononcer les prières et les conjuralions auxquelles on autri- 
Buait un pouvoir magique sur la Divinité. Plus tard les Pouro-hitäs 
laïques tronsmirent à leurs descendants leurs formules et leur 
science, qu'ils rendirent de la sorte héréditaires dans leurs familles. 
Ainsi se formèrent, dans l'Inde, des familles sacerdotales, qui bientôt 
se séparèrent des familles des Kchatryäs laïques, d'où elles étaient 
originairement sorties, et acquirent sur celles-ci, comme étant en 
possession du Brahman (La Prière énergique), une supériorité in- 
contestée, Ces Familles sacerdotales, après avoir ensuite formé 
entre elles ane association, se conslituèrent en une caste sypé- 
rieure à la caste des Kchatryäs , et prirent dès lors le nom général 
de Brahmanäs (Possédant le Brahman). La easte sacerdotale, chez 
es Kimméro-Thräkes et les Kimméro-Keltes, eut une origine ana- 
logue. 

Par l'influence des peuples thrkes et-keltiques, avec lesquels les 
Gètes étaient entrés en rapport, la Prétrise prit chez ceux»ci, dès 
le premier siècle avant notre ère, un caractère plus sacerdotal. Ce- 
pendant les prêtres, chez les peuples de la branche gète, ne for- 
mèrent jamais une caste, quoique les fonctions sacerdotales fussent 
devenues héréditaires dans plusieurs familles nobles. En elec, 
lorsque les Dieux qui, dans l'origine, étaient seulement particuliers 
aux familles nobles ou royales, furent dans la suite devenus aussi 
les Dieux de la tribu. et de la nation , il était naturel que la prétrise 
appartint, non pas comme antérieurement, à Ja famille du roi 
considéré comme pontife suprême, mais aux familles nobles qui 
avaient institué le culte de ces Divinités, formées pour la plupart par 
le dédoublement des Divinités primitives (v. p. 234). Mais ces la- 
milles nobles, tout en devenant sacerdotales, gardèrent cependant 
leur caracière guerrier el laïc, au point que le sacerdoce, bien 
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qu'il fit dévenu héréditaire dans elles, ne put engendrer la caste, et 
resta, en quelque sorte, une fonction civile ou laïque. Comme, d'a- 
près l'opinion généralement répandue dans l'Antiquité, eeux qui 
avaient fondé le culte de quelque Divinité étaient, non-seulemenL 
ses prêtres, mais passaient aussi pour être les fils ou les descen- 
dants de cette Divinité, ces familles nobles et sacerdotales furent 
encore considérées comme divines ou issues des Dieux, au même 
titre que les familles royales. Aussi les chefs de ces familles nobles 
prirent-ils le nom de Divins (lat. divi; norr. diar; cf. goth. gudiæ!}s 
ls s'attribuèrent même le nom spécial ou épithétique du Dieu dont 
ils se disaient les descendants, et ce nom, par extension, fut 
aussi uppliqué dans la suite à toute leur descendance, et quels 
quefois même à la tribu ou à la nation entière. C'est ainsi, par 
exemple, que chez les Ausrro-Coles, Amal(L'Actif, v. p. 490), le 
épithétique du Dieu du soleil, après avoir été d’abord le 

la famille princière qui avait institué le culte de ce dieu, devint en- 
suite encore celui de toute la tribu des Amales. Chez les Gètes de 
la Thrace (Plin., 4, 44) il ÿ avait la famille sacerdotale-des Diobesses 
(Ours-de-Tius; norr. Ty-bassi, Tys-biôrn) qui étaient probablez 
ment les prêtres de leur prétendu Aïeul le dieu Tius (scyth. Tionsy 
norr. Tyr). Le chapeau que portaient les Nobles chez les Seythes, 
et par lequel, sous le nom de Porte-chapeaux (Lucien, Pilo-foroï; 
norr. hätt-berandi), ils se distinguaient des roturiers libres nommés 
Ocropodes (v. p. 10%), devint, chez les Gètes, presque un attribut 
de la prétrise, et resta encore, dans la suite, le signe distinctif du: 
dieu Odinn surnommé Sidhüter (Chapeau-rabattu). D'après Dio Cas® 
sius et Petrus Patricius , les Dâkes et les Gèces se distinguaienten 
hommes libres laïcs nommés Cheuelus (gr. Komètai ; à 
dingôs ; norr. Haddingiar ; v. Grimm, Mythol.), et en Nobles st- 
cerdotaux nommés d'abord Révérends (gr, Tarbusteoï de 

lat, Tremendi) et appelés plus tard Porte-chapeaux (x. Jordi) 
De rebus gel.). . 1 


— 
c, Le Sacerdoce chez les Germains et les Scandinaves. —“ 


 $ 235. Les Laïes prêtres sacrifienteurs. - 
germaniques et scandinaves, s'étant séparées de” “leurs pi 
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peuples de la branche gète, À une époque où l'influence sacerdo- 
tale dés Thrâkes et des Keltes ne s'était pas encore fait sentir sur 
” elles, le sacerdoce, dans Ja Germanie et dans la Scandinavie, à 
gardé son caractère traditionnel de simplicité patriarchale. Aussi 
Jules César a-t-il été frappé des graudes différences qu'il y avait 
entre les Druïdes des Keltes et les Prêtres-laïcs des peuples germa- 
niques (De bello gall., VI, 21). Toutes ces différences se résument 
en ce que les Keltes étaient un peuple sacerdotal, dont les prêtres for- 
muient une caste, tandis que Jes Germains étaient un peuple laïc 
qui considérait la prêtrise comme une fonction purement sociale 
ou politique. Chez les peuples germaniques eL scandinaves, le Chef 
de tribu était ordinairement secondé par un ministre de la religion, 
quiétait chargé à la fois des affaires du eulte, de l'administration 
de la justice et de l'évéeution des décisions judiciaires du peuple 
(Tueit., Germ., c. 7, 41). Ce ministre était pour le chef germain 
ou scandinave ce qu'était le brahmane (v. Lois de Manou, liv. 8, 
9:14) pour le roi hindou, savoir son confident, son conseiller, son 
assesseur au tribunal, et, en général, le soutien de son autorité; 
c'était, ordinairement, un homme d'un âge avancé, le plus souvent 
choisi dans les familles les plus anciennes et les plus nobles; aussi, 
chez les Burgondes, portait-il le titre de Sinistus (Le plus Ancien ; 
goth.sirista, superlat. de sins; lat. señis, senex; senior ; cf. séné-chal). 
Comme ministre issu de la Divinité, il portait le nom de Divin (qudia; 
nor. godi); comme desservant du sanctuaire, il était appelé Sanctua- 
rien (germ. harugari), et s'il desservait un temple avec une enceinte 
{hof), on le nommait le Divin de l'Enceinte (nvrr. hofgodi) ; enfin 
comme présidant aux sacrifices, il avait le nom de Consécrateur 
(gérm. pluostrari) ou de Homme de consécration (norr. blôt-madr). 
Dans la république d'Islande, où le gouvernement avait été ramené 
à sa simplicité patriarchale, le Chef de distriet était à la fois préfes 
et pontife; mais il portait communément le litre de Divin (Godi), 
qui rappelait platôt son caractère sacerdotal accessoire que son 
caractère principal d'administrateur civil. D'un autre côté, comme 
chez les peuples laïques, la loi civile sé confondait avec la loi reli- 
gieuse, le prêtre, comme juge et comme divin, était aussi le gar- 
dien de la loi, et c'est pourquoi, encore au Moyen âge, en Alle- 
magne, il était quelquefois désigné sous le non de Garde-loi (é0- 
woart ; v: Grinèm, Mylh., p. 78). ‘ 
18 
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$176. Idée du Sacrifice, — Dans l'origine le { 
tait autre chose qu'un don fait par l'homme FE mas 
rendre favorable et pour obtenir d'elle des dons en | 
retour. Le Sacrifice étant un don, l'homme qui fa 
se considérait comme libéral, généreux; et c'est po 
était aussi synonyme de étre libéral envers la Di 
étant un témoignage d'amour ou de faveur, être À 
synonyme de être bienveillant, favorable, incliné | 
laut). Dans les langues seythes, libéral, favorable, 
exprimé par p-lautus et p-leitus (goth, bleiths; norr. 
de là l'acte de libéralité ou le sacrifice a dû se nomme 
(norr, blét; v.-all. pléz), dont s'est formé ensuite 
plautan (uorr. bléta ; v.-all. plészan) ou pleitan (cf, 
tai, consacrés , v. p. 47; gebleistis p. gebleit-tis, 
p 439) qui signifiait sacrifier, consacrer, bénir. 
Quelle que soit l'idée que l'homme se fasse de: 
soit pour lui, ou bien un fétiche ou bien l'Esse: 
* devoir ou sa moralité consiste à lout sacrifier, à Lout 
personne y comprise, à ce qu'il croit être Dieu. 
moral, la vie de l'homme doil done étre une cor 
au Divin, Aussi, jusque dans les religions naturelles. 
est-il l'acte religieux par excellence, et Ja plupart des autr 
n'en sont, au fond , que les différentes modifications. 
Né à l'époque où les hommes vivaient encore à l'état 
n'avaient que leurs troupeaux à offrir à leur divinité, 
consistait dans l'immoladion des victimes ; aussi l'imm 
elle devenue le type du sacrifice, et t'est po 
de cette immolation ont été plus on moins à 
autres modes du sacrifice usités dans les religions an 
Dans l'état pauriarchal, le chefde famille ou le chef de tri 
en même temps le prétre de Ia famille où le L 
Aussi, chez les Scythes, le père faisait-il les sa 
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la famille, etle roi, dans l'origine, faisait, en personne, les sacrifices 
publies au nom de la #ibu, Plus tard, lorsque la royauté sortit dé 
sa simplicité patriarchale primitive et que les sacrifices publics se 
furent mullipliés, lesrois ne firent plus, eux-mêmes, les opérations 
du sacrifice ; ils s'en déchargèrent sur les Femmes Viclimaires qui, 
à la place et au nom du pontife suprême ou du roi, immolèrent les 
victimes. C'est ainsi que les fonctions de pontife et de sacrificateur, 
quivoriginairement étaient cumulées par le chef de tribu, se dédon- 
blèrentet devinrent deux fonctions spéciales, dont l'une seulement 
restait au roi et dont l'autre fut remplie par les Femmes Victi- 
maires. 

$2277. La Tuerie d'hommes, — Comme, chez les Scythes, 
les femmes avaient à préparer les repas, c'étaient aussi des femmes 
qui; de préférence aux hommes, furent chargées de tuér les vic- 
limés destinées aux sacrifices ou repas sacrés, et, pr suite, les vic- 
times humaines objets des consécration (v. p. 278). Ces Femmes 
Victivuaires portañent le nom de Tuvuses d'hommes, parce que les 
victimes consacrées dans les grandes fêtes étaient généralement des 
hommes faits prisonniers à la guerre. Comme ces Tueuses d'hommes, 
ainsi que, plus tard, les Conscillères du sanctuaire (alhi-hrunâs),For- 
maient une espèce de corps distinct, on les désignait aussi par le 
nomabstrait neutre de Viro-pata(Hérod., Oiro-pata; cf, sanse. véræ- 
badhäs), qui signifiait proprement Tuerie d'hommes ; parcillement, 
dans la suite, chez les Scandinaves, les poëtes, qui formaient éga- 
lement un Corps, furent désignés par le nom abstrait neutre de 
Skald (Sonnerie, v. p. 128). Lorsque les Scythes se furent établis 
dans la Chersonèse taurique , les Grecs, après avoir confondu l'Ar- 
temis tauropolos des. Kimméries avec Ia déesse Artin-paza des 
Seythes (v. p. 209), confondirent également les prétresses de l'Ar- 
témis kimmérienne, nommées Mammelues (gr. Amazones), avec 
les Femmes Victimaires ou la Tuerie d'hommes des Scythes, et dou- 
nèrent à celles-ci le nom qu'avaient celles-là ; et c'est ainsi que les 
traditions, moitié historiques, moilié fabuleuses, sur les Amazones 
kimmériennes el grecques, furent rattachées faussement par les 
Hellènes à l'histoire et à la religion des Seythes, aves lesquelles , 
cependant, elles n'ont eu originairement aucun rapport (v. Les 
Amazones dans l'Histoire et dans la Fable, p.18). 

$278. Les Sacrifices privés ou publies. — Les Sacrifices 
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publies et les Consécrations que la Tuerie d'hommes était chargée 
de faire, avaient lieu aux grandes Fêtes religieuses, telles quels 
fète da Solstice d'hiver et celle de l'Équinoxe du printemps. Ces fûtes 
étaient ordinairement des jours fixes (ef. lat. festus ; all. Fest}, consa- 
crés à célébrer le souvenir de quelque Action myul 
Divinité , à lui en témoigner de la joie, de la gratitude, etddui 
adresser, à celte occasion, les prières et les vœux publics \On 
croyait que, dans ces jours solennels, la Divinité entraiten con 
tact plus direct avec les hommes, qu'elle se montrait à ses favoris 
et adorateurs, et qu'elle venait en hdte visiter ses protégés pourles 
béni. Aussi ces jours de fête étaient-ils essentiel 

consacrés à la réception à faire à la Divinité, et c'est, 

qu'on croyait devoir les célébrer par des aie RE 
qu'on honoraît l'étranger ou l'hôte, non-seulement par! s 
qu'on lui faisait, mais aussi par des repas qu'on donnait 

neur, de méme aussi on voulait honorer la visite du Dieu par des 
offrandes et par des sucrifices. Les Sacrifices dil 
frandes en ce qu'ils n'étaient pas, comme celles-ci, des présents 
d'objets uliles ou agréables à la Divinité, mais des 
mestibles destinés à régaler 'Hôte-dieü. Les Sacrifices publi 
donc des repas offerts à la Divinité par la tribu entière, 
membres de Ja tribu avaient le droit d'y prendre part, taud 
Sacrifices privés, faits en dehors des jours de fête, étai. 
offerts à la Divinité, au nom de la famille, et il n'y avait 
membres de la famille et ceux qu'on considérait comme: 
par le sang, qui pussent y prendre part (v, p. 447). 
erifice était un festin, auquel ceux qui le donnaient, 4 
le Dieu-hôte auquel on l'offrait, devaient participer, 4 
que des victimes, ou l'on ne servait que des com 
pouvait goüter soi-même. 
La manière d'immoler les victimes et les cérémonies 
pagnaient ces sacrifices sanglants, dépendaient, 
peuples, du mode employé habituellement pour 
eL pour préparer | les repas ou les festins. Les Seythes 
tume de tuer les victimes en les étouffant ou en le 
par strangulation (cf. all. würgen , étouffer, tuer), al 
ne se perdit pas, mais restit entièrement dans. la victime 
ferte à la Divinité (Hérod., IV, 60; cf. IV, 74, 7 ant. 
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lsuite, et déjà chez les Scythes, mais surtout chez leurs descendants, 
la victime était principalement immolée avec le glaive on le couteau 
de sacrifice (cf, norr. skera, couper, immoler ; all. würgen , étoufler, 
égorger). Le sang de la victime élait ensuite recueilli soigneusement, 
par les Femmes Victimaires, dans un chaudron ou bol de sacrifice 
füorr, hlaut-bollr), et c'est d'après la couleur, les vapeurs et Ja con- 
gulation du sang qu'on prédisait les événements et qu'on procla- 
marit le Destin (v. $ 194). 

$ 129. Les Repas de sacrifice. — Après que la victime 
eutété tuée et dépouillée de la peau, on la mit dans un chaudron 
pour lw euire, ou bien on la plaça, pour la rôtir, sur un feu qu'on 
alimentail avec les os qui avaient été extraits du corps de l'animal 
(Hérod., IV, 61). Les viandes étant cuites ou rôties et préparées 
pour le repas, on choisit les meilleurs morceaux pour en faire la 
part du Dieu (Hérod., IV, 61); et pour faire parvenir sa portion à la 
Divinité, on la déposait dans un engroit consacré, ou on la suspendait 
aux arbres, ou bien encore on la brûlait pour en faire monter le 
goût et l'odeur au ciel comme au Séjour des Célestee (Dieux}ÿ où 
bien enfin on la livrait aux serviteurs et aux Femmes Victimaires 
qui en disposaient au nom de fa Divinité. La part revenant à la Di- 
vinité étant livrée, le reste de la victime formait le repas des gens 
dela tribu, si c'était un Sacrifice publie, ou des membres de la fa- 
mille, si c'était un Sacrifice privé. Les peuples nomades et chas- 
seurs, tels que les Scythes et leurs descendants, sacrifiaient comme 
victimes les animaux pris à la chasse ou choisis dans leurs trou- 
peaux. À chaque divinité on sacrifiait de préférencé les animaux 
qui lui étaient plus spécialement consacrés, Ainsi au Dieu du so- 
leil on sacrifiait, dans les Grandes fêtes, des chevaux blancs, Voilà 
Pourquoi, à Athènes aussi, on sacrifiait annuellement un cheval 
blanc à l'Archer seythe aommé le Préservateur (gr. Alkôn) ou l'Hôte- 
Médecin (c'est-à-dire au Dieu du soleil Targitavus où Skalmoskis), 
dévant la stèle qui lui était consacrée (v. p. 186). Les sacrifices dé 
chevaux usités également dans l'Inde (sansc. açva-médhäs) furent 
aussi en usage chez les descendants des Seythes, les Gèles, les 
Slaves et les Scandinaves (norr, hrossa-slätr), Chez les Gètes, celte 
sorte de sacrifice était réservée pour les grandes occasions, el 
c'est devant la victime immolée qu'on faisait les vœux publics les 
plus solennels. C'est ainsi, par exemple, que, dans la guerre avec 


| 
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les Romains, les Gètes de la Mysie immolèrent un chevat devant leur 
armée et jurèrent de sacrifier à leurs dieux le général > 
espéraient faire prisonnier (Florus, 2, 26). 

$ 480, Les Compotations. — Les Scyihes et er 
dants faisaient toujours le plus grand cas des sacrifices sanglant: 
Cependant, comme tout festin consistait non-seulement danse 
manger mais encore dans le boire, on faisait aussi des sacrifices te 
boissons ou des libations (v. Lucien, Toxaris, 45). Comme les Scvihes 
et leurs descendants étaient de grands buveurs, au point que Jes 
Grecs, pour dire boire beaucoup, disaient boire comme un Seylhe 
(Arist. Probl., HE, 7; Anakr, Ode, 55), les festins ou Repastde su: 
crifice dégénérèrent facilement en banquets appelés Compotations 
{norr, drykkior), Ces Compotations avaient lieu principalementà la 
Grande fête de l'année, c'est-à-dire à la fête du Solstice d'hiver ou 
à la fête de la Roue ou du Char (ef, slav: holi, chars norr, hiul, jut, 
Noël}. C'est à celte fête que les Nomarques scythes ou les Chefs de 
disuriet donnaient des festins à leur Prince, comme le faisaient plus 
tardencore les Zarles et les Herses scandinaves. Dans ces festinston 
faisait une grande consommation de vin (Hérod., IV, 66; WE, 84); 
et les femmes y prenaient part comme elles le faisaient plus tard 
encore chez les Scandinaves (Strabon, XI, c. 8; Plat, De Legibus, 1, 
c. 9). Dans les Compotations qui accompagunaient les Sacrifices aux 
grands jours de fête, les Nobles scythes, comme plus tard les No: 
bles scandinaves, avaient l'habitude de boire, à la mémoire de leurs 
pères, ce qu'on appelait la Rasade commémorative (norr: minis 
ful) et de faire des vœux solennels, soit de subir telle ou telle 
aventure périlleuse, soit de vaincre ou de tuer quelque ennemi 
redoutable, soit enfin d'apporter au roi la téte ou le scalp{(Suidas, 
s..v. aposkuthisein) de leur ennemi vaineu (ef. Florus , 2, 26) afin 
d'acquérir ainsi, selon l'usage des pères, le droit de participemau 
butin qu'on faisait dans l'année (Hérod., IV, 64). Enfin pour que 
tout dans ces festins à la fois religieux et guerriers rappelät les 
combats et les exploits, on aimait surtout boire, à ca 
dans une tasse (norr. skala) faite du crâne (ef. all. hirn-schale) de 
l'ennemi qu'on avait vaincu et tué (v. p. 442): - di 

$481. Les Conséerntions, — Les Consécrations différaient 
des Sacrifices en ce que dans celles:là les victimes à ma | 
taient pas des animaux mais des hommes, parce 
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humaines étaient immolées, non pour servir de repas au Dieu-hôte 
etaux gens de la tribu assistant au sacrifice, mais afin que ces 
hommes , ainsi dévoués ou consacrés, après avoir été mis à mort, 
pussent aller au ciel auprès de la Divinité pour entrer à son service 
ouvpour Jui porter quelque message. Ces Consécrations tenaient 
done, d’un côté, de l'Offrande, en ce que la victime humaine était en 
quelque sorte un don fait à la Divinité dans la personne d’un nou- 
veau serviteur, venant se joindre, au ciel, à ceux qui l'y avaient 
déjà précédé ; d'un autre côté, elles ressemblaient, extérieurement 
dumoins, à des Sacrifices, parce que l'homme.qu'on dévouait ainsi 
à la Divinité pour être son serviteur dans l'autre monde , était mis 
à mort comme les victimes immelées dans un sacrifice, Ces Consé 
eralions étaient usiiées dans l'Antiquité chez tous les peuples qui 
croyaient à la continuation de l'existence après celte vie (cf, Ezé- 
chiel, 89,48 ; Bhagavat-Pouranam , éd. Burnouf, Il, p. 284); elles 
étaient en usage chez les Seythes, et se maintinrent encore plus tard 
chez les Gêtes et chez les-Scandinaves. Commeelles étaient des 
actes religieux, elles eurent lieu ordinairement aux grandes Fêtes 
nationales (Hérod., 1, 216; Mela, 2, 4; Solin, 15, 2, 3), C’est pro- 
bablement à la fête du Solstice d'hiver ou à la Fête de la Roue que 
les Seythes consacraient au Dieu du soleil ou au Dieu de la guerre 
(Kaïzus, v. p. 157), quelque prisonnier désigné par le sort parmi 
ceux qu'on avait pris dans le cours de l'année, et dont ordinaire 
ment un sur cent (Hérod., IV, 62) reveusit au Dieu, ou devait Jui 
étre consacré commesa partau butin, ou comme sa récompense pour 
la victoire qu'il avait accordée à la tribu dans le cours de l'année. 
Ce prisonnier de guerre ou l'esclave ainsi consacré au Dieu était 
considéré, chez les Scythes, non-seulement comme dévoué au ser- 
vice de cette divinité, mais aussi comme un messager envoyé au 
ciel pour y porter les vœux ec les prières des hommes de sa tribu. 
La consécration ou la mise à mort de ce serviteur était donc re» 
gardée presque comme une faveur qui lui était faile ; et comme il 
avaitété jugé digne, par le Destin, d'aller servir dans le ciel la Divi- 
nité, on erutaussi devoir l'honorer d'avance en le traitanl comme un 
Noble ou un Roi pendant les jours de fête qui précédaient sa consé- 
cration ou sa mise à mort. Lesautres prisonniers de guerre, réservés 
(ef. lat. servus, réservé, v:p. 103) pour le service des hommes, se 
livraient également, dans cette fête, à toutes sortes de réjouissances. 
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Après avoir fait mourir, par strangulation (v. p. 276), la victime | 
consacrée, on lui coupa le bras droit qui avait porté l'épée eLqui 
était, par cela même, le membre honoré par excellence (cf. Lucien, 
Toxaris), et l'on jeta ce bras dans l'air, ce qui indiquait symboli- 
quement que ce membre était une offrande livrée exclusivement 
au Dieu du ciel (Tivus, v. p.454) ou de l'air (Vätans ,v: p2 169), 
lequel était aussi le Dien de l'épée (Kaizus, v. p. 157) et des com- 
bats. Comme l'immolation de cette victime hamaîne était assimilée 
à un sacrifice, on mélait aussi, selon l'usage généralement suivi 
dans les sacrifices, un peu de son sang à la viande de boucherie 
destinée au repas de sacrifice (cf. Hérod., IV, 26). Getusagerde 
mêler du sang humain à la viande du repas fut cause que les-his- 
toriens grecs ont élé amenés à croire que les Scylhes étaient an- 
thropophages ou qu'ils avaient l'habitude de manger de. la chiair 
humaine dans les sacrifices (Plin., H. N., VIL, 2; Florus, 2, 26; 
Lucien, Toxaris), | 
$ 182. Les Sakéennes. — Cyrus, en souvenir dci 
qu'il avait remportée sur les Soythes ou les Sakes, et comme pou 
consacrer, à son tour, à sa Divinité!, les prisonniers scythes. qu'il 
avait faits à cette occasion, adopla des Sakes leurs fêtes de consé— 
cration, auxquelles on donna, pour celte raison, lenom de Sakéennes= 
(gr. Sakaïa, v: Bésych., s. v.) ou Fêtes seythes (Kiesias, éd. Bebr, 
p.95, 447). A Babylone cette fête durait cing jours (Athen., Deïp= 
nosoph., 14, 44), à commencer du quinzième jour du mois macé= 
donien Los. Durant celte fête, ainsi qu'aux Suturnales romaines, 
il était permis aux esclaves de se livrer entièrement aux plaisirs. 
Au lieu d'un prisonnier de guerre. on prenait quelquefois ; pour | 
victime consacrée, quelqu'un qui avait été condamné à mortCe 
consacré avait le titre de Prince (pers. schahhneh; aram: sagan | 
gr. 26ganès) ; et, après avoir joui de tous les plaisirs et e 
tives des Grands , il fut mis à mort le cinquième jour (w. 
moyennant la pendaison (Chrysost., De la royauté, 4oraison)au 
la strangulation, qui, pour la raison que nous avons indiquée (r. 
p: 276), ne passait pas, chez les Scythes, ni chez leurs 
dants, pour un supplice ignominieux, mais était. pr | 
de la mise à mort des victimes. = 


* Cette diVinité âtait, sans doute, la Déesse de la lune Anhid (g | 
Voy. ALP. MAURY, Hisloire des Religions, ete, I, p. 4764 cod 
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- Comme la consécration procurait, à ce qu'on croyait , l'avantage 

d'aller servir la Divinité dans le ciel, il y'avait des Seythes qui, par 

une mort volontaire ou par le suicide, se consacraient à leurs dieux. 

C'est ainsi que Spargavisis, le fils de la reine Tomyris, se donna la 

mort (Hérod., 1, 218) ou se consacra au Dieu des combats, pour 
échapper à l'esclavage qui l'attendait après sa défaite (v. $ 185). 

$ 488. Les Funérailles. — Les Scythes aimaient à assimiler 
la mort naturelle à une dévotion spontanée ou à une consécration 
volontaire. C’est pourquoi ils donnaient aussi aux funérailles , au- 

. tant que possible, la forme extérieure d'une consécration el même 
d'un sacrifice. Les morts furent suspendus dans l'air aux arbres, 
c'est-à-dire consacrés À Tivus le Dieu du ciel et de l'air, on enfouis 
dans la terre, c'est-à-dire consacrés à la déesse Apia (Terre), ou 
brûlés sur un bûcher, c’est-à-dire consacrés au Dieu du soleil Tar- 

-gütavus où à la Déesse du feu Taviti. Le plus ancien mode de funé- 
railles paraît avoir été la suspension. Cet usage, imité peut-être des 
Kimméries, se maintint assez longtemps dans les pays du Pont- 
Euxin, où étaient établis d'abord des peuples kimméries, et après 
“eux des Scythes. Dans le cimetière ou bois sacré de Aïa-Colchis, on 
voyait attachés, par des chaînes, aux branches des arbres, et 
agités par les vents, les cadavres des trépassés, enveloppés dans des 
peaux de taureau non tanñées (v. Argonaut., 3, v. 209-209), Évyi- 
demment ces cadavres étaient censés consacrés au Dieu du ciel et 
de l'air où au Dieu des Suspendus (norr. Hanga-gud), comme les vic- 
times que, plus lard, en Scandinavie, à Upsal et à Hleidra, on 
avait l'habitude de suspendre aux arbres du Bois sacré, 

Chez les Seythes, les Rois et les Nobles avaient un lieu de sépul- 
ture particulier, ainsi que l'avaient eu les rois kimméries, dont on 
montrait, du temps d'Hérodote (LV, 41), les tombesux sur le Tyras. 
Pour les Scythes de la mer Noire, ce cimetière était à Gerrhes (En- 
ceinte de elaies), et il était ainsi nommé par les Seytho-Grecs parce 
qu'on.y avait amassé beaucoup de claies qui servaient, soit pour 
construire le dais ou la chambre souterraine du défunt, soit pour 
faire une clôture (norr, gardhi) autour du cimetière. Le cadavre 
embaumé du roi, après avoir élé promené, sur un char funèbre, 
par tout le pays, afin que tous ses sujets pussent encore le voir et 
fire ensuite le deuil, fut, à la fin, placé dans ane grande fosse 
carrée et sous une claie ou nate d'osier, qui, sous forme de dais, 
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couvrait lamoïtié de la fosse et était soutenue par quatre lances (of, 
norr. géirom étydia, v. p. 148). Dans la partie de la fosse qui n'était 
pas couverte par la elaie et qui formait une espèce d'antichambre 
(ef. norr. h6f); devant la chambre sépulcrale (ef, norr. hürgr) du 
défunt, on plaça, après les avoir étranglés et consacrés au roi, pour Je 
servir dans l'autre monde, une de ses concubines (norr. frédla}, 
son échanson (norr, skutiksveinn), son écuyer (langob. mar-pahis; 
c£ all. marbach, p.254), son valet de pied (norr. skô-sueinn, gars 
çon de chaussure) et son messager (norr. sendi-müdr). On yplaça 
aussi son cheval, des vases d'or et d'autres objets précieux qui 
faisaient partie, non de la propriété de famille (uorr. adalsfé); qui 
devait toujours rester intacte aux héritiers, mais de ln propriété 
privée (norr. lausa-fé) ou individuelle du défunt. Puis on recouvril 
de terre la fosse, et l'on éleva, au-dessus du sépulcre , une butte 
d'une hauteur proportionnée à l'honneur qu'on voulailou-qu'on 
devait rendre au mort!, Après une anñée révolue on consacra en" 
core, en les égorgeant, cinquante des principaux serviteurs duroi, 
et J'on plaça leurs cadavres désséchés sur autant de chevaux em 
paillés, qu'on rangea tout autour du tertre tumulaire, afiniqu'ils 
pussent ainsi à la fois servir de garde d'honneur (norr. kirdsla) au 
défunt, le protéger contre les attaques des mauvais génies (norr: 
draugar ; cf: zend. drudj, tromperie), et inspirer, par leur présence, 
de la terreur à ceux qui voudraient violer le tombeau (Hérod:, AV 
74) pour en enlever les trésors (cf. Chants de Sél, p. 480) 
Les Seythes du commun, après leur décès, étaient conduits-sur 
un char chez tous leurs parents et amis, lesquels, l'un après l'autre, 
donnaient aux gens du convoi un repas funèbre (Hérad:, IV, 9} 
Les tombeaux étaient probablement eréfisés à l'endroit où le dé= 
fant avait expiré (v. Lucien, Dandamis et Amizokès), Après l'enlére 
rement, les personnés qui avaient fait partie du convoifunèbre se 
purifiaient par des fumigations de graines de lin où de chanvre 
(Hérod,, IV, 75), parce qu'elles croyaient avoir contracté des souile 
lures par le maniement et le contact du corps du défunt, Ensuite 
commencaient les lamentations et le deuil qui consistait à se 
couper les cheveux et à se mutiler, soit la figure, he" 
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b. Les Sacrifices chez les Peuples de la branchs gète. 


$ 484, Les Conseillères du Sanctuaire; les Fêtes 
quinquennales. — Dans les choses intellectuelles et morales, 
comme dans les choses physiques, se développer c’est se dédoubler 
else spécialiser, Plus une chose se développe, plus les parties, qui y 
sont renfermées virtuellement, se dédoublent et se spécialisent ex- 
térieurement, Chez les Gètes le Sacerdoce était, d'un degré, plus dé- 
veloppé que chez les Seythes. En effet, tandis que, chez les Scythes, 
la sacrificature seule s'était séparée du sacerdoce, représenté par le 
Chef de tribu ou le roi, nous voyons chez les Gètes , d'un côté, le 
sacerdoce séparé de la royauté (v. p. 273), et, de l'autre, la sacrifi- 
calure séparée du sacerdoce. A côté du roi grand pontife, il y a lés 
familles sacerdotales, et ces familles sacerdotales laissent aux 
Femmes Victimaires les fonctions de la sacrifienture. À la Tirerie 

.… d'hommes, établie chez les Seythes, succèdent , chez les GèLes, les 
Conseillères du Sanctuaire (alhi-hrunas , w. p. 247). Chez les Scythes 
la victime était où élouffée où frappée avec le glaive (v. p. 277): 
le même usage se retrouve chez les Gètes; et c'est probablement 
de cette époque que date, dans les langues gètes, l'emploi du 
terme de érouffer (all. würgen) pour dire égorger. 

Les Fêtes majeures étaient, soit triennales, soit quinquennales. 
A l'époque où les différentes branches de la race iafétique se 
sont différenciées et séparées les unes des autres, elles avaient 
déjà l'habitude de compter, les unes par trois, les autres par 
cinq. L'habitude de compter par #rois était la plus ancienne, 
et c'est pourquoi trois et les multiples de trois sont généralement 
usités dans les plus anciénnes traditions et dans la plupart des 
mythes des peuples iafétiques. De la numération par trois est née 
celle par dousaines, qui fut préférée et maintenue principalement 
par les peuples kimméro-keltiques, La naméralion par cinq est dé- 
rivée naturellement des cing doigts de la main; et comme les nonis 
de nombre primitifs désiguaient, dans l'origine, des choses phy- 
siques composées d'autant de parties qu'il y avait d'unités dans ces 
nombres, le mot eing (panka; of. all. die fange), dans les langues ia- 
fétiques, signifiait originairement main. De la numération par cing 
«st née ensuite celle par disainés , qui était usitée chez la plopart des 
peuples de race iafétique. Les Scythes gardèrent longtemps une 
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prédilection pour les nombres trois et cing, qui l'un eL l'autre 
étaient pour eux les nombres par excellence. C'est ainsi que, d'a- 
près la tradition, le dieu Targitavus avait trois fils, Hleipo-shais, 
Arpo-skaïs et Kola-skaïs. Selon Anacharsis la vigne portait fraises: 
pèces de raisins : le raisin de l'ivresse, le raisin de la voluptéetle 
raisin du repentir, Les rois des Scythés envoyèrent à Darius des 
présents consistant en trois animaux et cinq flèches. Mnésippe, 
diseutant avec le scythe Toxaris (Skotaris) sur l'amitié, se contente 
de eing exemples (v. Lucien, Toxaris). Selon la tradition, Jerrai 
Skilourus avait cing fois dix fs, et l'on choisissait cinquante des 
principaux serviteurs du roi pour les sacrifier sur sx tombe(ve 
p.282). Les Fêtes scythes à Babylone duraient ring jours (v: p:280} 
Le Zoganës ou la victime consacrée dans ces fêtes était mis à mort 
le cinquième jour. Les Gètes, continuant l'habitude de leurs pères 
les Scythes, avaient également une prédilection marquée pour le 
nombre céng. Aussi Ménandre le Comique, dit-il dans son Miso- 
gune, pour ridiculiser cet usage : - 


« En un seul jour nous faisions oéng sacrifices. — 
« Cinq esclaves dansant en chœur frappaient les cymbales, été. w 


Tous les cinq ans les Gètes célébraïent les grandes Fêtes qui 
- avaient de l’analogie avec les Sakéennes ou Fêtes scythes: C'està 
ces fêtes qu'eurent lieu, comme chez les Scythes, non-seulement 
des consécrations, mais aussi de grands sacrifices accompagnés de 
vœux publics (cf. Les sacrifices de cheuaux, p. 277). m4 
$15%. Les Consécrations; les Funérailles: In Re: 
maissanee, — Chez les Gètes, les Consécrations étaient usitées el 
pratiquées de la mème manière que chez les Scythes. Les guerriers, 
dans des moments critiques, se suicidaient, c'est-à-dire se const 
craient eux-mêmes à leurs divinités, De même que, Chez lesSeylhes, 
Spargavisis, le fils de Tomyris, se consacra au Dieu dusolcil, son. 
Aïeul, pour échapper à l'esclavage qui l'attenduit après sa défaité 
(v.p. 281); de méme nous voyons, chez les Gètes, les chefs Dapugs 
et Tarsa se donner la mort ou se consacrer à leurs dieux avee un 
grand nombre de leurs compagnons (Tucit., Annal., 4, 80): Aux 
grandes Fêtes, célébrées tous les cinq ans, les Gètes consacrañent 
un homme qui était censé étre envoyé comme messager dans l'autre 
monde pour trausmeure à Skalmoskis (v. p, 191) les vœux ide ln 
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nation. Les peuples de la branche gète, chez lesquels le culte du 
Dieu du soleil prédominait sur le culte de toute autre divinité, 
préféraiént consacrer les morts au Dieu du soleil plutôt qu'à la 
Déesse de la terre; et c'est pourquoi sur l'ancien usage de les er- 
térrer prévalut peu à peu celui de les brâler. Les Goths brälaient 
les morts sur des chars, comme anciennement les Seythes avaient 
brûlé les divins consacrés au dieu Soleil (v. $ 194), ou comme, 
plus tard, les Scandinaves brûlaient les corps des rois de mer sur 
des mayives qu'on abondonnait aux flots de l'océan. Les Gètes con 
servèrent aussi généralement l'usage, déjà suivi par les Seyhes, de 
consacrer la femme du défunt, en la brûlant avee le cadavre de son 
époux (Mela, 1, c. 2; Stephan. de Byz., s. v., Gelia), 

Les Seythes croyaient, comme la plupart des peuples de l'Anti- 
quité, que les défunts continueraient à vivre d'une existence à peu 
près semblable à celle qu'ils venaient de quitter, et que, pour cette 

* raison, il fallait les pourvoir, dans leur 1ombe, de toutes les choses 
qui leur avaient été nécessaires ou agréables dans ce monde. Les 
Gètes partageaient cette croyance de leurs pères les Scythes, Mais 
étant entrés en rapport avec les Thrâkes et les Keltes, les Gètes ap- 
prireut de ces peuples la doctrine druidique de la métempsychose 
ou mélasomatose, et c'est pourquoi quelque divin on prêtre de 
Shalmoskis se prit à enseigner, au nom de ce dieu, que non-seule- 
ment les défunts continuaient à vivre dans l'autre monde , mais que 
leurs âmes , revêlues d'un nouveau corps ; reviendraient dans cétte 
vie, et que, moyennant cerlaines incantations (novr, galdrur) , on 
pouvait faire revivre, ou, comme disaient les Grecs, rendre immor- 
tels (athanaticin) les trépassés. Comme les Gètes ne voulaient pas 
ajouter foi à cette nouvelle doctrine, le divin de Skalmoskis (que la 
lradition évhémériste a confondu avec ce dieu même), s'avisa d'un 
moyen singulier pour prouver à ses compatriotes le retour des dé- 
funts dans cette vie. 11 se creusa secrètement une loge souterraine 
communiquant avec la fosse du tombeau qu'il s'était fail préparer, 
Puis, s'étant fait passer pour mort et ensevelir dans la fosse, il s'é- 
tablit dans la loge et s’y tint caché aux regards des hommes pen- 
dant rois ans. Enfin il semontra à ses compatriotes élonnés, leur 
prouvant ainsi ostensiblement qu'après son décès il a non-seule- 
ment continué à vivre, mais qu'il a pu revenir dans cette vie. Pré- 
voyant cependant qu'il ne pourrait pas toujours leur donner cette 
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preuve manifeste de son immortalité , il eut soin de leur direque 
dorénavantil ne reviendrait plus dans cette vie, mais que, s'ils vou. 
lient lui faire connaître leurs vœux, ils devaient, tous les cing 
ans, lui envoyer un messager dans l’autre moude (Hérod., IV, 94): 
Depuis cette époque, dit la tradition, les Gètes erurent aurretour 
des défunts dans cette vie où à la renaissance. Aussi Eustathins 
(ad: Homer. IX , 63) rapporte-t-il, qu'instruits par Skalmoskis; lès 
Gètes sacrifiaient les morts, c'est-d-dire les dévouaient ouconsé= 
eraient aux dieux, et qu'ils banquetaient (c'est-à-dire faisaient gas 
ment le repas funèbre) en l'honneur des trépassés , dans l'idéevet 
dans la persuasion que les morts renaîtraient plus tard ourevien: 
draient de nouveau dans cette vie. - 


e. Les Sacrifices chez les Germains et chez les Scandinaues. 


$ 188. Le Ministre sneriflenteur, — Les sacrifices, tels 
qu'ils étaient pratiqués chez les peuples germaniques et scandi- 
uaves, ne sont, en Lout point, que li continuation de ceux qui étaient 
usités chez leurs pères, les peuples de la branche gète. Par suïte de 
l'influence du temps ou du développement naturel, les Sacrifiees | 
proprement disetles Conséerations se sont de plus en plus confondus 
ensemble; et les uns et les autres, au lieu d'être envisagés'seulement 
comme des dons faits à la divinité, furent considérés comme exer. 
çantune puissance magique sur la volonté des dieux. Mais si, d'ün, 
cûté, les sacrifices, dans cette période, portent généralement des 
caractères plus développés que dans la période précédente on ré: 
trouve, d’un autre côté, dans les sacrifices, tels qu’ils sont usitéscliez 
plusieurs tribus germaniques et scandinaves, la simplicité patriar- 
chale primitive. Cette simplicité s'explique quand on se rappelle 
que la plupart de cés tribus se sont séparées de leur souche gèté, 
une époque où les Gètes n'avaient pas encore subi l'influence civil: 
satrice de la Grèce et de la Thrace , et avaient encore consersé li 
simplicité du culte de Jeurs pères les Seythes. La there — - 
germaniques ét scandinaves maintinrent done, en le 
état patriarchal primitif, et ne songèrent guère, dans les forêts de 
la Germanie on dans les montagnes de la Scandinavie, à beaneoup 
modifier cet état traditionnel, Voilà pourquoi; tandis que 'ehezles à 
peuples de la branche gète, les sacrifices étaient faits par! dés 
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Femmes Victimaires (alhi-rünas), distinctes des sacerdotes où des 
farsilles sacerdotales, les fonctions de Ja sacrificature, chez [a plu+ 
part des tribus germaniques et scandinaves, élaient encore remplies . 
par le ministre ou le divin (godi), assisté seulement de quelques es- 
claves, Les Alki-rünes, qui antérieurement faisaient les sacrifices et 
prédisaient l'avenir par l'inspection du sang et des entrailles des 
wiciimes, ne conservèrent plus que cette dernière partie de leurs 
attributions, et sous le uom de Femmes de vision (norr. späkonor) 
présidaient aux différentes espèces de divination (v. $ 193). 

Les Germains et les Scandinaves célébraient, outre les fétes par- 
ticulières, trois grands sacrifices annuels : le premier au commen- 
cement de l'année, c’est-à-dire au commencement de l'hiver (norr. 
dül-blét, Sacrifice de la Roue), afin que l'année fht bonne et heu- 
reuse; le second au milieu de l'hiver (norr. midsvetrar-blét), afin que 
laterre fit fertile; et le troisième au commencement de l'été (norr. 
sigur-blét}, pour obtenir la victoire dans les guerres et les combats. 
Comme les sacrifices, afin d'être de plus en plus eflicaces, devinrent * 
de plus en plus somptueux, on les rendait dans la suite d'autant 
moins fréquents. C'est ainsi que, chez les Norvégiens , le Sacrifice 
Principal (norr. héfud-blét) fut renouvelé seulement lous les trois 
ans. À la Grande Fête, célébrée tous les neuf ans, les Dânes immo- 
laient, à Hlethra, en Séelande, 99 victimes humaines, avec autant 
de chevaux et avec des chiens de chasse et des faucons. Les Sacri- 
Jices de chevaux (norr. hrossa-slûtr) étaient usités eL très-estimés 
vhez les Germains et chez les Scandinaves, comme chez leurs pères 
les Gôtes, et chez leurs ancètresles Scythes, Dans ces immolations de 
victimes, les caractères du-sacrifice proprement dit et de Ja consdera- 
tion étaient généralement confondus ; car elles se faisaient indistine- 
tement, pour donner desrepas aux dieux, pour obtenir d'eux des fa. 
veurs, pour consacrer à leur service les hommes qui leur étaient chers, 
pour sacrifier à leur haine ceux qu'ils haïssaient, pour forcer les 
dieux, par la vertu magique des sacrifices, à se rendre aux vœux 
des hommes, enfin pour avoir une occasion solennelle où les 
tribus pussent faire des vœux d'accomplir tel ou tel acte de ven- 
geance, de bravoure ou de conquéte (ef. Tacit,, Annal,, E,45; 
XI, 57). « 

$ 187, Les Conséerations. — C'est un fait digne de re- 
marque que, même chez les peuples Les plus intelligents de l'An- 
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tiquité, les pratiques religieuses reposent rarement sur des idées 
claires et précises, Les idées religieuses, n'étant pas nettement dé= 
terminées, les pratiques religieuses qui en sont les expressions, 
se confondent souvent entré elles d'une manière singulière, C'est 
ce qui se voit, par exemple, dans les consécrations telles qu'elles 
se pratiquaient, dans cette période, chez les peuples germaniques 
et scandinaves. Bien que les sacrifices et les consécrations se soient 
confondus ensemble (v. p. 274), on peut cependant encore facile 
ment reconnaitre que tous les sacrifices de victimes humaines 
étaient imités des consécrations antérieurement usitées. Mais/ces 
consécrations ont pris entièrement le caractère d'un sacrifice. Cest 
ainsi, par exemple, que, pour obtenir la victoire sur les Jomswikings, 
Hakon, le comte (larl), sacrifia à Thôrgerdur et à Irpa son propre fils 
Erling , Agé de sept ans. Évidemment ce don ou sacrifice devait, dans 
la pensée de Hakon, avoir pour effet de déterminer le Destin ou sës 
divinités protectrices en faveur de ce qu'il leur demandait: Len- 
fant Erling était donc sacrifié comme une victime, il m'était pas 
simplement consacré au service de quelque divinité ; et cependant 
cesacrifice n'a pas été autre chose qu'une imitation des consécrations 
usitées chez les Gères et chez les Scythes. Dans l'origine la consé- 
cration étaut un don fait à la Divinité d’un être humaën destiné à la 
servir dans l’autre monde, on ne consacrait aux dieux que des 
personnes qui pouvaient leur être agréables ou utiles. C'est ainsi, 
par exemple, que les esclaves qui avaient accompagné le cotvoi 
de lu déesse Nerthus étaient précipités dans le lac qu'habitait cette 
déesse (v. p. 246), afin de continuer à la servir, dans sa demeure 
au fond du lac, comme ils l'avaient fait sur terre (Germ., XL): Maïs 
plus tard on consacraît aux Divinités aussi des individus qui leur 
étaient odieux ; on sacrilla, en quelque sorte, à leur haine ceux 
qu'on soupçonnait de se l'être attirée. Déjà chez les Scytlies ; les 
Vénvares (Hérod., Enares), bien qu'ils fussent odieux à Artin-pasa, 
étaient cependant consacrés à cette déesse (v. p. 208), desurte que 
cette consécration n'avait pas le caractère d'uue bénédiction , mais 
plutôt d'une malédiction: Voilà pourquoi, chez les peuplés dé: 
branche gète, et surtout chez les peuples germaniques et 'scandi- 
naves, l'expression de béni prit aussi le sens de maudit (ef. gavaihe 
tai, p. 47), On sacrifiait aux divinités même les criminels qu'on devait 
regarder comme leur étant odiéux; et ces sacrifices, qui, au pointdé 
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vuede Ja justice, auraient dû être des exécutions, étaient à la fois 
desssacrifices, des conséerations et des expiations (cf. Wachter, Hal 
lische Encyclop., art. Opfer, p. 94). Cependant la mise à mort des 
criminels n'avait pas pour but la satisfaction morale à donner aux 
dieux par cette mort expiatoire; elle n'était que le moyen d'envoyer 
aux dieux, ou de consacrer à leur service, ces coupables, qui ne diffé. 
raient des autres Consacrés qu'en ce qu'ils n'étaient pas uppelés , 
comme ceux-ci, à devenir, dans l’autre monde, des serviteurs libres, 
mais qu'ils étaient coudamnés à faire, dans le ciel, comme de vils es- 
claves, les travaux pénibles des serfs, Voilà pourquoi ces criminels 
qu'on sacrifiait aux dieux, avant d'être mis à mort, furent d'a- 
bord mutilés dans quelque partie de leur corps, afin qu'ils fussent 
dé celte manière assimilés aux serfs, qui, chez les Soythes (v. 
p.408), chez les Gètes et chez les Scandinaves (v. p.104), étaient gé- 
méralement forcés de subir ces mutilations corporelles (cf. stufa, 
üfa), indices de leur qualité d'esclaves ‘. Dans certains cas, les rois 
mêmes furent condamnés à servir comme esclaves dans l'autre vie, 
En ellet, comme les chgfs de tribus et les rois se faisaient passer 
pour des fils ou des amis des dieux (v. p. 272), on autribuait la fer 
tilité de la terre et le bonheur du peuple, à la faveur dont ces chefs 
jouissaient auprès de ces divinités; et par conséquent , lorsque le 
peuple était affigé de disette ou de quelque malhour publie, on s'en 
prènait, également, auroi et on l'en rendait responsable, parce qu'on 
Supposait qu'il avait mérité la haine de Ja Divinité et attivé par là le 
malheur sur son peuple, Dans ces circonstances , les Burgondes, 
entreautres, se bornaient à destituer leur roi, qu'ils xommaient l'U- 
nique (Hendinus ; cf. russe édiny; polon, iedyny), sans toucher à l'ars 
chiprêtre, appelé Sinistus (v.p. 273), qui était inviolable ; mais les 
Scandinaves allaient, dans ces cas, jusqu'à sacrifier les rois aux dieux 
courroucés. C'est ainsi, par exemple, que, lors d'une disette qui 


‘Les sacrifices ou les consécrations de criminels étaient nommées , chez les 
Germains, Nemidas, sans doute parce qu’elles avaient lieu aux j'étes qui étaient 
appelées Nemidas, d'après les députations {norr, nerindir) des Lribus du même 
sang, qui se réunissaient, à certaines époques, dans un but religieux et judi- 

viaire. « Les Semnones ont une forêt, consacrée dès longlemps par les augures 
Clu pères et par une pieusé lerreur; c'est 1h, qu'à des époques marquées, 
«ous les peuples du même sang se réunissent par dépufafions, et ouvrent, en 
eimmolant un homme, les hocribles cérémonies d'un eulte barbare.» (TACITE, 
Germ,, 39.) 
19 
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avait longtemps duré, les Svèdes sacrifièrent à Odinn leur roi Do- 
maldi, pour obtenir une bonne année. Dans des circonstances ana- 
logues, Olaf Coupe-troncs (norr. Tré-telgia), fut également sacrifié 
par ses sujets. Ces rois ainsi immolés étaient sans doute censés de- 
venir les esclaves des dieux; et en les sacrifiant on entendait pro» 
prement les consacrer comme serfs célestes. 
Le caractère propre de la consécration se montrait, d'une. ma- 
nière plus évidente encore, dans le suicide ou dans la mort qu'ohse 
- donnait volontairement. En se tuant, on se consacrait au service de 
son dieu. dans l'autre monde. Voilà pourquoi les héros, chez lès 
Scandinaves et les Germains, ainsi que chez les Seythes (v. p,284)et 
chez les Gètes (v. p, 284), se suicidaient, pour échapper aux-suiles 
d'ane défaite. Lorsque Haralld aux beaux cheveux résolutidincor- 
porer à sou royaume le Naumdal, Herlaug, le chef héroïque de 
celte contrée, entra, ayec douze de ses compagnons, dans le tertre 
tumulaire qu'il avait fait préparer eL le fil fermer derrière lui. 
Le héros Hadding, voulant se dévouer à Odinn, se pendità un. 
arbre, en présence de la foule, qui s'était assemblée comme pour 
assister à un sacrifice public. Erik, fils du roi Ragnar Braïc-velue 
(norr. Lodbrôk), désirant allér chez Odinn, se fit lancer en l'air, 
comme c'était l'usage de le faire avec les victimes, où avec les 
membres du corps consacrés à ce dieu (ef. le bras droit, p. 280), 
et recevoir, dans sa chute, sur des lances hérissées (norr. geiom. 
stydia). La tradition, étant devenue évhémériste dans le Nord, 
rapporte même que Odinn, sentant sa fin approcher el voulant 
échapper à une mort naturelle, se fit percer ou marquer avecune 
lance, pour se consacrer à lui-même, À l'exemple de ces héros; iles 
malades et les vieillards infirmes se consacraient aussi à leur Divi- 
uité, en se donnant ou en se faisant donner la mort, En Scandinavie, 
ils se précipitaient ordinairement dans un gouflre où dans mer, 
ou dans un lac, du haut de certains rochers élevés (Plin., H. N:,IW, 
26, 44 ; Mela, IL, 5), qu'on a appelés plus tard les Pre 
mille (norr, ætternis-stupar: v. Gautrekssaga, c. 1, 2) 
lards, qui n'avaient plus la force de se donner la ps 
étaient tués par Jeurs parents, qui s'assemblaient, os 
un sacrifice religieux, et qui leur donnaient la mort ave 


massue qu'on nommait la massue de famille (norr.. 
Chez les Hérules (v. p. 67), les malades, sur leur demande 
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eux, furent consacrés aux divinités, c’est-à-dire qu'ils furent im 


“molés et ensuite brûlés (Procop., De bello goth., 11, 14). 


$188, Influence des compotations sur les mors. 
— Chez les Germains et les Scandinaves, comme chez leurs pères 
les Gêtes et chez leurs ancêtres les Seythes, les sacrilices étaient 
toujours suivis d’un banquet ou d'un repas de sacrifice. Comme ces 
peuples préféraient généralement le boire au manger (Tacit., 
Germ., 4), ces banquets devinrent de véritables compotations (dryk- 
kior; v. p. 278). Tous les peuples barbares, et les individus qui 
leur ressemblent chez les nations civilisées, ont l'habitude de boire 
outre mesure, surlou des boissons capiteuses; et il-n'y a, au fond, 
rien d'extravrdinaire si nous voyons les Scythes, les Thräko-Gêtes et 
les Thrdkes faire des excès sous ce rapport. Boire à la thräke, à la 
seythe, signifiait boire immodérément ou boire beaucoup d’un seul 
trait. Les Thrâkes se portaient mutuellement des défis à qui boirait 
le plus, sans reprendre haleine (ef. p. 412) : c'est ce qu'on appelait 
l'amystide thrdke (v. Compl. du Dice. de l'Acad., 8. v., Thrace). Mais 
si les Germains, les Scandinaves et les Slaves, à uue époque où ils 
n'étaient pas plus barbares que d’autres peuples leurs voisins, ont 
conservé les mêmes habitudes , et si tous les peuples de race scythe, 
depuis les temps anciens jusqu’à nos jours, ont gardé cette intem- 
pérance, au point qu'il est devenu proverbial, chez les nations an- 
ciennes et modernes, de dire : boire comme un Scythe, comme un 
Gète, comme un Polonais, comme un Allemand; alors il n'est plus 
possible de considérer ces excès comme de simples accidents ; il 
faut les considérer comme tenant aux mœurs des peuples de race 
scuthe. Or, comme généralement ces peuples n'étaient pas plas 
sensuels que les autres nations de l'Antiquité, ces habiludes ne sont 
pas innées à cette race, mais elles sont, comme presque loujours, 
dés habitudes prises; eu si lon examine ce qui à fait prendre à ces 
peuples ces habitudes, on reconnaît que c’est principalement le 
culte de leurs dieux ou leur religion. En effet, aucune fête n'étant 
célébrée sans sacrifices (v. p. 276), et nul sacrifice n'ayant lieu 
sans entraîner des compotations (v, p. 278), boire élait l'accompa- 
guement obligé de tout acte religieux, et, par conséquent, de tout 
acte important dans la vie familiale, sociale et politique (acir., 
Germ., cap. 21, 22). Le dieu Thôr passait pour un grand buveur 
Cv, p. 204); pourquoi ses adorateurs ne l'auraient-ils pas imité 
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sous ce rapport? La boisson et l'ivresse passaient pour exalter les 
facultés intellectuelles (v. p. 249); pourquoi n'aurait-on pas em: 
ployé ee moyén lorsqu'on délibérait des nuits entières (v. Germ, 
c. 22), en s'échauffant par la boisson? Ces occasions de boire se ré: 
pétant fréquemment, engendrèrent l'habitude de s'enivrer, et l'habi- 

- lude et l'occasion, se transmettant d'une génération à l'autre, ont 
engendré lepenchant à l'ivresse; de sorte que, peu à peu, les peuples 
de race seythe se sont fait la réputation d'être de grands buveurs® 
(Tacit., Germ., 23). 

$ 189, Les Funérailles., — Chez les Germains et les Scan 

dinaves, comme chez leurs pères les Gètes, et leurs aïeux les 
Seythes, les Funérailles, ainsi que la mort elle-même (v. p.284}, 
étaient assimilées à une consécration ou à un sacrifice. Le mode dé 
funérailles le plus généralement usité chez les Seythes, était Jen: 
terrement ; le brûlement était considéré comme une consécration 
faite au Dieu du soleil en particulier (v. p. 297). Chez les Gètes, le 
Drûlement des morts, suivi d'efterrement, remplaça l'ancien mode 
de l'enterrement. C'est pourquoi, dans l'origine, les Germaïns 
(Tacit., Germ., 27) et les Scandinaves, suivant l'usage de leurs 
pères, brûlaient les morts avant de les enterrer. Aussi les plus an- 

. £iennes Wraditions mythologiques et épiques rapportent-elles que: 
les Dieux (p. ex. Baldur), les Héros et les Princes étaient brûlés 
sur un bûcher, qui était érigé, soit sur un char, soit sur un navire 
Cependant beaucoup d'exemples prouveut que; dans des circons- 
tances ordinaires, on se contentait d'enterrer les morts sans les 
brûler; et cet usage-ci prit peu à peu le dessus sur le précédent, à 
mesure que l'agriculture, qui favorisait le mode de l'enterrement, 
se répandit de plus en plus dans le Nord, et que la mort fut assi- 
milée moins à un sacrifice qu'à un voyage souterrain, que Le défunt 
était censé faire pour aller dans l'autre monde, soit à cheval, & 
en voiture, soit à bord d'un navire (cf, Chants de Sôt, p, A 
n’est donc pas vrai, comme le prétend Suorri, qu'il y ait eur 
















‘M. REXAN, dans ses belles pages sur {a Poésie des races celtiques 
Morale, p. 360), semble assigner une autre éause au penchant à 
se rencontre aussi chez les Bretons. Mais si l’on se rappelle certaines alc 
religieuses qui existaient entre les races keltiques et les races gérmaines, 
trouvera, qu'au fond, l'observation faite par le savant acudémicien à 
Bretons, confirme en tout point ce que nous venons de dire es 
ples dé la race soythe. 


» 
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âge de brülement (norr. bruna-lld) où Von n'aurait fait que brfiler 
les morts, et que cet âge ait été suivi de l'âge des buties (norr. 
hawg-ëlld) où l'on aurait seulement enterré les cadavres dans des 
tertres. 

Si l’on fait abstraction de certaines modifications, nécessitées 
par les circonstances de temps et de lieu, Tes tombeaux et les funé- 
raîlles, chez les Germains et les Scandinaves, ressembldient à ceux 
des (êtes et des Scythes. C'est ainsi, par exemple, que l'intérieur dé Ja 
batte tumulaire à Jelling, en Jutlande, où futenterrée lareine Thyra, 
surnommée J'Amende des Danes (norr. Dana-bét) , rappelle, par son 
arrangement, la chambre sépulcrale des rois scythes, telle que 
Hérodote l'a décrite (v. p. 281). Le commun des Scandinaves était 
enterré, sous être brûlé , à l'endroit méme où ils étaient morts (v. 
Weinhold, Minordisches Leben, p.476), comme cela s'était pratiqué 
chez les Seythes (v. p. 282), Ce qui prouve que le brülement des 
morts sur un bücher était assimilé à un sacrifice, c'est que d'abord 
le bûcher était consacré par le prêtre ; et voilà pourquoi il est aussi 
dit, dans la tradition mythologique, que le dieu Thé» consacra, 
avec son Marteau, le bûcher sur lequel fut brûlé le dieu Balldur. 
Ensuite la place, où ce brûlement avait eu lieu, devint sacrée comme 
l'était celle où s'était fait un sacrifice; et afin qu'on ne la profanât 
pas, en la foulant du pied, on y éleva un tertre tumulaire qu'on en- 
toura encore d'une enceinte de pierres dressées , semblable au crom- 
dech des tombeaux keltiques. Ces pierres nommées les Pierres re- 
poussantes (norr. bautasteinir, pierres rebutantes) ou les Gardiennées 
(norr. vürdur) , remplaçaient les chevaux et les cavaliers empaillés, 
qu'on plaçait tout autour du tertre tumulaire des rois scythes, pour 
en défendre l'approche (v. p. 282). Les Scandinaves aimaient à 
donner quelquefois aux 1ombeaux des héros la forme d’un Fort'de 
boucliers (norr. skéald-borg) ou d'un Couvert de boucliers (norr. 
skiald-thak), espèce de dôme formé, comme Ta tortue (testudo) ro- 
maine, avec des boucliers, que les guerriers, en combattant, te- 
naïent au-dessus de leur téte et serraient les uns contre les autres 
pour être à couvert des traits ennemis lancés d'en haut, Ces tom- 
beaux, semblables à un Fort de boucliers, eurent le nom de Protége- 
cadavres (norr, Aræ-borg). On alla même jusqu'à planter au sommet 
d'un tertre lumulaire , ainsi couvert d'un dôme de boucliers, l'er- 
seigne (norr, merki) du héros défunt (v. Sigurdrifu-mûl, Introd.), 


{ 
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à l'instar de l'enseigne, qui, dans le combat, s'élevait au milieu 
d'un Couvert de boucliers, et qui était portée par le Chef de la troupe 
entouré de ses fils et de ses plus proches pareñts (v. Ynglinga- 
saga, chap. 25), Aussi la Halle-des-Occis (norr. Val-hôll) l'at-elle as 
similée, par les Skaldes et par Snorri (v, Gylfaginning , c. 3), à un 
Fort-de-boucliers ou À un Prolège-cadavres, non-seulement parce 
qu'elle était censée avoir un toit de boucliers, mais encore, parce 
qu'elle étaitle Séjour des Occis, et ressemblait, par conséquent, à 
un de ces grands rombeaux où, comme on croyait, séjournaient 
les princes-héros après leur sanglant trépas. 

$ 190. La Renaissanee. — La croyance à la renaissance 
ôu au retour dés trépassés dans celle vie, croyance qu'un divin de 
Skalmoskis avait préchée à ses compatriotes (v. p. 285), passa des 
Gètes à leurs descendants les Scandinaves , et se mainlint, chez eux, 
jusqu'à leur conversion au christianisme. Voilà pourquoi Ja tradi- 
tion norraine rapporte que le fils héroïque de Hidrogrds Helgis 
surnommé la Perte des descendants de Hati (norr. Hatingi 
après avoir été l'époux de la Valkyrie Svave, fille d'Eylimi, mourut, 
evrevint plus tard au monde par une nouvelle naissance, dans la pèr- 
sonne de Helgi, surnommé le Tueur du fils de Hund (norr. Hum 
dings-bani), lequel épousa la Valkyrie Sigräne, qui, elle aussi, 
était l'ancienne Svava revenue à la vie ou née de nouveau (norr. 
endr-borin). Ce Helgi, Tueur du fils de Hund, mourut à son tour, et, 
renaissant ensuite, il fut Helgi, surnommé la Perte des fils de Haddr 
(nor: Haddingia-Skadi), et l épousa Kara, fille de Halfdan, laquelle 
fut la même que Sigrûne et Svava (ef. Les Chants de Sôl, pe 98) 

De même que les Gètes avaient eu l'habitude de banqueter en 
l'honneur des trépussés, dans la persuasion que les morts renatéaient 
plus tard de nouveau et reviendraient dans cette vie (v. p.280), 
de même leurs descendants, les Scandinaves, faisaient, 
nérailles, un repas funèbre (cf. gr. nékusion ; lat. parentale): Da 
repas se confondaient à la fois : 4° le repas de sacrifice, 
ciennement à l'occasion des funérailles qui étaient 
consécration où à un sacrifice ; 2 le repas funèbre, célébré en home 
neur du défunt et en vue de son heureux relour dans « 
enfin 3° le repas d'inauguration de l'héritier du défunt, qu‘ 
Tail la compotation d'héritier (norr. erfi-dryck), parceque 


ce festin, que l'héritier fut déclaré le successeur du défunts 


| 
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CHAPITRE XXI. 
D. LA DIVINATION. 


a. La Divination chez Les Soythes. 


$ 191, Les différentes espèces de divination. — 
Lorsque les dieux, de zoomorphes qu'ils avaient été dans l'origine, 
furent devenus anthropomorphes, et que les phénomènes de la na- 
ture où les événements de l'histoire furent considérés comme pro- 
duits par leur volonté, les hommes tâchèrent de connaître d'avance 
cette volonté, dont ils croyaient que dépendrait leur bonheur ou 
leur malheur, H n'y avait, comme on le supposait, que les hommes 
divins qui pussent être initiés aux conseils secrets des dieux, et aux- 
quels ceux-ci voulussent faire connaître, par l'Inspiration, leurs vo- 
lontés. Les Inspirés portaient, pour cette raison, un caractère sa- 
<cerdotal et mystique; ils passaient pour des hommes chéris des 
dieux dont ils étaient les Prophètes ; et le peuple, qui leur attribuait 
des inspirations surnaturelles, les écoutsit et leur obéissait avec 
un saint respect. Les Scythes n'avaient pas des Inspirés: ils n’a- 
vaient encore que des Divins ou Devins, qui supplésient à l'inspira- 
tion et à la prophétie par l'art de la Divination (v. p. 180). Les 
chefs de tribu et les rois, en leurs qualités de fils des dieux (v. 
p. 272) et de pontifes suprêmes (v. p. 278), étaient proprement 
des Divins; mais comme, pour pratiquer la divination, il fallait pos- 
séder un certain art ou certaines aptitudes, les rois se déchar- 
gèrent de celte fonction sur les prêtres ou Divins du Dieu du so- 
leil, lequel, comme dieu de l'intelligence, présidait aussi à la Di- 
vinalion (v. p. 493). 

Ghez les Seythes on pratiquait principalement deux espèces de 
divination : la divination par le chaudron et la divination par les 
fièches. La divination par le chaudron était principalement usitée 
dans les sacrifices, comme l'aruspicina chez les Romains, La Tuerie 
d'hommes (v. p. 275) prédisait les événements d'après la couleur, 
l'évaporation et la coagulation du sang des viclimes recueil dans 
le chaudron (cf. norr. Alauthollr, bol de sacrifice). Ce chaudron , 
étant ainsi non-seulement un ustensile de sacrifice, mais aussi un 
instrument de divination, était considéré par cela même comme un 
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vase sacré, el comme tel, c'était un objet dont on faisait convena- 
blement un présent honorifique aux dieux ou aux princes. De même 
que les Grecs plaçaient, comme anathèmes, dans les temples , de 
grands trépieds, qui, originairement, n'étaient que des ehaudrons 
de sacrifice placés sur leur trépied (v. Chants de Sül, p. 481), de 
même le roi scythe Ariantas fit ériger dans un carrefour, où comme 
disaient les Seythes, dans une rencontre de chemins (scyth. vèk- 
saman ; norr, veg-saman), un grand Chaudron d'airain, qu'il avait 
fait faire avec le métal provenant de la fonte des pointes de flèches 
de ses sujets. Ce carrefour était consacré au Dieu du soleil Vaimue 
skurus (v. p. 180) où Targitavus (v. p. 181), comme l'ont été plus 
tard, Chez leurs descendants les Germains, certains carrefours 
consacrés au Dieu du soleil Jrmin (v. p.493). C'est aussi comme 
instrument de divination que ce chaudron était eonsacré au Dieu 
du soleil, qui , ainsi qu'Apollon chez les Grecs, présidait à la divi= 
nation {v. p. 195); et il avait été fait avec le métal provenant de 
pointes de flèches, parce que la flèche était le symbole des: 5 
du soleil, et par suite le symbole da Dieu du soleil lui-même (x. 
p. 184), Ce chaudron étant sacré, rendit aussi sacré (scyth. pailius, 
vaihus; goth, veihs) tout ce qui l'entourait; et c'est pourquoi la 
place du carrefour, ainsi que la source qui s'y trouvait, étaient 
nommées, l'une et l'autre, la Sacrée du Carrefour (seyib. Vek:se: 
man-paihus; Hérod. Hek-sam-paios). < 
La divination par les flèches ou la bélomancie se pratiquait an 
moyen de baguettes (norr. stafir) ou flèches faites de tamariske, de 
coudrier ou de hétre, ces espèces d'arbres étant particulièrement 
consacrées au Dieu du soleil présidant à la divination. D'après les 
caractères runiques (v. p. 444), dont ces baguettes ou flèches jetées 
sur le sol retraçaient fortuitement la figure, on conjecturait ouon 
Lisait (cf, lat. sorti-legus) l'avenir, ei l’on donnait la réponse en con- 


séquence, 

Quand, chez les Scythes, le roi tomba malade, me 
on le supposait , quelqu'un de ses sujets avait fait un faux serment 
(v. p.228), on faisait venir, selon l'usage, trois devins quide 
vaient faire connaître, par la bélomancie, l'homme dont le 
avait attiré au prince sa maladie, Si l'indication, faite par 
premiers devins, fut encore confirmée par la déclaration 
autres, appelès en second lieu, l'individu ainsi. pe 
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comme parjure, fut mis à mort, c'est-à-dire qu'il fut consacré (v. 
p- 289) et sacrifié à la‘déesse Taviti, la vengeresse de la justice pus 
blique (v. p. 282), et les devins se partageaient entre eux la for- 
tune du coupable. Maïs si la dénonciation , faite par les premiers 
devins , fut déclarée fausse par les trois autres, ceux-là furent con- 
sucrés ou sacrifiés, avec Loute leur descendance mâle, au Dieu du 
_ soleil, dont ils avaient été les faux interprètes, et à la déesse Ta- 
vilé, dont ils avaient violé la justice; ils furent brûlés sur un char 
attélé de bœuls et chargé de fagots, auxquels on avait mis le feu 
(Hérodote, IV, 69). D'après un mythe scandinave, les Ases per- 
cèrent de lances (norr. geirum studdu) la Devineresse ou la Louve 
(slave Volchova; norr. Vôlva) des Vanes (Slaves), et la brflèrent trois 
fois, parce qu'ils croyaient qu'elle en avait menti trois fois (v. 
Poëmes islandais , p. 192). 

Les Scylhes paraissent aussi avoir tiré des pronostics du kennis- 
sement des chevaux consacrés, qui paissaient dans les paturages du 
Dieu du soleil (v. p. 179). Peut-être n’a-t-on pas entièrement tort 
de rapporter à ée'vif intérêt religieux que prenaient les Scythes 
à ces hennissements significatifs el prophétiques, lé mot que rap- 
porte Plutarque (Pluterch., Apophthegm., t. VI, p. 666) du roi 
scythe Atéas, qui, ayant entendu le célèbre joueur de flûte Ismé- 
nias, pour lors son prisonnier, jouer de cet instrument, assura 
qu'il éprouvait un bien plus grand plaisir à entendre le hennisse- 
ment (prophétique®?) de son cheval (ef. p. 126). 


b. La Divination chez Les peuples de La branche güte. 


$ 192%. Les Inspirés aseètes, — Chez les Gèles se ren- 
contre non-seulement la Divination, comme chez les Seythes, 
mais encore la Prophétie et l'inspiration. I y avait, chez eux, des 
hommes qui, à ce qu’ils prétendaient, vivaient en commerce in- 
time avec la Divinité, et se faisaient passer pour Prophètes et În- 
spirés. Cette classe d'hommes ne s'était pas formée spontanément 
chez les Gètes, mais elle était née sous l'influence qu'exerçaient sur 
ce peuple les Thrékes et les Keles, dont la religion était à la fois 
sacerdotale, mystique et ascétique. L'Ascétisme, qui est originaire 
de l'Inde (v. Les Chants de Sôl, p.141), s'était répandue, dès le 
septième siècle avant notre ère, parmi les peuples kimméries et, 
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tkrâkes, qui le communiquèrent à leurs voisins les Gètes, Suivant 
Posidonius (Strabon, VII, 3, 3), les Myses, peuple kimméro- 
thrâke , qui s’est mêlé plus tard avee les Goths dans la Mæso-Cothie, 
avaient parmi eux des Ascètes nommés les Dieux ou les Divins (cf. 
norr. dar). Ils s'abstenaient de la viande et se nourrissaient seu- 
lement de lait, de fromage et de gâteaux secs (er. fapoura); aussi 


portaient-ils le sobriquet de Aime-gâteaux (gr. kaprontes) où de. 


Tucurs-de-Gâteaux (géto-grec kaprobataï ‘). Chez les Dako-Gètes, ces 
Inspirés vivaient dans la continence ct étaient nommés les Bénis 
(get. Pleistai, Bleistai; Hérod. Pleistoi; Josèphe, Ant. jud., 18,2); ils 
sédisaient sans doute inspirés par le-dieu Gebleistis (v. p. 195), qui, 
… pour celle raison, portait encore, anciennement, le nom épithétiqué 
de Pleist-varas (Garde-les-Bénis ; Hérod,, IX, 149, Pleistéros). L'ascé= 
tisme était plus mitigé chez ceux parmi les Gètes, qui vivaient plus, 
en dehors des relations avec les Thrâkes et les Keltes. Néanmoins 
les Inspirés exerçaient encore un assez grand ascendant sur ce 
peuple. Aussi les rois se les attachaient-ils, pour fortifier, "par 
eux, leur propre autorité (v. p. 273). Ces Inspirés devinrent ainsi 
les familiers, les conseillers (norr. râni) etles ministres des princes, 
Tel était, p. ex., l'Inspiré gète Skalmoskis (géto-gr. Zalmoxis , Sura 
bon, VI, 5,5), ainsinomméd'aprèsle dieu Skalmoskis(v. p.191), dont 
ilse disait le Prêtre, l'Inspiré ou le Divin. H habitait une contrée ca- 
verneuse et sauvage; la montagne et Ja rivière auprès desquelles 
ce saint personnage demeurait, et qui, l'une et l'autre, portaient 
communément le nom de ké-gaviuni (celle du distriet [qavÿ] des vaches 
[kd]; Suwabon , kogaïonon), furent appelées les saintés, comme, en 
Seythie, la place du carrefour et Ja source qui s'y trouvait avaient 
été nommées, l'une et l'autre, la sacrée du carrefour (vp: 200): 
L'Inspiré Skalmoskis n'eut de commerce avec personne, si cé n'est 
avec le roi et avec ses serviteurs. Un autre inspiré de cette espèce 
était Dekenaños (ef. goth. diki-hnaïvs, bas-de-taille), le Conseiller 
eu le Prophète du roï Vairo-vistas (géto-gr. Boire-bistès, v. mp. 

Il acquit sur les Gètes un ascendant tel qu'il parvint, bien 
fussent très-adonnés au vin (v. p. 291), à leur persuader 

tuire chez eux les vignes (Strabon, VIE, 8, 11) et draete ce 


A C'est mini que je crois devoir corriger, dans Strabon, lo mot pu | 
kapno-bélal. Je-n'hésite pas non plus à lire pleisfai an lieu de Dre | 
Ù 


leçon, qui s’est également glissée dans le texte. 


» 
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de Bacchus (v. p° 194). Après lui se distingüia Le Divin nommé Deke- 
ballus (ef.goth. Dagi-valhus, Faucon diurne; norr. Dag-valr ; anglos. 
düg-Val), et surnommé le Triste (géto-lat, Diurpaneus; ef. norr 
Drûpnir). Après que son souverain, le roi des Gètes , lui eut cédé 
son trône, il inspira une telle confiance et un tel enthousiasme à 
sa nation, qu'il remporta plusieurs victoires sur les Romains et 
qu'il força l'empereur Domilien à lui payer un tribut annuel sons 
le nom de gratification (goth. anné, v. p. 105). 

Les peuples thrâkes et keltes attribuaient le don de la Prophétie 
etde l'Inspiration principalement aux femmes ; aussi leurs prêtres- 
ses ou druidesses avaient-elles, plus que les Inspirés, un caractère 
mystique ctascétique. Tellesétaient, p. ex., en Gaule, les Druidesses 
qui vivaient, séparées des hommes, dans l'ile de Séna (Sein), et qu'on 
nommait Galli-cênes (Galli-gwenes , Dames-Vierges). Les femmes 
Narnètes , que Strabon appelle des prêtresses de Dionysos (Dieu de 
l'inspiration), vivaient comme les Druidesses de Séna, dans une île 

. à l'embouchure de la Loire, où elles ne voyaient les hommes qu'à 
des époques déterminées. Ce caractère mystique et ascétique dis- 
tinguait aussi les prétresses thrâkes, qui, pour cette raison, pas- 
saient, aux yeux du peuple, pour être en rapport avec la divinité €t 
pour avoir le don de la Vision et de la Prophélie. Cette croyance 
des Thrâkes et des Kelles, en l'aptitude plus particulière des femmes- 
vierges pour la vision et la prophétie, fat transmise par eux à plu- 
sieurs peuples de la branche gète, qui, dès lors préféraient anssi 
les fenimes aux hommes, même pour les pratiques de la divination. 

La divination par le chaudron, usitée chez les Scythes , se trans- 
mit aussi à leurs descendants les peuples de la branche gète. Elle 
fut exercée, chez eux, par les Femmes Victimaires, nommées les 
Conseillères du Sanctuaire (alhi-rêmas), qui, par l'inspection du sang 
des victimes recueilli dans le bol de sacrifice, prédisaient le destin 
eclesévénements futurs, Tellesétaient, p.ex. les Devineresses qui se 

trouvaient dans l’armée du roi Filimer, fils de Gandarik. Comme 
elles mélaient la Magié à Ja Divination (v. p.180) et que, d'ailleurs, 
elles menaient une vie dissolue, elles inspirèrent un tel dégoût 
pour leurs déréglements, et une telle horreur pour leurs péra- 
tions magiques, qu'elles furent expulsées de l'armée des Goths 
(Jornandès, De reb. getie:, e. 24). À côté des Devingresses, il y 
avait aussi des Devins qui étaient principslement des Prétres de 


300 CINQUIÈME PARTIE. 
Skalmoskis (v. p.495). ls pratiquaient la divination, non-seulement 
au milieu de leurs compatriotes, mais plusieurs d'entre eux al 
Mèrent se produire, même en Grèce, comme médecins faisani des 
cures merveilleuses sous l'inspiration de leur dieu, Parmi ces der: 
niers, il suffit de citer le médecin de Skalmoskis, dont il est ques- 
fion dans le Charmidés de Platon (v. p. 196), et surtout le divin 
Skotaris (gr. Toksaris, Archer) qui, après sa mort, fut honoré 
Athènes d'un culte public [v. p. 486). 


c. La Divination chez les Peuples yermaniques et scandinaves, 


198. Les Femmes Prophétesses, — Les tribus germa- 
niques ét scandinaves, lorsqu'elles ne furent plus, comme leurs 
pères les Gêtes, en rapport ayec des peuples thräkes ou keltés, pét- 
direut de nouveau les habitudes sacerdotales, mystiques et asté: 
iques (v. Les Chants de Sél, p. 10), qu'elles avaient prises au cou 
tact avec ces peuples. Cependant elles gardèrent quelques usages 


religieux qui leur furent transmis par leurs pères, les peuples de là . 


branche gète. Chez les Gêtes, les rois s'étaient attaché les Inspirés 
et en avaient fait leurs Conseillers pour fortifier, par eux, leur. 
propre autorité (v. p. 298). Cet usage religieux et politique né dis- 
parut pas complétement en Scandinavie, comme le prouve entre 
autres, l'exemple de l'inspiré Bruni, personnage mystérieux qui 
devint le Conseiller secret (norr. rüni) du roi Harald, surnommé 
Dent-de-querre (norr. Hilldar-1nd), et du roi Sigurd Ring, nn 
L'idée que, dans les Femmes-Vierges, il y avait quelque chose de 
divin eu de prophétique, engendra, dans le Nord, l'institution des 
Femmes-de-vision (norr. Spä-Konur ; v. Poëmes isl., p. 152) la 
maintint surtout chez ceux, parmi les Germains, qui 
contact avec les peuples keltes (Germ., 8). Parmi ces es 
germaines on remarque surtout Véléda. Cette fille, de Ia nation des 
Bructères , jouissait au Toïn d'une grande autorité; ét elleviteroftre 
son influence pour avoir prédit les succès des Germaîns et la ruine 
des légions romaines (Taeët., Hist., IV, 64), Mais ce qui prouv 
les Prophétesses germaines ne faisaient qu'imiter, en grande f 
les Prophétesses Æeltes, c'est que Véléda, à l'exemple des D 


desses Namnètes et Séniennes, se dérobait aux regards des hommes 







LA DIVINATION. 301 


sultations et tes réponses (His., IV, 63). Or cette tour de Véléda rap- 
pelle les tours (kinméro-thrâke, mossun) où se renfermaient les pro+ 
phèles komro-thrékes (cf. thrâko-gr. mossun-oïkot); et cet usage 
paraît avoir élé transmis, par les druides thräkes, aux peuples 
kelles, et, par ceux-ci, aux tribus germaines. 

$ 194. Les différentes espèces de Divination, — Chez 
les Germains, les Auspices et la Divination étaient en grand crédit. 
Leur manière de consulter le Sort était analogue au mode usité 
chez leurs pères les Gètes et les Scythes. Ils coupaient une baguette 
à un arbre fruitier ou Consacré au Dieu de la divination {v. p. 296), 
et la divisaient en plusieurs morceaux qu'ils marquaient de diffé- 
rents signes et qu'ensuite ils jetaient péle-méle sur une étoffe 
blanche. Le Ministre de la cité remplaçant le roi (v. p. 278), s'il s'a- 
gissait d'une affaire publique, ou le Père de famille, s'il s'agissait 
d'une affaire privée, invoquait les dieux, et, regardant le ciel, le- 
vait trois fois (v. p. 284) chaque morceau, et faisait son pronostic 
d'après le signe dont il était empreint. Si le sort voulait qu'on 
s’absüint, on ne consultoit plus, ce jour, sur Ja même affaire ; s'il 
permeltait d'agir, on exigeait encore que la réponse fût confirmée 
par les auspices, comme les Scythes avaient exigé que la réponse 
des trois premiers devins lüt confirmée par la déclaration des devins 
appelés en second lieu (v. p. 296). 

Les Geérmains savaient aussi interroger le chant et le vol des oï- 
seaux; el, comme leurs pères les Gèles et les Seythes, ils tiraient 
des pronostics du hennissement des chevaux sacrés. La cité (germ. 
gavi) nourrissait, daus les bocages et les forêts, des chevaux blancs 
consacrés au soleil, et que n'avilissait jamais aucun travail profane, 
Où les attelait au char sacré, et le ministre et le roi ou le chef de 
la cité les accompagnaient, en observant leurs hennissements et le 
bruit de leurs naseaux, 

Les Germains employaient encore une autre espèce de Divina- 
ion, .quand ils voulaient connaître l'issue d'une grande guerre, [ls 
se procuraient un prisontier de la nation ennemie, qu'ils mettaient 
aux prises avec un guerrier choisi purmi eux, et ils les faisaient 
combattre chacun avec les armes de son pays. La victoire de l'un 
ou de l'autre était regardée comme un pronostic (v. Tacit., Germ., 
e. X),de méme que, dans le combat judiciaire (v. p. 420), la victoire 
était la preuve de l'innocence de l'accusé. 
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$ 195. Résultats générnux de cet ouvrage, — Si, 
comme il y a lieu de l'affirmer, la démonstration, qui fait l'objer 
de cel ouvrage, est péremptoire, il est dorénavant prouvé que lés 
Seythes sont les Pères des Peuples de la branche gète, et queices 
Peuples de la branche gète sont les Pères des Germains et des Scun< 
dinaves, Les Seythes et les Gètes ne sont dônc plus à considérer, 
comme ils l'ont été jusqu'ici, comme des barbares saus importance 
ét sans Signification dans l'histoire ancienne ; tout ce. qui les con- 
cerne, présemtéra à l'avenir, un intérêt majeur, ne serait-ce que par 
rapport à leurs descendants, les Peuples germains et scandinaves 
qui comptent parmi les nations les plus intéressantes des temps 
modernes. L'histoire de ces Peuples, qui jusqu'ici n'avait pas de 
commencement primitif, el s'ouvrait, en quelque sorte, ex abruplo, 
pourra se compléter maintenant par celle de leurs pères, les Seyties 
et les Peuples de la branche gète, et elle embrassera ainsi, sans 
interruption , la longue période de trois mille ans, depuis l'origine 
de leur race jusqu'à nos jours. 

L'état social, moral, intellectuel et religieux des Germains et des 
Scandinaves, tel qu'il se présentait jusqu'ici, au moment où ils com- 
mençaient à figurer dans l'histoire ancienne, n'est plus mainte- 
vant, pour la science, une énigme inintelligible ; mais tous les phé- 
nomènes historiques qu'on y rencontre, s'expliquent par la connais- 
sance nouvellement acquise de l'état antérieur dont ils procèdent, et 
dont ils ne sont que le développement successif et organique. 

Le but de ce travail ayant été essentiellement démonstratif, nous 
avons dû négliger les faits qui, quelque intéressants qu'ils eussent 
été d’ailleurs au point de vue archéologique, n'auraient rien ajoutéà, 
la force de la démonstrationscientifique, Maintenant, cette démonstra 
tion étant donnée péremptoirement, ilsera opportun et utile de com 
pléter les faits renfermés dans les cadres que nous avons tracés, eny 
ajoutant loutes les données curieuses qui ont échappé à nos recher- 
ches ou qui se trouvent encore disséminées dans les auteurs grecs, 
laüns, perses, indiens et autres qui nous ont été inaccessibles. Ces 
documents ainsi complétés, il s'agira ensuite de reproduire notre 
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travail sous une autre forme, sous la forme narrative, en retraçant, 
dans leur succession chronologique, l’histoire des Scythes et celle de 
leurs descendants de la branche gète. Nous abandonnons, pour le 
moment, à d’autres le soin de reproduire notre ouvrage sous la 
forme historique; il nous importe d’abord detraiter la seconde partie 
de la thèse que nous avons à prouver, savoir que les Scythes sont 
également la souche des Sarmates qui ont été les Pères des Peuples 
slaves. Pour prouver celte seconde, partie de la thèse, il faudra 
démontrer que les Sarmates, sous le rapport de la filiation généalo- 
gique, comme sous celui de leur état social, moral, intellectuel et 
religieux, forment l'intermédiaire entre les Scythes leurs Pères et 
les Slaves leurs descendants immédiats. Cette démonstration, nous 
comptons la donner bientôt dans un ouvrage spécial qui non-seu- 
lement fera suite, mais très-souvent servira aussi de confirmation 
au présent travail que nous soumettons aujourd’hui au jugement 
équitable des savants et à la curiosité érudite des lecteurs intelli- 
gents. 


FIN. 
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des noms propres et des noms communs qui se trouvent expliqués 
dans cet ouvrage. 
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Abalkia, 54. Beli, 252. Derbiccæ, 29 
Abalos, 56. bell, 138. Deuketas, 124. 
Abies, 37. . Berekunthos, 67, 161. | deutsch, 75. 
ach, 170. berserkir, 428. Diana, 306. 
adelfos, 77. Bhavänt, 209. Diobesses, 272. 
aglu, 239. bianak, 208. Donar, 166. 
is, 225. biche, 184. Draugar, 983. 
ïe blôta, 274. - Dromichaitès, 89. 
bog, 183, 255. During, 28. 
bôh-stab, 144. Dushak, 229. 
Alazones, 34. Boirebistès, 40. dvairgs, 289. 
Alci, 263. Borysthènes, 178. dvipa, 169. 
aldur-nâri, 280. bou-dalla, 136. Ear, 166. 
Alfr, 961. bous, 474. Eburduring, 498. 
Alhi-rûnas, 217. bracca, 204. Echidna, 35, 174. 
albs, 265, Bragi, 196. Edda, 178. 
Amal, 199. Bragur , 196. eidechse, 226. 
amalki, 53. Brisingamen, 220. Einheriar, 208. 
Amazôn, 211. bruka, 96. eit, 225. 
Amorrhaios, 28, Budines, 84. eowart, 278. 
ambassade, 418. Burgondes, 67, 161. Énares, 908. 
ancus, 101. Cabires, 258. esh, 225. 
angelos, 101. Cajus, 171. Ey-gotar, 68. 
anno, 40, 105. Çakas, 91. fairguni, 164. 
Ansilas, 38. Gakari, 92. Fakfur, 188. 
Antheiba, 176. canis, 134. familia, 100. 
Apia, 170. Catalan, 44. fétiche, 151. 
Apollon, 478. Catualda, #4. fifl, 258. 
aqva, 470. ceroulas, 96. fimbul, 258. 
Arimaspes, 262. ceva, 171. Finnes, 52. 
Ariovistus 40. Chaguneis, 162. Fionie, 65. 
Arminius | 202. Cheruskes, 64, 67, 166. | Fidrgynn, 164. 
Arpoksaïs, 182. choros, 177. Firgunis , 160. 
Artemis, 207. chrotta, 126. Firgunia, 160. 
Artinpaza, 207. Ciça, 209. Fülkvangur, 224. 
Ases, 256. ciconia, 239. Forniotr, 932. 
astu, 297. dachs, 296. Forseti, 204. 
Asynies, 256. Dâct, 441. frater, 101. 
Auchatæ, 182. Dacini, 64. Freyia, 222. 
Austravia, 193. dags, 41, 64. Fricco, 165. 
babord, 89. Dahæ, 25. Frigg, 165. 
Balakhilyas, 258. Dänir, 64. frisahts, 148. 
Baldur, 499. Danois, 68. funke , 229. 
Ballade, 196. Danônia, 64. furi, 229. 
Balthia, 54. Daoï, 25. Gaïa, 171. 
Baltique, 54. Davi, 25. Gaisus, 158. 
Balthus, 191. Davikiones, #1, 68. Galates, 78. 
barditus, 127. Davus, 191. Garmr, 245. 
Barkans, 28. Deceballus, 40. Gaudæ, 62. 
Basilia, 54. Decenæus, 198. Gautes, 43, 62. 
Basque , 195. Déméter, 178. Gautr, 48. 
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Sakaïa, 23, 280. 
säk-sâr, 22. 
Samsey, 87, 252. 
sanapa, 186. 
ï, 98. 

saraparai, 136. 
Scandinavia, 56 
scharvari, 96. 
schalvari, 96. 
sauil, 188. 
sauls, 177. 
sausis , 287. 
Sélènè , 206. 
servus ; 103. 
Sessrûmnir , 223. 
Sif, 233. 

indies, 35. 
Sinistus , 273. 
sirval, 96. 
sisurna , 97. 
Skadi, 944. 
skaïs ; 113. 
Skandia , 56. 
Skney, 66. 
skati, 180. 
Skilvarus, 146. 
Skolotes , 33. 
Skutai, 31. 
Skuthai, 32. 
Skuthès, 183. 
Skutulo, 33. 
Slaves , 178. 
snecho, 98. 
soma-lassed, 51. 
Soradeïos , 185. 
souma-lassed , 51. 
sourias , 178. 
Sparèthra , 107. 
stickils, 412. 
succinum, 493. 
sunna , 188. 
Surtur, 229, 234. 
Svalius, 177. 
svânr, 239, 
Svenskar, 64. 
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Svidrir, 60. 

Svies, 60 

jônes, 60. 
Svithônes, 61. 
Syr, 220. 
Tamfana , 221. 
Tapati, 226. 
Taracnus, 155, 168. 
Tarbusteoï, 272. 
targi, 98. 
Targitavus, 481. 
Taviti, 297. 
Tchoudes, 89. 
Temerinda , 248. 
terra, 168. 
Terving, #4. 
Teutaros, 184, 227. 
Teutatès, 227. 
Teutiskes, 75, 232. 
Thalès , 197. 
Thami-masadas , 248. 
Theoï, 253. 
Thiassi, 244. 
Thivuthidai, 88, 230. 
Thonars , 161. 
Thôr, 168. 
Thrâkes, 87. 
thrandr, 190. 
Thule, 66. 
Thuring, 28, 44. 
Thyssa-Gêtes, 27. 
Thurs, 256. 
Tiberis, 249. 

timi, 247. 

Tivus, 136. 
Tiuiskon, 61. 
Tombagus, 251. 
Tomoi, 251. 
Toxaris , 181. 
toulbela, 136. 
Traspies’, 182. 
Trères , 37. 
tribord, 57. 
troquer, 201. 
tübrûka , 96. 











Tyr, 468. 
Tyra-Gètes, 27. 
Tyrk, 44. 
Ulfilas , 83. 
Ulr, 499. 
Urdur , 242. 
vaita, 94. 
Val-hëll, 112, 208. , 
Vali, 199. 
Val-kyries, 217, 249. 
Vanes, 919, 244. 
Varègues , 105. 
Varkes, 28. 
Varounas , 248. 
Vâtus, 161. 
Väthans, 161. 
Vedur-Gautar, 63. 
veibs, 163. 
Vercunus, 67, 485. 
Vesta, 227. 
vinum, 486. 
Virgilius, 186. 
Virgun , 164. 
Virgunth-eiba , 464. 
vitis, 186. 
vidri, 225, 
Vür, 231, 238. 
Yologaisus , 40. 
Volos, 199: 
Yolsinge, 200. 
Vrindus , 287. 
Vritras 250. 
welche, 61. 
würgen, 276, 277. 
Xouthos, 82. 
Zalmoxis, 494. 
Zarina, 94. 
Zarmi-regeth-ousa, 90, 
140, 266. 
Zeila , 95. 
Zevs, 155. 
Zio, 168. 
Zischdi, 164. 
Zôganès, 280. 
Zwerch , 261. 
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KULTUR UND SPRACHE / 9.BAND 





Hermann Gfntert 
Der Urfprung der Germanen 


Deit ift su reben von ber Toren Wabn! 
nBleidb finb sie VôlBer, fo an Wert, an Art.” 
Unwertere Weisbeit rann aus YFarren nie, 
Unwärbiger wars nie ein Dfanb vertan. 


Beit ift su fragen : wollt ibe Toren wobl 

Die Leiter Bottes brehen? Taufens Stufen 
Suf er su fid binauf in jebem Reid, 

Bin jebes DolF trâgt Siegel nad bem Rang. 


Bertram, Yrornenbud 


Der Urfprung der 
Permanen 


Don 


Hermann Ofintert 


Mir 3 Barten 





Bei Carl Winter / Heidelberg 1934 


Urbeber und Derleger bebalten fit alle ARedte, insbefonbere 
bas er Überfenung in frembe Spriden, vor. 


Garomanvr 
Were 
\a-4-à3e 
sa 


Secrn Minifierialrat Drofeffor Dr. 
Lugen Sebrle 


Dem Dortémpfer der wiffenfhaftliben Dolksmbde 
in alter Sreundfhaft 


D VE- 7.36 on fai 


LoroemerEung 


Tn diefem Bud, vaue id vornebmlid auf bic Sorfhungser. 
gebniffe Die in dret Sadarbeiten von mir erarbeitet wurde : 
Die Urfabe der germanifhen Æautverfhiebung” (Wôrter und 
Sachen, Band Jo, 1927, 1 ff.), aux Srage nad der Urbeimat der 
» Bermanen” (,Deutfhfundlihes”, Beiträge sur neueren Literacur 
gefhidte, breg. v. Walbberg, 16, Seftfrift fix Sr. Danger, Se. 
delberg 1930, J ff.) und , Zabyrinth. Œine fpradbiviffenfhaftliche 
Unterfudung" (Sisunasberidte der Seidelberger AFademie der 
Hi rang bift-phil, Hlafe, 1932). Auf diefem wiffenfhaft- 
chen Sunbament und mit Derarbeitung der neuen, wictigen prà- 
ri ar n Sorfbungen meines »Seibelberger Kollegen Æ. Wable 
(Sadiwôrterbud der DeutfhFunde, breg. b. Sofftaetter und Pe- 
ters, 1, 1929, 418 f, und Deutfe Dorgeit, Leipzig 1932), mit dem 
id münbli d manche _ der Dorgefhicbte ouraufprecen die 
Sreude batte, erwucbs ein in vieler »5infichr neues Bilb von der 
Husbreitung der TJndogermanen und FPE der Germanen, 
das bier, sumécft in groben Umviffen, der gebildeten Welt darge- 
boten werden foll. Die Jnbogermanenfrage ift und bleibt ein vor: 
wiegend fprabwiffenfaftlihes Gebiet; baber ift das Bud vom 
Standpunit eines Sprabforftbers gefchrichen, der freilih von 
der Yiotwendigleit der Sadforfbung für em le be 
Stubien zu tiefft Hberzeugt ift: hberall fuche id die lautlih-gram. 
matifhen Tatfachen gefcictlid au faffen und bamit wirflih au 
erfläven und 34 verfichen. Ærft mit der Berüdfibtigung des me- 
galitbifhen Banernadels dalifher Kaffe und feiner Weltanfhanung 
wird nad meiner Anfibt die Entftbung und Wefensart des er: 
manentums gan verftanben, wie fle bis zum beutigen Tag fid 
erbalten bat. Wo man (either in der germanifhen AltertumsEunde 
fix die ältere 3eit tatfécblid alles aleidfam auf einer Æbene ge: 
feben bat, wird es flirberbin nôtig fein, von Anfang an Shidten 
qu unterfeiden, eine Sorberung, beren YTotiwendigleit grunb- 
fétlih and Karl %elm wiederholt betont bat; mindeftens ein 
gans neues StodiverE wird bem ebäubde diefes Wiflensawelges 
damit binsugefñat. Wie némlid fhr bas alte Griedenland eine 
Eretifhrägéifhe Sbidbt fix immer wibtiger als Grunblage ber 
bellenifen Aultur erlannt und anerfannt wirb, fo glaube id 
dud für die Bermatten meben der indogermanifben Serrenfdhiche 
die Bedeutung des nibtindogermanifben jungfteimeitliden Ba 
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ernabels fharf bervorbeben 34 müffen. Dies ift namentlid au 
fix das Derftändnis altaermanifer Keligion der Sall, die man 
twegen diefer Vribtbeadtung diefes megalithifen DolEsanteils 
nad meiner Anfibt feither unaulänglid und nidbt befriedigend 
Dargeftellt und beurteilt bat. Somit môcbte id mir mit diefem Sud 
sugleih die Grundlage fhaffen fl cine neue Scbilderung der ger- 
manifden Weltanfbauunag und Keligion, die id bald au verdf 
fentliben gebenfe, Sn meinem fleinen Bud ,Deutfer Geift” 
(BGbl 1 3. 1932), das gleihfam das Dorfpiel zu biefen Unter: 
fbungen barftellt, babe id bercits in grofien 3hgen meine Auf. 
faffuna vorléufia und sufammenfaffend bardelegt. 

Midgen meine Ausfhbrungen, die das Belennen nidt fhexen 
und bem Leben und der Begemwart dienen mwollen, zu immier eifris 
gerem und tieferem Æinbringen und su wirflid gefchidtlihem 
Derfténdnis der Wursclh unferes Dolletums neue Anregung bie- 
ten, damit immer deutliher erFannt wird, von wannen unfere Art 
flammt. Mit Kecdt fagt bereite der alte LyÉurgos von Sparta: 
Ein Doll, bas feine Vergangenbeit nict ebrt, bat Peine 3ufunft, 
und Goethe beftätigt die Bebeuturg der Gefbibtsforfhung für 
das Leben: 

er nidt von Sreitaufens Jabren 
Sid weif Hedenfchaft su geben, 
Bleib im Dunfeln, unerfabren, 
Mag von Tag zu Tage Leben! 


Viur twenn fib bas deutfbe Doll feines Wefens und einer Gtgen: 
att bewufit ift und baber frembe Kultur und fremben Geift felbft: 
fiber und artitols betradten und einiufhätien lernt, wird es fid 
im unerbittliden und riæfibtelofen DafeinsFampf der DôlFer be- 
baupten Fônnen, Tin diefem Sinne môcbte mein Bud audb mit: 
belfen an ber 3ielfegung beutfer Aultur in der Gegenmart; es 
mécdte Flären und meden und als ein Beitrag qu cinemt geiftigen 
Vieuaufbau, sur Grundleaung vélFifb-deutfher Biloung, als be 
iabendes Belenntmis su Fraftvollem Germanentum und wuriel: 
ftarler Deutfhbeit aufaefaft fein. Denn aus der Erfenntnis feis 
nes gefchihtsbebingten Wefens und [einer vôllifhen Æigenart 
mu das deutfbe Doll für feine meitere ŒEntwidlung, an die id 
feft glaube, die nôtigen Solgerunagen 3ieben. 


weibelbera, am 2], Miärs 1933, dem Srüblings-WDerbetag eines 
meven, nationalen Deutfblands. 
éermann Gintert, 
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L Die Derrwanôtfhaft 
ôer indogermanifdhen Sprachen 


4 Die Germanen felber môcbte id für Ureinwobner balten, und 
Bcinemvegs für Mifblinge infolge von 3umwanbderung und gaft 
Her Hufnabme fremder Stämme. Denn ehemals Famen Déller, 
: ibre be eh er nictau Land, fondern auf Sbiffen. 

ubem wird der dräber binaus ins Uingebeure fi debnende und 
fomfen heros Oean nur felten von unferer Welt aus be: 
fabren, und f@liefilid, mer bâtte, gans abgefeben von der gefäbe 
lien Sabrt in das fhredlihe unbelannte Mieer, Afien, AfriPa oder 
Jtalien verlaffen und nad Germanien 3ieben follen, nad dem wn« 
geftalten Land mit feinem ratben ‘Alima, traurig sum Leben und 
Anfhauen für jeden, dem es nidt Daterland ift!" 
So Lôft der rémifhe Sébrififteller Tacitus im 2. Kapitel feiner 
More unfere Srage nad dem Urfprung der Germanen. mr 
4, Rapitel fiat er no die mes tr bingu: ,id felbft trete 
der Meinung derer bei, die glauben, die Stémime Germaniens 
feien nidt burb irgendbmelhe Seiraten mit anderen Délfern ver 
“a fonbern eine eigenartige, raffereine und nur fit felbft äbn« 


tronig und bleu, die Saaxe rôtlih-blond, die ASrper bobaemacb! 
und nur sum Anfturm fiark. Lt PP dt qu) 
Viefelbe Ausdauer, ans allerwenigften baben fie fid daran gewébnt, 
SR ee an Rälte und Sunger find fle durd 
Flima und Boden gerwsbnt.* 

So unfhänbar bas Peine Bud des rômifhen Soriftitellers 
Gber das dlte Germanien ift, worin die Kultur unferer Dorfabren 
von einem feingebiloeten Gefhidbtefhreiber eines damals fon 
Bberreifen und der Aufléfung entaegeneilenden Dolles gefchildert 
wird, fo müffen dodh alle feine Angaben auf ibren objeftiven Wabr- 
beitsgebalt nadgeprüft werden. Wir entnebmen den angefhbrten 
Stellen die Tatfache, “ pee Germanen damals, alfo im erften 
Jabrhundert n, Chr., den KRômern durhaus den ŒindruE eines 
taffereinen, eigenartigen, bobenftändigen Dolles macten. Die Be 
merFungen über die UmwabrfeinlidPleit einer Æinmanbderung in 
Adaswngeftalte Land” acigen nur ben Sdauer des fonne-verwSbneen 
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Shbländers vor den dun£len Wéälbern des YTordens, aber irgenb- 
wele Berveistraft Eônnen fe nidt haben ; die Wabl des AusdruEs 
verrêt, daf aud fon bei den bamaligen Kômern andere Anfih- 
ten geäufiert waren, 

Der erfte Anfang einer Ennvitlung, fo auch die SerEunft eines 
Dolfes, die Biloung einer Raffe, der Urfprung einer Sprache, ift 
ftets eines der allerfwierigften Probleme, und es fragt fib, ob 
wir Bberbaupt über wiffenfaftlihe WMittel verfügen, einer fol. 
en Urfrage nad dem Wober beisuFommen. 

Die ältefte unmittelbare Gefhidtsquelle ift die Sprache, das 
wertvollfie ÆErbgut eines Dolfes. Don Gefhlect 35 Pefhlecht 
Dbermittelt, reict diefes Band Tabrhunderte, Tabrtaufende 315- 
vid in citen jenfeite jeder frifrliden Übertieferung. Alle Sort. 
fbritte der Aultur und der ÆrFenntnis find in der Sprade eines 
Dolles niebergelegt, und aud ble gefhicbtliben Schidfale und 
Ærlebniffe eines Volfes binterlaffen ibre Spuren in der Sprabe. 
Die Weisheit der Abnen, ibre Art, die Welt 30 feben, wird in der 
Sprache den Yiadfabren vererbt, nur die Miutterfprahe Fennt 
die Serzenstône des Dolfsgembts und geftartet allein reftlofen uno 
erfhSpfendben Ausdrud des jemeiligen VolEsempfindens. Es ift 
ja ciner der grôfiten, wenn auch verbreitetften Jrrtümer, 3u wäb- 
nen, der Geiftesbefits an Begriffen fei iberall auf Erden derfelbes 
dann mâre die Sprache nur eine von anderen Miégliheiten, ben 
Bberall gleihen geiftigen Befis burd 3eiden und Symbole nad 
aufen bin wiebersugeben. Mber den ift nidt fo. 

Denn die Sprachbegriffe verfhicdener Spraden deden fib nad 
Tnbak, aies unb in der Gefblewvirtung Feinesmegs, wie Vs 
iedes gute WBrterbuch beweift, mo bem einen Wort der S 
fprade eine gange Mienge Wôrter der Mutterfprahe PR 
werden ; menn man dann beim Îlberfenen fagt, bier ,pafle“ die, 
dort jene ofeues fo fiebt man beutli, baf ber Spradbegriff 
des fremben YWorts fi nidt im felben Umfang in der beimifhen 
Sprache finbdet, von den Seinbeiten der GefbblawirEungen gans 
34 fiveigen. Es ift alfo Feineswvege fo, daf die ÆErgebniffe des 
gufammenfaffenden Denfens, die Begriffe, hberall auf rden die 
gleiden wären an Umfang und nbalt, und nur burd verfhieder 
ne Lautfymbole in den einselnen Sprachen sum éuferlien Aus 
dr Fämen, fondern diefe Begriffe ps nidt nur das âufere 
Sn find burhaus verfhieben. Die Sage von der baby: 

venvicrung berubt auf berfelben vôlligen Der: 
ra der foracblichen Leiftuna, wie wmgefebrt die Derfuche 30 
siner internationalen Weltfprache von biefer grundfalfhen Dor 
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ausfenung auegeben. Au ift es ein ebenfo verbreiteter TJrrtum 
3u glauben, bas Denfen verlaufe vôllig unabbängig von ben 
Wôrtern nur na eigren piychifhen Gefegen, und die Sprache 
babe Lebiglid die Aufgabe, den jeweilig gemonnenen geiftigen In: 
balt na aufien 3eihenbaft Eundsutun. Dielmebr denFen wir mit 
tels der Wôrter felbft; unfer Denten ift durhaus (fprahagebunden 
und verläuft nibt vôllig eigengefenlih. Wir benfen mit ben Be: 
griffszeien der Wôrter ébnlid, wie wir mit den Erôfienseichen, 
den 3ablen, rehnen; und wir baben mit der Sprade und nur an 
ibrer Sand benFen und Begriffe bilben gelernt, Wäbrend aber die 
flarren @rôfiengeihen, die 3ablen, beftimmten, gleihbleibenden 
und allgemeingältigen Umfang baben, ift das bei den fib dbauernd 
twanbelnden, lebenserfüllten Begriffszeihen, den WDôrtern, nidt 
der Sal, und in jeder Sprache ift die Auffaffung der Yelt in den 
Begriffen, die Aufteilung des Welterlebens in Begriffe eine andere. 

Das empfindet unbewuft und triebbaft jebes Doll: menn man 
ibm die beinrifde Sprache raubt, das engfte Band feiner HOLEE Shen 
Sufammengebérigfeit und das beiligfte Dermädtnis feiner Abnen, 
dann ft es mit feiner vôlEifhen Selbfänbigleit und feiner Pigen- 
art babin. Mit der Sprache treten wir nibt nur an die Wuraeln 
alles Peifteslebens und jeber DenEtätigleit beran, forwenig fid die 
Et Dbilofophen asc um Die Sprade als Denfmittel 31 Firme 


rose Dante mit den ne verbinbet, nidt im Sinne 

es äuferlih-formalen, flarren Beihenfyftems, fondern als er- 
ne durd Jabrtaufendarbeit Fr die befondere DolFsart taugr 
Lib und paflend gemacbtes und ftete weiter wmgebildetes, gefmei- 
dig-biegfames Die für jede bôbere Geiftestätigheit. Jn der 
Begriffsprägung, bem Sagbau, bem Wortvorrat unb der Laut- 
auewabl unferer Sprache baben wir ein DenËmittel, an beffen Der- 
feinerung alle unfere Dorfabren gearbeitet babe, in dem ibre 
Weltanfhanung, ibr Empfinden und Sübler niedergeleat ift, und 
das feinerfeits unfere Weltanfhauung beftimmt und unfer San- 
deln becinflufit. 

Zwwei Spracden find verwanbt: das ift nidt nur die Seftftelluna 
getviffer gemeinfamer äuferer Sormen, beren 3eihendarafter 
im Grunbe sufällig und gleihgñltig ift, einem leeren Gebäufe 
or fonbern bas ift die Bürafbaft für ge sd in der 

Doreit verwureltes Süblen und DenFen, für den urfprünalid 
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gemeinfamen Serafblag swcier DlEer. 3mei Spraden find ver: 
Lors das beifit n4d Lorie rte die Aufen- 
verwirrende Sülle begrifflit abteilen und 


welt aufnebmen, 
mit den Mitteln der Sprade geiftig verarbeiten. Frwei re 
find vermandt: bas beifit &bnlid empfinden, füblen und denfen, 
die Welt ébnlid anfeben und beurteilen. Denn Sprache ift Fein 
blof Lane sols duferlihes 3eihenfyftem, fondern jedes Wort 
ift ein in ÆLautyciden eingefangenes, lebensvolles Denfgebilde, 
ber Wortfbar und feis Hufbau verfôrpert ben objeftivierten gei 
fiden Begriffovorrat einer Bemeinfdaft, mit dem fie denfen und 
tbe Weltbild geftalten muf, der Sasbau und Stil verrét die Hb- 
lie Mit des Pedantenablaufs und ibre befonbdere, vom Gefhbl 
ur Musprägung, Eur eine Sprache ift der im Symbol 

von Lauticihen geformte Geift einer Sprahgemeinfhaft, eine 
Sprache vwerFérpert die in der Lautform aeftaltete und feft 
gebaltene Weltanfhauung und Denfensart ibrer Spreher, und 
in jeber Sprade Fommt eine andere Art, die Welt zu feben, zum 
Huedrut 


Jent Fônnen wir erft voll evmeffen, welhe ungebeure Bebeu- 
tung die ÆntoeŒung des indogermanifhen Sprabfiammes für 
die Gefhidte der Menfbbeit befigt; es war die grôfite Leiftung 
des vergangenen Jabrbunderts auf dem Gebiet der Peifteswiffens 
faften. Sufammenbänge und Husblite ergaben fih, von denen 
Mitertum, Mittelalter und bis vor etmas mebr als einem Jabrhun- 
bert die Yieueit Feine ne gebabt haben, Srans Sopp aus 
Mains bat mit feinem Bucbe , Liber bas Konjugationsfyftenr des 
Ganetrit in Dergleihung mit jenem der griehifthen, lateinifchen, 
perfifhen und germanifen Sprache, 816, die vergleihende 
Le je ol begränbet. Sier tourden die blenbenden Spies 

eitlen GeiftfunFeleien, wie fie Srieorih Séblegel in 
ets Dub nÜber die Sprache und Weisbeit der Tndier!, 1808 
wirEungsvoll aufflimmern lief, erfent our wiffenfhaftlihe, ob: 
jeftive Wabrheitebeweife; erft mit der Fiblen, nüdternen, aber 
Friftalflaren und befonnenen Unterfubung Bopps gibt es eine 
dergleibende Spradwiffenfhaft. Test war der Viaciveis 1wn- 
imiderlealid erbracbt, daf nrit dem ndifden und Derfifhen Afiens 
Lu alle wicbtigen Aulturfprachen ÆEuropas nabe verwanbde find, 
das Griehifhe, Lateinifcbe, Germanife, Keltifche, an 
Slawifbe und nodb andere Spraden. Diefe Dermandtfhaft lift 
nur fo verfteben, daf alle diefe Spraden cinfteinen a 
Urfprung batten, &bnlid wie die romanifhen Spraden, Sranaôr 
fifé, Jtalienifé, Spanifé, Dorrugieffé, Rumänifd nfio. ibren 


| 
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gemeinfamen AusgangspunEt im DolEslatein baben, Dent es 
bandelt fi nidt nur umreinen gemeinfamen Dortfhas, bei dem 
ja auch teilweife Æntlebnungen vorliegen Eônnten, fonbern um 
dasfelbe Sormenfyftem in Dellination, Konjugation, Pronomen 
ufw, und unr biefelben (yntaEtifhen Grunbverbältniffe. 

Æe muf alfo in alter 3eit einmal eine gemeinfame Sprache ge- 
geben baben, von der die eingelnen Sprachen wie Germanifc, ne 
bifb, Griebif abauleiten find. Aber diefe notrmendig Vorausaue 

fetende Grundfpracde ift nidbt mebr erbalten wie bas Lateirt, die 
be der romaniféen Mundarten; Fein Stein oder Der: 
gament gibt uns, wie als Ciuelle der nPbilologie” bei den sine 
aelfpraden, von ibr Kunbe, und bod Läfit fib ein ungefäbres, 
figenbaftes Bild burd fyftematifhe Deraleihung der einzelnen 
Spraen von ibr entmerfen in folben Sormen, in deniers aleidfant 
die biftorifch belegten Spragebilde als Lg gemeinfamen Ur: 
fprung fämtlid aufgeben. Wenn 3.8. ber Begriff ,Miutter” im 
Hatein mater, im Grichifen mâtér, im Dndifhen mätér, im 
Yreuperfifhen mädär, im Germanifes müthar, neubodbeutfd 
Mutter beift, fo mweifen alle biefe Sormen auf die gemeinfame 
Grunblage mätér, weil une biefe eingelnen Lauthbergänge au 
aus vielen anderen Beifpielen beFannt find Solglid muf jener 
Grundfprade ein Wort, das etiva matér lautete, mit der Bedeutund 
nMiutter” befannt gemefen fein. Tin diefer Weife laffen fit viele 
Vôrter und Sormen fyftematif erfbliefien und geben uns, mo- 
ilartig sufammengefent, ein ungefäbres Bild von ber gemein: 
amen Grunblage, alfo jener Urfprade. Dies Bild Fann freilid 
mit fharf ein, fondern bleibr nur ungefébre Sfige; aber die 
Ærfbliefung folber Grundformen bat praftifhen YVert fix die 
Hbleitung der älteft belegten Sormen der Æinselfprachen, die das 
mit quf Grund der vergleibenden Methode jenfeits der Sprache 
Hberlieferung in vorbifiorifhe 3eiten binaufuerfolat und bier mit 
ben verwanbdten Sormen der anderen Spraden verfnüpft uno da 
mit felbft erfläct werden. Daraus ergibt fib sugleich der grunbfäts 
libe Unterfied in der Betrabtungeweife swifden der ,ver: 
gleibenden“ Sprabiwiffenfhaft und ben Æinselpbilologien, ein 
Gegenfars, der niemals tberbri®t oder angenäbert merden Fann, 
obne das Tefen der verglethenden Rae zu Un 
gen. Aber eben biefer Gegenfat ber philologiftben und verglet: 
enden Methode ift als gegenfeitige Ergänsung im Site eines 
verfiebenen Standpunlts der Sorfber, gleihfam von innen tn 
von — des Dep e Unterfuhungsgebiets, befonders vert: 
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enr es nun eine folbe gemeinfame Grunbfprade gegeber 
baben muf, von ber fid die eingelnen verwanbten Spraden ab 
leiten, bann muf es einft audb Æeute degeben baben, die diefe 
Grundfprade redeten, Hber mie diefe Sprabgemeinfbaft bief, 
wie fie fid nannte oder genannt wurde, wiffen wir ebenforwenig, 
1wie wir bre Wobnfite irgenbwo bezeugt finben; feine biftorifde 
Quelle im eigentlihen Sinn ift bafbr vorbanbden. Æs war ein 
vorbiftorifhes Doll. Der Sprabforfber wird alfo von feinienr 
Sorfunasobieft in vorbiftorifde eiten gefhbrt, wobin ibm der 

Gefhidtsforfher und Pbilologe aus Mtangel an Sorfhungsmates 
rial uno Quellen nidt nachfolgen Fann ; baber muf aud die Mer 
thode des vergleihenden Sprabforféers eine gans anbere feitt 
als die der Gefchichte, mo man fi auf feine Hberlieferten Quellen: 
seugniffe unb ibre ÆKritif ftiten Fann. 

Hber nictebeftoweniger bat der Sprabforfder fein feftes Sun: 
dament in feinen Sprachen wnd ibrer Dermandtfhaft, und barauf 
geftänt, Fann er es wagen, in das Ylebelland der Dorgefthidte 
eimudringen. Jene Grundfprache, auf welthe die genannten Spra: 
en surüdgeben, mufite einen Ylamen erbalten. Man bat den 
Fünftlid gebilbeten Husdrud ,indbogermanifh" vorgefblagen, der 
fit in Deutfhland befonders eingebüraert bat. Jm Ausland de 
brauct man in bemfelben Sinn gern ,inboeuropäifd”, das pr 
A beffer ift. Denn wébrend Tndifh und Gecrmanifé tatféblih 

Gufierften Sprachen, das Tnbdifhe im Sübdoften und das Ter 
rides im Yiordmeften, 30 der Benennung der ser nee 
darftellen, ift ,indoeuropäif" gans unalüdlih gemäblt: 
bien und Æuropa find fon an fib Peine Entfprehungen ; she 
der indifhen Sprache gebôren mod andere nidteuropäifhe Gpré 
en Mfiens 10 unferer Gruppe; drittens gibt es in ÆEuropa pr 
Spradhen, mie Ungarifd, Sim, essai Bestifd, die auezu» 
fliefien find. Dir bleiben alfo bei dem querft von Klaproth in 
feiner Afia Polyalotta 1823 ue Viamen ,indogermanifch" 
und nentieh demgemäf das Doll, das diefe Prundfprache redete, 
rJndogermanen". 

YVaturwiffenfhaftler und Kaffenforfher gebraucben anftatt ,in« 
dogermanifh" meift den Ausdru® ,arifh". Es Läft flb aber nur 
nadiveifen, daf fi Jnder und Perfer in alter 3eit Arier (Aryäs) 
genannt baben, wie denn der Ylame Iran, älter Eran auf diefen 
Dre surädgebt (, Hrierland”). Hber obmobl bas Wort Na le 

jeftio audb fonft auf bem inbogermanifen Spradgebiet vor: 
Fomnt, fo Läfit fid doc nidt beveifen, d4f das Éters Urvolt 
der Dnbogermanen fi einft Arier genannt babe, Gomit bebalren 


= 
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tir den Yamen ,Mriec” nur in der engeren Derwendung im Sinn 
von ,Tndoiranier” bei und verfteben darunter die gemeinfamen 
Dorfabren der Jnder und Derfer, bnw. Tranier, die nadweislid 
no ES lange eine engere Spradgemeinfhaft ge- 
bildet b e 

Wir bürfen nun niemals vergeffen, daf die Ausdride ,inbo- 
germanifé”" und ,Tnbogermanen’ sunädft nur auf die Sprache 
geben ; die vergleidende Spradnviffenfaft fab fid gendtigt, die 
fe Fünftliben Begriffe 30 prâgen; ob diefe ,Tndogermanen” vôl- 
Fif, politif ober raffifé eine Æinbeit biloeten, mwifen wir zu» 
nädft ebenfomenig, wie uns ibre SerEunft, Wobnfine und Aus: 
breitung befannt oder ivgendivie biftorif beseugt find. Aber es 
gibe Miittel und Wege, diefe Sragen 34 beantiworten und dem aus 
nebelferner Dorgefhicbte befiworenen Schatten des vorgefhidht- 
lien Jnbogermanenvolfs 31 Sleifb und Bein und biftorifhen 
Sarben su verbelfen. Soviel ift uns aber fon jetit dbeutlich : wenn 
aud das Permanifde eine ,indogermanifhe” Sprache ift, bann 
muf das Doll ber Permanen mit ben ,Jnbogermanen‘“ irgendmie 
aufammenbängen. 

3unächft nrbffen wir uns Bber die eingelnen indogermanifets 
Spraen und ibre jeweile ältefte Bexeugung in aller Aire unter 


Wir beginnen mit bec Sprade der alten Tnbder und Tranier, die 
fi einft beide ,,Arier‘ nannten, ein Wort, das foviel wie , Were 
bünèete!, ,Sippengenoffen”, ,Sreunde" bedeutete und die Serren 
im Gegenfas 3 den auflerbalb des Sippenverbandes ftebenden 
Untergebenen, Sflaven und Volfsfremben bezeidnete (vgl. alt: 
if aire, airech, aus altem “ariakos entwidelt, ,%evr, Œbler”, 
gallifd Ario-vistus, Ario-bindus). 

Die Jnder find von Yiorbiweften her tiber die Dälle des indus 
Fuf und Pamir in brer fpäteren Seimat eingedrungen ; ibr Yame 
bângt mit dem Sluf Judus sufammen, der feit alters als Weftaren- 
4e des Æandes galt. Tn einer fprablid eigenartigen, fog. ellip- 
tifen Dluralvermendung nannte man die Ummwobner des Sluf: 
fes Sindhavas, 6. b. ,bie zum Sindhuflufÿ Gebôrenben”, alfo 
feine |, Aniwobner”. In febr alter Beit entftand die iranifh-per: 
fifhe Ausfprade des Slufinamens Hindu, d4 bier anlautendes s— 
qu h— fit wandelt, uno als der Viame ben ionifhen Griehen 
Rleinafiens beFannt wurde, macbten fie Indoi baraus, ba fle ein 
h— nidt ausfprahen. Go entftand Gber die rômifhe Dermittlung 
der Viame Indien wnd Inder, wäbrend wir in Hindu-stän ,5indu- 
land" und Hindu bie regelredte perfife Sorm gebrauchen. 
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Das Hltefie, was uns vom Arifen beFannt ifi, find 1028 Œôt- 
Le teen in altinbifer Sprade, die bente no als bodbeilige 
Gebete im Pottesbienft gebraucht werden, der fog. Rigveda, Die 

eingelnen #Symnen, die man in 10 Bicern aufammengefaft L4d 
find febr verfhiedenen Alters; die Alteften môden mweit in 
2. vorrifilibe TJabrtaufend binaufreiben. Das indife De 
treffen wir in diefem LiteraturdenPmal nod an der Schivelle des 
eigentlien Tndiens, im Thbusgebiet, und die Kultur unterfhei 
Det fid febr von der fpâteren. Der Rigveda erdffnet ein febr reihes 
indifes Scbrifttum, bas bis auf den beutigen Tag fib fortfent. 
Die Haffife altindifhe Sprabform nennt man mit dem einbei- 
mifen Yiamen ,,Sanskrit“, eigentlid ,bie (grammatif) gere: 
agelte” Sbriftfpradhe; die mittelindifen VolFedidlefte, die fog. 

Prakrits, ftellen eine fon weiter fortaefrittene Ennviélungs- 
ftufe des Sndifben dar, Seute werden 3ablreihe arifbe Sprahen 
in Tnbien gefproen, bas Panjäbi, Sindhi, Gujerati, Bangali 
ufiw. Befonders intereffant ift, daf ein neuindifher Dialeft auch 
auf europäifhem Boden gefproden wird, némlid von den 3igets- 
nern, deren Mundart mit nordmeftindifhen Dicleften im Sindu- 
Euf und in Kafiriftän am nédfien vermandtift; natürlid bat das 
unftâte WandervôlEden, das über Perfien, Arëmenien, Aleinafien 
mad Dem Ballan, na Ungarn ufiv. geFommen ift, auf feinen 
rs ügen viel frembdes Lebngut feiner Sprache ein. 

eibt. 

Der nwcite grofie Aft des avifhen Spradftammestvird durch das 
Tranifhe gebilbet, das die Sprachen des Socblands von Fran wm- 
fafc. Aus alter Seit baben wir ennemis vom Mitperfifen und 
Hiveftifben : die altperfifhe Aanleifprade Fennen wir aus den 
in Reilfrift abgefafiten amtlihen Kegierunagserlaffen der alter 
Derferfônige aus der Samilie der Mchämeniden von den Jabren 
520—350 v, Chr, Das AHwweftifibe ift die Sprache des |, Hwefta” 
©. b. der Refte der beiligen Bidber der 3aratbufira Anbänger ; be 
ere alterthmlid find barunter gewiffe , Derspredigten", de 
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Sriften mit vielerlei Sprachen, namentlih in der Gegend von 
Hbotat. Die deutfbe Sorfungereife unter Brümvebel und Lecoq 
LE und 1904/5 batte einen faft beifpiellofen Érfolg : in Term 
el und inen Turteftans fanb fi eine Menge von Terten 
An feither unbeFannten Sprahen und Munbarten, und wir wiffen 
jet, baf Mittelafien bis an die inefifhe Grense von arifhen 
Stémmen durbmandert morben mar, Welbes Anfeben das arifhe 
Ëlement bier no in nadobriftliher 3eit befafi, fiebt man aus der 
Æinselbeit, baf wir auf einer dreifprabigen Steininférift von 
Qara Balgaffun in der nérbliden Mongolei biefen fogdifhen Dia 
Left neben Tinfifch und Chinefifdé gebraucht finden. Er war offen- 
bar die Umgangsfprade arifber Stämme Mittelafiens, aunädft 
von Bubbbiften, bann von Mianibéern und Chriften. Die Mon: 
molenatae erft baben diefe avifen DôlFer serfprenat und ibre Sel 
digtümer 3erftôrt ; aber der Wiftenfand bat bier in Miittelafien wie 
dn Ygypten viele Mianuffripte qut erbalten. Sogbifh fheint von 
Samarland bis sur hinefifhen Grenge gefprochen morben zu fein. 

LÆben dur diefe midtigen Sunde lernte man auch eine feithber 
gans unbeFannte avifbe Sprache Fennen, in Sandfbriften aus 
dem Sbbdrweften Oftturleftans ; es ftellte fid beraus, dafi mir in 
diefer sunédft ,Yiorbarifh" genannten Miunbart die Sprache der 
Sakäs vor uns haben; das fog. , Yorbarifche" bürfte ein mittel. 
fafifer Dialeft (ein. 

weute fteben die pra Spraben in voller Bite; aufier dem 
Vienperfifen, deffen reihe und wertvolle Literatur meithin nad 
Mfien binein und bei den Tiürfen vorbilèlih mar, feien bier nur 
genannt das Afabanife, die Sprade der Balutfben, das Aur- 
bife, die Pamirdialelte und das Offetifche im mittleren KauFafus 
gebiet. Die Sprache der Kafiren fHdlih des SinbuEufd fcheint eine 
Anbifdiranifbe Miffprache su fein. 

Aus den Sunden in Kbotan in Ofiturfeftan ift uns aber auch 
+ine neue, feither ganz unbefannte Sprade befannt gemorbden, 
das Todbarifbe, die Sprache eines an der inefifen Grenge les 
benden Jnbogermanenvolfs, bas aud antite Sériftfteller unter 
den Æroberern des griccifch-baFtrifhen Keides int 2, vorcvift- 
lien Jabrhunbert erwäbnen. Tocharistän war einft der Viame 
für die Pegend des beutigen Æbotan, ble ja au einmal sum bal. 
trifen Reid gebôrt bat, Eine aweite Sorm des Tobarifhen murs 
de einft am Yrorbrand des inneraflatifden Bedens gefbrochen, im 
beutigen ee von Autfha. Alte Sébrififieller recbnen die To- 
sharer 31 den Fndoffythen, die na bem Sturz des griechifch-bal. 
trifen Reides eine neue errfcaft gegründet baben. con bier 
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muf bervorgeboben werden, daff das Tobarifhe den indogerma- 
nifen Spraben Œuropas viel näber ftebt als den arifhen, wie 
gewiffe lautlihe Æigenttmlidfeiten 3eigen. 

SEythen wear im Mltertum ein Sammelname fix Keitervoller 
in Ofteuropa in der Begend nérblid vom Shiwarzen Nice bis 
au den Gebieten am Kafpifhen Mieer und Hralfee. Die fpérlihenr 
Spracrefte, meift Perfonen- und Ortenamen, oft noch entftellt ober 
ungenaw hberliefert, gendigen aur Seftfellung, baf viele YTamen 
der Kônige oder Süvften der älteft beseuaten SEythen iranifhes 
Geprâge baben, Diefe älteften Amwobner der Gegend nérdlid des 

Micers find die Kimmerier, wie fie die Griechen, Gi- 
mirrai, wie fie die Affyrer nennen. Diefes Doll wird bann um 700 
v, Chr. in Shbrufiland durch die elgentlihen SEythen verdränat, 
Gber die uns Serodot mertvolle Angaben im +. Such feines Ge- 
fidtewerts madt. Don ben Sfythen trennt er die Sarmaten, 
twobei er den Don (Tandis IV, 117) die Brenze bilden Läfit. Aber 
bon balb verfdiebt fid biefe Grense weftwärte, und 30 Strabons 
Geit (VII, 3, 13) find die Sarmaten nad der unteren Donat 
vorgeftofien. Do als geographifer Ausdrud fprad man nody 
Âmmer vom ,SEythenland", und VôlEer, die aus dent einftiger: 
féythifen Land Fomtnen ober es befiebelh, werden dan obne 
Unterfhieo Sfythen genannt. Diefe Derfhmommenbeit des Be- 
griffe ,Stythen” erfvert natürlid au ibre fpralide Suorde 
nung; aber es ift bod ber Yladiveis erbradt, baf wie bei berx 
Rimmeriern fo aud bei den SEythen die Sprade der Serrenr 
fiche mit der iranifben Spradfamilie enger verbunben verbe 
muf, und 3wear fbeint das Sfythifhe dem Hweftifen néber 3 
fteben als dem Altperfifhen. Das Sarmatifbe bat mit bem Offe- 
tifben merFwürbige AbnlidEeiten ; winter den farmatifhen Stän 
se find die Hlanen befonders bemertensivert, deren Viame aus 
dem der Mrier entwidelt ift (ameftifé airyanam, neuperfif ëran, 
Iran qu alan), Diefe iranifhen Stämume, die alfo bis nad Sbruf- 
Land und in die untere Donaugegend vorgeftofien twaren, wurbers 
dur die Poten surbdgedränat (feit dem 2. Tabrbunbdert n, Chr.), 
und der Sunnenfiurm des 4, nadobrifiliten Jabrbunderts 3er. 
fprengte fie vollends, Alanen treten zum Teil in bunnifhen Dienfl 
und sieben wmeit na Weften, bis nad Gallien find HManenfharen, 
die fld Danbalen angefbloffen batten, geFomment ; andere Refte det 
Mlanen blieben in Deep und no viel länger bielten fit 
pores auf ber Salbinfel Arim. 

Wir fbliefien an bas Sfythifhe bas em an, bie pre 

tines mädtigen Dolles, Das in der Begend des beutigen 
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niens wobnte, aber auc bis nad Griehenland und Kleinafien ge 
Éommet war. Go batte die Begend um den Olymp nérdlid der De: 
taiosmänonng thrafifhe Bewobner (Strabon X, 471), in Pho- 
fis und Boiotien gab es thraFifhe Sieblungen ebenfo wie im mitt 
leren Æuboia (,Abanten'! Thulydides II, 29), ThraPifdh mar bas 
Strymongebiet und die Saimosgegend, und die Sprache der indo- 
germanif-Fleinafiatiféen Stémme der Pbryger, Miyfer und 
Bithynier waren enge mit dem Thralifhen verwanbdt. Dom Yrorb. 
abbang der Karpatben über untere Donaw und Ballan bis nad 
Aleinafien war alfo thralifhes Sicdlungsgebiet, 

Æine weitere felbftändige er Mary ift das Ye. 
menifcbe, bas wir erft aus nacébriftliher 3eit feit dem 5. Sabre 
bunbert Fennen. Diefe Sprade bat fo viel iranifche ge 
angenommen, daf man ffe früber als ivanifden Disleft anfab, bis 
gr Sübfhmann ibre Selbfändigheit pr es bat. Aud 

die AHrmenier find aus Europa gegen Énbde des 7. vorcrifilihen 
Jabrhunberts in ibre beutigen Wobnfige am “RauFafus von 
Æuropa aus eingedrunden und baben bier ein Acid der Chalder 


bernichtet. 

Auch die Mtafedonen fprachen eine eigene indbogermanifche Spra: 
de, die begreifliermeif. dem Thralifen und Jlyrifhen redt 
nabe ftand. Der AHdel fbeint farf unter Einfluf der bellenifhen 
Bultur geftanden su baben 

Des Jlyrifhe, deffen Sortfesung man 3. T. im beutigen Al: 
banifen flebt, wurde einft nidt nur im eigentlien Jlyrien, alfo 
der Gegend des beutigen Hlbanien, Bosnien, Délmatien gefproden, 
fondert reidte weit nach Yiorben binauf. Das Abanifbe, bas burd 
eine Unmenge von Lebnwôrtern bezeidnet ift und auf bem Dege 
war, eine romanife Sprache zu werden, Fennen wir erft aus dem 
17. Jabrbunbert. 

Das Hltariehifbe 4erfiel in eine KReibe von Miunbarten, unter 
denen das Httifhe try und fi sur ,Flaffifben” Sprade 
Griehentands entiwidelte. Die Sprade Somers ift eine Finfilide 
Mifhung des y Grunbdialelts mit aiolifen und attifen 
Ælemtenten, Die anderen DialeFte ftarben aus, baw. ginger in der 
bellenifchen prernérarire der Koine, unter, die auf der attifchen 
Mundart er ae tubt; aus ee ren rl DS 
fit bas Mittel: un nur bat fid bezeidnenber: 
as ali CR to Sprabeitet 
Spartaner, im fo. 3afonifhen bis beute erbalten. 

Ne je einige are fennen wir die Sprache der She 

im Viorben des abriatifen Miceres, und die bürftigen Kefte re: 


26 L Die Vertbanbtfdaft ber inSogermanifen Sprachen 


en aus, aud biefe Sprache als ru db zu RE 
Diefes Venctifche leitet uns Hber 1 den Spraden der 
und Aelten, die in alter eit eine amie näbere tendent 
jeigen, fo baff man gerabezu von einer italo-feltifen Spradeins 
beit gerebet bat. Tatfäblid ift bas Latein grammatif-formal 
enger mit dem Aeltifhen als dem Griechifhen verwandt, mit bens 
es erft Fulturell Besicbunagen anEnüpfte. Tin mindeftens swei gans 
getrennten WDellen find Jtalifer nad der Apenninbalbinfel vorges 
brungen : den Stämmen, die ibre Toten verbrannten, folgten Jabr= 
bunberte fpâter die ,begrabenden” Ttalifer, Das Latein ift aus 
einer aan engen LoFalmundart bervorgegangen, aus der Miund- 
act Rome und feiner näcften Umgebung ; fhon imnaben Praenefte 
berrfchte ein anberer Dialeft. Sum Latein gebôrt enger das Salis: 
Fifce, eine jenfeits des Tibers auf etrusPifem Boden gefprohene 
Miunbdart, die wir aus Jnfbriften Fennen, Diefer lateinifen-Falis: 
Fifden Sprabgruppe fiebe fharf die ostif-umbrife Mundart 
gegenüber. Osfifd war die Sprache der Bervobner Hampaniens, 
die au den fabellifhen Stémmen Mittelitaliens gebôrten ; man fanb 
osBifche nfcriften in Samnium, Kampanien, Yrordapulien, Æue 
Fanien und Sruttium, fogar in Mieffans aufSiilien, aber die Saupt: 
gruppe der osfifhen Tnfcriften gebôrt Kampanien an, vor allem 
den Gtäbdten Capua und Pompel. Die Fnfchrifren relben vom Ænbe 
des 5. Jabrhbunberte &. Chr, bis au ben graffiti von Dombpef, 
63. n. Chr, Das Umbrifbe, alfo die Mundart der Landftbaft Sft: 
li von Ætrurien yvifen oberem Tiber und Abria, Fennt man 
vor allem aus ben Bromsetafeln von Jauvium, bem beutigen Gub- 
bio, mitten im Umbrerland, 


Wir Fommen au den Kelten, denen einft gans Weft: uno SUD 


beutfland gebôrte, und bie fid in einem Gürtel von Spanien 
(Reltiberer”) our Mitteleuropa bis nad Aleinafien (,Galater!!) 
ausdebnten, Dom Gallifben baben wir durd Tnfbriften, es 
fen und febr sablreihe Bigennamen Aunde, Die beutigen Felti: 

fhen Spraen 3erfallen in bas Trifbe, Shottifhe und bas 
Mang auf der Tnfel Man in der irifhen See nv li und bas 
Britifdhe andretfeits, 34 bent das Cymrifhe in Wales, das im 
18, Dabrbunbdert ausgeftorbene Cornifbe und das Bretonifée in 


Pr rip be für fé bilben die baltifen nd flarvifhen Spra: 
en ; su den baltifiber Spradher ps ÆLitauif, Lettifd und 
das im 17. Jabrbundert ausgeftorbene Mltpreufiifche. Die Alrefte 
(sis Sprachform ift bas HMitbulgarifhe, worin die Bibeliber: 
fegung der beiben Slawenapoftel Ryrillos und Metbobios abges 
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fée if. Das Ofiflamifhe wird burh bas Ruffifbe vertreten ; 3 
ben füdéftlihen Slawinen gebôrt Bulgarifb, Serbo-Froatiféh und 
Glotwenifd, die weftflawifhen Dialefte find Dolnifh, Tfhedhifd 
and Sorbifd in der Laufis; das Polabifhe, das einft am Unter- 
lauf der Ælbe gefproden wurde, ift fon im 18. Jabrhunbdert 

ausgeftorben. 

Démit wéte unfer ÎberbliŒ fiber die fprablihen Derwandten 
des Germanifhen abgefbloffen, wâre nidt in neuefter 3eit eine 
wweitere indbogermanifhe Sprache sutag gefommen, die befonderes 
ntereffe erreat, das fou. Setbitifhe. Dur Ausgrabungen Sugo 
Winflers in einer Bruppe von Kuinenbigeln bei dem Dorf Bog- 
basfôi in Kleinafien entdeŒfte man im Tabre 1905/07 eine grofie 
Bibliothet von Tontafeln, die aus einem Tempelardiv von etrva 
1300 v. Chr. ftammen. Das Land gebôrte bamals den Setbitern, 
die eine grofie Weltmadt bildeten. AHber fon 1200 ift ibr Les 
vernidtet worden, und die Aunde von ibnen war verballt. Aller. 
dings werden Sethiter im Mlten Leftament erwäbnt; von dem de 
thiter Æpbron 3.3. Faufte Abrabam eine Grabfiètte für Sara 
(Gen. 23), und dem Setbiter Uris réubt David beffen Srau, die 
Batbfeba (2 Sam. 11). Luther fhreibt Sethiter, in alter Zeit 
bief das Dolf Chatti, Jn ibrem Keid wurde eine gange Keibe 
verfiebener Sprachen gefproden; eine barunter, ble Sanpt 
fprache des Landes, zeigt unbeftreitbar indbogermanifen Sormen. 
bau, twäbrend der Wortfhat aréfitenteils gans fremb anmutet, 
Wir baben es alfo mit einer Mifdfprache au tun ; andere Spraden 
feinen qu bem Faufafifhen Stamm zu gebôren und Oürften für 
die Gefchichte Dre Spradgruppe nod von grofier Bedentung 
werden. Sir die inbogermanifhe Spradiwiffenfhaft bradte das 
“etbitifhe wenig Yietres, da es mebr dur den Dergleid mit an- 
deren inbogermanifhen Sprahen felbft erhellt werden muf, als 
4 es feinerfeits flir die indogermanifhe Spradbentwitlung tros 

des Hiters der Beseuaung Wefentlihes bisher beigetrager bätte. 


Hls felbftändiges lib fiat fid nun das Bermanifde diefem 
Kreis verwandter Spraden ein. Die dltefte germanifhe Tnfdrift 
Âf die auf bem Bronsebelm von Yiegau, die man fpéteftens Ans 
Le 7 I. aies derts vw. Chr. batiert (era 100 v. Chr.). 

ier tibertreffen die fpracblihen Seugnifie an Bebeutung 
hrs do a Te Quellen : es gibt febr alter: 
tümlihe germanifhe Lebnwôrter in Yiadbarfprahen, befonders 
dem Sinnifhens auch Æigennamen und Ortenamen, die antile 
Sériftfteller und rômifhe Jnfhrifren bieten, Fônnen von grofiem 


22 IL. Die Dermandtfhaft ser insogermanifhen Sprachen 


Wert fein. Die eigentlihe fhriftlihe Überlieferung fent namlid 
exft in nacbobrifiliher 3eit ein; no 100 Jabre älter als die be 
Fannte gotifhe Bibel des Ulfilas (311—382 n. Chr.) find bie ältes 
ften Runeninfobriften, die der gemeingermanifhen Sprachgeftalt 
hoc (cbr nabefteben. 

Die cinselnen germanifhen Sprachen 3erfallen in drei ruppen, 
Oft, Yrorb: und \Deftgermanif, unter denen Off: und YTorbgermas 
nifb fi näber feben. Solgenbe Liberfibt veranfhaulidt biefe 


L Oftacrmantifh: 


Sprache der Dôlfer Sfilid der Ober, vor allenr Gotifd ; dau Buse 
gundifé, Dandalifd. 


IL. Yiordgermanifh: 
a) Ofinordifh: Schwebdifh, Dénifh. 
b} Wefinordifé : Yiormegifh, Selänbifh. 


IL. Weftgermantfh: 


8) Tngaevonifé: L. noter feit etwa 600 n. Chr. be- 
annt; 

2. Sriefifé, feit dem 13. Jabrbundert be 
geugt; 

3. Æangobardifé, nur in dürftigen 


b) Deutf: J. Yiieberbeutfch, von 800—J100 altfadh- 
fifb, bis gegen 1600 mittelnicderdeutfd, 
beute plattbeutf genannt; 

2, Ylicberländifd, von 800—I200 alt 
miederfräntifh, bis etma 1500 mittel: 
niederlänbdif, bann neunieberländifd 
(Solländifh, Dlämifch). 

3, Aodbeutf, von 740—1100 Mitbod- 
deutfh, bis 1500 Mittelboboeutfh, 
von da an Yreubodoeutfh. 


Die inbodermanifben Spraen wurden und werden alfo auf 
einem viefigen Æänbergebiet gefprochen: von Tsland im Yiord- 
ibeften über Æuropa und Mittelafien nad Dorberindien und bis 
an die Weftgrense von China, und in neuer 3eit find das ŒEnglifbe 
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in Mmerifa und Aufivélien, romanifhe Sprachen in IMittel. und 
Sübdemerila weithin berrfbend gemorden, und aud in Afrifa 
ertlingen infolge der newxeitlien ‘Kolonifation allerorten inbo- 
germanifhe Spraen. Somit bat fi die indogermanifche Sprache 
alle Weltteile erobert; Fein anderer Spradaweig Fann fih au 
nur entfernt mit dem indbogermanifiben Spradftamm an Grôfe, 
Ausdebnung und Bedeutung bis jum beutigen Tag meffen. Ps 
muf ein begnadetes, unvergleidbar begabtes Dolf gewefen fein, 
das diefe Sprache fib einftens fhuf; denn Tndogermanen baben 
feither die Weltgefthidte, insbefondere die Æuropas und Weft- 
afiens, beftimmt, feit ibrem uftreten ift es mit der Eulturellen 
Dorberrfaft des femitifhen Orients vorbei. Sur Zeit, da wir ein 
indogermanifhes Vol im erften Démmer der Befhidte auftauwr 
en feben, treffen wir es auf bauernden Wanbderungen und Œr- 
oberungsshagen an, im DBegriff, fit nad allen Seiten mit Waffen- 
gewalt auszudebnen. Als webrhafte Wanderftämme von unge- 
heurter, organifierender Begabung erfbeinen uns alle DôlPer indor 
germanifder Sunge am Anfang ibrer Gefbidte, Index und Der- 
fer fo gut wie Sellenen, TraliFer und Kelten, wie Germanen, SEy: 
then oder Sethiter. Aber wie fid ibre Sprachen von der anfängs 
lihen Gleihbeit bis sur Unfenntlib£eit auseinanderentiwielt ba: 
ben, fo ift auch die Wefensart der cinselnen DÔlEer febr verfchicden ; 
aveler Unterfied maltet arvifben Griechen und Kôémern, mi: 
fhen Kelten und Germanen, und nur zu oft baben indogermanifthe 
Dôlfer, obne die einftige eigene Dermandtfhaft nod zu abnen, 
fi gegenfeitig serfleifdt und belämpft, Griehen und Derfer, RS. 
mer und Kelten, Xômer und Permanen, Germanen und Slawen, 
Vie ift das gefcheben? Wober ftammit dies fdnelle Auseinander- 
mwadfen und biefe Æntfrembung der fpradvermandten WôIFer? 
WMobet Fam jenes , Urvoll” felbfi, bas no die gemeinfame Grunb- 
fprache rebete? Saben wir fiberbaupt Mittel, diefe Srage zu beant- 
worten, die den Sclüffel Liefert sum lenten Derftändnis der euro- 
pâifen Gefchicdte, meil fie ben gemeinfamen Musgangspunkt be- 
ftimmen twütde, die fix die Dordefbidte jedes indogermanifhen 
ÆingelvolFs, der Gricchen und Kômer, der Kelten und Bermanen, 
der Tnder und Slarven, von grunblegender Wictigteie ff, für 
deren Beannwortung es aber Feine pbilologifen ŒQuellen gibt? 
Dirfen wir boffen, den Tricb nad ÆrFenntnis der Alteften Sue 
fammenbänge der enropäifchen DSlfer und ibres Letten Urfprungs 
mit wiffenfhaftlihen Mitteln sufriebensufellen? Hônnen vwir 
auf bie Urfrage nad dem Wober, nad der Serfunft unferer lte- 
fen Mbnen Hberbaupt eine wiffenfaftlibe Antwort geber ? 
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De wJnbogermanen" und ,inbogermanifh" ein von ber 
Sprache ber begründeter Begriff ift, fo müffen wir sunäcbft auf 
Grunb ber Wortgleihbeit uns ein Bild von den Begriffen und 
Sachen 418 maden fuchen, die wir als gemeinfames Ærbe anfeben. 
dürfen. Wenn wir fefiftellen, daf das Wort mit dem Begriff , Jo" 
in den meifien indbogermanifhen Sprachen mit derfelben Sorm und 
Bebeutung mwieberfebrt (Deutfd Joch, gotifé juk, lateinifé iu- 
gum, griebifd zügén, cymrifé iou, litauifd jungas, altflawifd 
igo, armenifdh luc, neuperfif jug, altinbifé yugäm), béntt ift der 
Shluf unabiweisbar, daf die gemeinfame Sprache, alfo das ,Tne 
dogermanifibe”, ein YWort von der Sorm jugôm mit dem Sinm 
Job" geFannt baben muf ; bas aber bebeutet, baf die ,Indoger- 
mater! felbft bie Buavorribtung bes Todhes delannt baben. Da 
aud ein 3eitwort formel dau gebôrt (in lateinifh iungo, grie- 
ifé zeügnymi, altinbifé yunékti) mit dem Sinn ,verbinden”, 

fi fr biefes inbogermanife Wort jugém ,Tod/ ber ël= 
tete Ginn ,Dinbung, Anfbiveung"; der Begriff ift alfo mit eige- 
nen Spradmitreln ausgedriæt, nibtentlebnt. Yrun ift aber in der 
felben Weife aud ein Wort mit dem Sinn ,Wagen’, ,Hbfe’, 
nDeidfel” nebft sugebôrigem 3eitrwort ,1teben“ und ,Viabe! ere 
fbliefibar ; baraus folat, af der Begriff jugôm , Job" nicdt allein 
ftebt, fondern fi in einen gansen weiteren fadlihen 3ufammen- 
bang, in ein ganges Begriffafeld einfügt: die ,Sndogermanen‘! 
baben alfo ben Wagen mit ben einselnen Teilen gefannt. Da fich in 
Diefer Weife at nadiweifen Lâfit, daf fie das Dferd, den Stier und . 
die Hub befañen, baben wir eine fablid geflofene Gruppe, die 
wir dem no nice aufgelôften Urvolf als Kulturbefits suerfennerr 
mäüffen. Ob ein folhes Wort im inbogermanifhen Spradbereid 
felbft vielleibt fhon Lebn: oder Wandermort mar, baber alfo aude 
in hibtinbogermanifhen Spraben nadweisbar ift, oder ob 5 
die Jndogermanen mit eignen Spradmitteln erft gebildet baben. 
ift fix biefe Ærfbliefung ibrer Kultur glibgültig, genug, baf 
fie bas Wort mit biefer Bebeutung, alfo auch die Sache gebabt 
baben, Din diefer Weife Fan man in mübfamer Æinaclarbeit mo 
faifartig mwefentlibe 3üde der gemeir-indogermanifhen Kultur 
verbältniffe erfhliefen, und in Otto Sbrabers bewunbernswers 
tem ,, Reallerifon ber inbogermanifen Altertumelunde* (2. Auf. 
bearbeitet vor 2. Yiebrinig) baben wie unter den eiriselner Kentse 
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tworten die Sufammenfaffung unferes beutigen Wiffens auf diefem 
Gebiet, Yiatbrlid Fan man auf biefem Weg nur ein ungefäbres, 
febr ffigenbaftes Bild der indogermanifen Derbältniffe ge: 
winnen, und es gilt, môglihe Seblerquellen in den Sbliffen aus: 
gufcalten. Da Fommen vor allem dret Shivierigleiten in Betrabt, 
die fiets erwogen twerben müflen: 3unädft ift eine der Gblidften 
Ærfheinungen im Sprachleben, daf ein Wort ungewôbnlih wird, 
aufier Mode Fommt und foliefilid ausftirbt. Mit Slüffen ep 
Mo (b.b. wenn Gleibungen für einen Begriff feblen) muf 
man alfo bier wie auch auf anderen Gebieter febr vorfibtig fein; 
nur wenn fie fid auf ganse Begriffsfelber und -aruppen erfivecen, 
find fie auléffig, Smweitens éndert fi, wie ebenfo befannt ift, der 
Begriffsinbalt eines Worts febr béufig langfam im Æaufe der 
Æntiwidlung; es gilt alfo, befonders forgfältig die Grundbederr 
tung vermandter Morte in éltefter 3eit erft feftsuftellen, ebe fie 34 
Shläfen über die Aultur gebraucdt werden, Drittens ift ein Wort 
gelegentli fpäter von Doll su Doll entlebnt worden, alfo in 3eis 
ten nad der Auflôfung der RE ro Ne pme ce 
und es wûre in diefem Sal nathrlid ein ei Trugfbluf, di 
füngere ,Wanbderwort!" bem Urbefin megen ébnliben Sorm 
auaufreiben ; inbeffen ift es aud) bier der Sprscbfoctiee ofe febr 
Leidbt, aus fpradlihen und fablihen Ærwägungen den Ds 3u 
bermelden: aus fprabliden Gründen desbalb, iweil ein folbes 
VWanderwort im Sprachagefide ifoliert Robe 1nd meift fhon an der 


Denn mit dem Augenblit, wo die fpradlihen Ausfagen Eulture 
biforifhe Ærgebniffe bebaupten, fteben andere ay arme je 
nad bem Gegenftand sur Derfügung, um die Sicherbeit oder 
WabrfheinlihPeit dites foradiviffenféaftliden Scblüffe nacau. 
prüfens bier wird die fberfachlide ,Svyntbefe”, die Sufammen- 
faffung der Ærgebniffe verfiedener Sorfhungsgebiete, sur wif 
ue Pflibt. Enblid läfit fib ein erfhloffenes indoger: 
manifbes Wort aud ôfters noch biftorifh nachweifen, went es 
némlid in ,indogermanifer 3eit” in andere Sprahen entlebnt 
mworben ift, wie denn überbaupt die Srage ermogen werden muf, 
wie denn biefe gemeinfame ,indogermanifbe nnbteaes 
tbretfeite entfianden if, und insbefondere, ob fle mit anbderen 
der pa lee irgendivelhe Besichungen befitit. 
Der Sauptfinn der annäbernden Erfbliefung inogermenfies 
“ulturverbäleniffe liege aber Hberbaupt nicbt enva in dem Xe 


| 
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Fonfteuieren eines vermuteten Urvolle mit erfbloffener Aultur an 
fit, fonbern dies Fann nur die Vorarbeit dasu fein, um das Tnbo- 
germanenvoll mit ben vorgefidtlih burd Æobenfunde bezeug 
ten DélFern in engere Besichung 34 bringen 1nd es in Bobenfun- 
den biftorif nacsumeifen. Dann nur, went man beftimmte vor- 
gefbictlihe Sunde und Bräber als ,indogermanifh” naciweifen 
Fônnte, erlangte bas von der Sprache ber gemonnene, Fünftlih 
gefüate MofaiFbilo erft wirElid biftorifhes Æeben. Und das balte 
id, wie wir feben merben, für môglid uno wiffenfhaftlid nad- 
mweisbar, 


Das auf Prund der Wortaleibunden sufammendefette Mofair 
bilb bec indogermanifhen ÆSultur 3eigt uns ein Doll vor Dieb- 
thchtern, deren eigentlider Keltum in den grofien wSerben be 
ftandb. Au den AHerbau Fannte man; aber die Wortgleidungen 
für biefes Bebiet reihen, im egenfas 3ù den Ausdriden fl 
Diecbaudt, nur er au den TJnbogermanen Afiens binüber, Diefer 
NŒerbau wird in dem Syftem der (og, wilden , Selogractwirt: 
fbaft! betrieben, fo wie es Tacitus von den Germanen bezeugt, 
baffle die Saatfelder von Jabra Tabr mecbfeln (Berm. c. 26). 
Bei den dauernden Wanderungen der indogermanifen Déller ift 
je eine gränblihere Bodenausnhgung nidt wmobl denFbar. Æinig- 
Feit berrfbt mweiter Bber dle Tatfadhe, baf wir bas Snbogermanen: 
bolE in ben Ausgang der flingeren Steinseit und Beginn der Mie 
tallseit au femen haben, Die Tndogermanen Fannten WerFsetrge 
aus Stein (vgl. 3. 3. german. sahs ,Wieffer” = latein, saxum 
Stein, Sels’), Fannten aber and fon ein Mietall (gotifé aiz 
nÆt3", latein, aes, altinbifh ayas, aweftif ayo ,WMietall’). Man 
wobntein Sippendérfern und Gchôften, oft auch in Wobnaruben, 
uno rwufite Derteidigungsantlagen auf Sügeln mit Wéällen, Gré- 
ben und Pallifaden anaulegen. Dafi man Sandel trieb, beveifen 
Ausdride fhr ,Faufen'! und flx ,Mafe’. Der vôllifbe Fufam: 
menbalt arinbdete fi burchaus auf den Sippenverband und die 
Daterfamilie; von ,mutterrebtliben" Suftänden Läfit fld nibte 
für die Urseit der Tndogermanen nadwweifen. Hus den Kechtover: 
bältniffen ift die Blutrache mit ibren Dflibten als grunblegendes 
Gebot bervorsubeben, die vom Werte des Mrannes und (einer Ebre 
geuat. 

Wenden wir uns num der rage nad den ältefien Wobnfisen 
der Tndogermanen 3, fo ftofien wir auf ein beif umfrittenes Ge: 
biet; Æinigleit berrfct barin, daf Tnbdien, Kleinafien, BalEan, 
Apennin. und Dyrendenbalbinfel fowie WeftfranFreih ausfhel 
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den mrûffen, well bier nachweislid erft eine fpâte Pinwanberung 
indbogermanifher Stämme erfolate, Voir finden im Démmer der 
Srübaefhidte die inbogermanifhen Stämme in Mitteleuropa bis 
wweit nad Afien binein fiedbelh: Wefteuropa Fommt nicdt als Aus 
gangspun£t der indogermanifen Bewegung in Betradt, meil 
bier bis wweit in die geficbtlibe 3eit binein nidtinbogermanifibe 
Stämme (Jberer, Hquitanier) wobnten und wir erft in gefhidt: 
lier 3eit die ÆKelten von Often Der in diefes Gebiet vordringen 
feben. Um bimnften ift bas Band inbogermanifher DSlEer in 
Rleinafien, na beiden Seiter breitet es Mid fäderférmig aus : im 
Weften Griehen, Jlyrier, TtaliFer, Kelten, Germanen, Balten, 
Slawen, Thrafer, nad Often Sfythen, Saten, Jranier, Fnder, 
Toarer, Srhber biele man Afien, etwa die SindbuEufh: und Pa: 
mivaegend, fix die Wiede des Tnbogermanenvolls. Dan Fam ein 
Rüdfblag, und eine Keibe nambafter Sorfber vertritt beute die 
Anfit, die Oftfeegegend und norbbeutfe Tiefebene fei der Ur: 
fig der Tndogermanen gewefen, mäâbrend Otto Schrader in mebr 
vermittelnder Weife die ebiete der fidruffifen Steppen bis 
in die Gegend des Kafpie und Aralsfecs als indogermanifhe Ur: 
beimat angab (f. feine enbgültige 3ufammenfaffung im Realler. 
©. iog. Altert. 2. Aufl. II, 1929, S. 575 ff.). 

Æs ift nun deutlid, daf Shraders Anficht fid mit der Annabme 
afiatifher Serlunft des Urvolls leidt verbinden läfit, und fo 
drängt unfere Grunbdfrage alsbald 3u der Æntfbeidung: ift die 
Oftfeegegend baw. Mitrelbeutfhland die inbogermaniftbe Urbei 
mat oder nibt? ft es nidt der Sal, fo muf das mittlere Weft: 
afien als die dann allein ermägenswerte Gegend indogermanifdher 
Urfultur angefeben werden. 

Yiun find aber die Oftfeegegend, Shdfhwebden und die dénifchen 
Tnfeln unbefiveitbar der éltefte AusaangspunEt der Germanen ge 
wefen, wie von allen Seiten sugegeben wird, Soll bier oder doc 
in der nécften YIäbe aud bie Seimat der Jndogermanen ein, 
dann mären alfo die Germanen am léngften von allen inboger: 
manifhen Dôllern fefbaft an ibrem Urfprungsaebiet geblicben 
©Oder do nur unbedeutend gemanbert, mwéäbrend alle anderen 
fpradvermanbdren Stémme mweit abgesogen feien, Die Permanen 
wären bann die lenten Kefte unvermifibtefter ndogermanen, die 
cinsigen Jnbogermanen, die bis in bifiorife 3eit Feine nennens- 
twerten Wanderungen unternommen bâtten; alle für die Kultur, 
Gitte und ÆLebensweife der Tnbogermanen erfloffenen r. 
fr oda müfiten fib bann für die Ofifecgegend in erfter Linie 
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Wie die Dinge liegen, beifit alfo die Srage nacb der SerEunft der 
Germanen, die wir uns flellten, in die Srage umforme : Fann die 
Oftfcegegend, das älrefte WMobnungsgebiet der Germanen, sugleid 
bie Urbeimat der Jnbogermanen nes fein oder nicht? Laffen 
fi bie nach biefer Annabme fefbaft geblicbenen Germanen als 
den letiten Keft der fonft iweitbin abgemanderten Tnbogermatien- 
flämme, demnad als die unvermifcbteften uno urfpränglidfien 
Tndogermanen, nadweifen ? Mu dies bejabt werden, ift mes: 
Srage nad bem Urfprung der Germanen damit obne 
16ft ; ift fe au vertieitien, ban mifite die Gefdhichte der Enttebung 
des Germanenvolls mit den Scbitfalen eines von Shdoften Fom- 
menden Tnbogermanenfiammes sufammenbängen, oder die 3 
rhdgebliebenen Tnbogermanen Fônnten fit in der Oftfecheimat 
felbft mit einem anderen DolE vermift pe anderes Fommt 
nidt in Srage, meil der WDeften, Yrordoften 1nd Güiden Œuropas 
füx die indogermanife Urbeimat von vornberein ausfeiden, 
Da mande Sorfher auch Miittelbeutfhland bis sum Thiringer 
WDald als indogermanifdhe Urbeimat anfeben wollen, ein Gebiet, 
in dem von indogermanifen DSlFern vor allem Æelten in älterer 
cs fafien, fo werden wir at bdiefe Sypothefe dauernd prüfen 

und beridfibtigen, obwobl es fit bier nicht, wie in ber Ciftfee 
gegend, tm einen rein ,nordifhen” Kulturfreis bandeln würbe, 
Dent bei der ,Ofifec-Theorie” ift do bas eigenitlide Sauptbes 
mweisftiE, daf die Jndogermanen mit der fog. ,norbifhen Kaffe!, 
ibre älteften Wobnfige mit dem ,norbifhen AKulturfreis” gleidh» 
gufeten feien, wäbrend fit bei der Annabme einer mittelbeutfchen 
inbogermanifhen Urbeimat für die Germanen von vornberein 
Miifbuna mit anderen DELFern ergäbe. Bei der Schroierigeit wnd 
Widtigfeit unferer Srage miffen wir fie von ben verfhiebenften 
Seciten ber betracdten. Wir beginnen zunädft mit fprawiffens 
fhaftliben Enwégunden, 1m dant alle anderen in Betradbt Form 
menden Wiflenfhaften sur Silfeleiftung beransusieben. 
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Yére bie Oftfeegegend oder aud Mitrelbeutfhland bie indos 
germanifhe Urbeimat, ban féfien die Germanen, deren Gltefte 
Gicblunagen uubeftritten in der weftliden Oftfecgegend su ne 
finb, ben Urfigen am nädften und bätten in vorbiftorifer 3eit 
ÉQum nennenswerte Wanberungen binter fib. Weil ibre Sprache 
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inbogermanifé ift, fo bätten nibtindogermanife Dôller, falls 
fie in ibe Gebiet eingefallen wäven, fid ibnen fügen und nnter: 
ess is Da sualeih diefe ibre Urfine, die Oftfeegegend, den 
turmittelpunËten im Sbden am Mittelländifhen Mieer 
weit ne waren, jedenfalls weiter als bei irgendeinem anderen 
inbogermanifhen Stamm, alfo ad Sulturfirômungen des Si 
dens am fpâteften und am abgefroädteften au ibnen gefommen 
twéren, fo folite man billig erwarten, daf ibre Sprache rechr alter: 
Let fein mbffe und dem inbogermanifhen Sormenbeftand nod) 
siemlid nabe ftebe. Das Gegenteil ift der Sall: in der als gemein- 
germanif 30 erfdliefenden 3eit batte das Germanifhe befonders 
im 3eiuvort, aber auch im Sauphvort im Dergleid mit bem indbor 
germanifhen 3ufianb febr ftarfe Æinbufien erlitten. Man bat dens 
gedenfber bemerft, daf das Germanifhe verbältnismäfiig fpât 
belegt fei gegentber den Tnoifben, Jranifben und Griechifhen ; 
aber biefer Æinmand ift nibt ftibbaltig; eine Sprache wie das 
Æitauife, die wir erft feit Miitte des 16. Tabrbunberts Fennen, 
ft felbft in dem beutigen 3ufland viel altertmlider als das alte 
Germanifhes and die flawifben Spracden Lee teniger ge 
nettert als die germanifhen. Man Fônnte ferner , dies 
fef eine innerfpralide, felbftändige Lntidsng, : 3mar férwer i im 
eingelnen 3u begrinbden, aber eben doc nidt undenFbar: 35 man 
en 3eiten änderten fi Sprachen eben fhneller als gemôbnlich. 

Daf au diefes bôdft bequeme Sicberufen auf die Unerlär: 
barfeit innerfpraclider Umrbandlungen irrig und #nfrucbtbar ift, 
gebt aus der Ermégung bervor, daf bereits das Urgermanifhe 
febr deutlid den ganzen indogermanifhen Spradharalter umge: 
bilbet bat und dabei eine Rictung einflägt, die in der fpâteren 
Æntwidlung bis zur Gegentvart belbebalten nd meiter verfolgt 
worden ift. Wir dhrfen nämlih in dem Sormenverluft, ben das 
Germanifhe im Dergleih zu feiner inbogermanifhen Grunblage 
cire a Feineswegs einen blofien Derfall oder eine Entartung 

bliden, fonder gans im Gegenteil find bier nenfôpferife 
Rräfte mit beftimmtemr VWillen am Wert, die erexbte Sprache be 
wufit in anderer und neuer XKidtung umsubilben. 

Tm TFndogermanifhen wurde insbefondere durd den Wortaus: 
gang die SunEtion eines Worts im Sangangzen sum Ausbrud ge 
bracbt ; med felnbe Ænbungen gaben an, in meldher Weife das Wort 
mit ben anderen Gasaliedern in Besicbung 3u bringen fei. Dies 
gite für Saupt. und Seitiwort in gleiber Weife. Diefe Endungen 
waren febr 3ablreih und verlieben der Grunbbebeutung des Stam: 
mes eine Unmenge feiner und verfdiebenfier Särbungen. YIament 
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id das 3eitwort mar reid entwidelt; es gab eine Sülle von Flar 
unterfhicdenen Sormen, die vor allen durch den medbfelnden Aus 
gang, dur die Ændungen und Suffire, beeinet und voneinan 


einen gefloffenen Derband ; Bber die SunEtion feitiet Teile Fonn- 
te Fein 3weifel bleiben, well das Wortende aleid einem feften 
Steuer die Leiftung des eingelnen Sasgliebes Flar feftlegte. Die: 
fem firaffen Syftem der Ændflepion ift jedbes Wort untermorfen, 
fedes Sañalied evbält fein beutlihes Kennieihen angebänat, das 
feine Leiftung und Hufaabe im Gansen des Wortaefiges auf das 
beftimmtefte angibt. Man fparte nidt mit biefen UWiitteln der 
Sunftionsangabe, und fo baben wir ein äufierft reihes, verricel. 
tes, aber leiftungefäbiges Ausdruæefyftem, das un fo reiher mird, 
je mebr wir uns dem au erfliefienden Stand der indogermanifhets 
Gemeinfprade nébern. , Suppletiviwefen”, d. b. Stamnr, Sorm- 
unb Suffirvariation war befonbers ausgeprägt und beutet auf 
eine nod wenig abfirabierende, fharf die Tatfachen beobadtende 
Greiftesart, Denn je naturgebundener, urwirchfiger das Denfen, uns 
fo verfmwenbderifher gebt es mit den Sprahmitteln um; alu 
grofier Sormenreichtum beweift ftets eine primitive, naturnabe 
DenEungsart, die no wenig durd Abfivaftionen sufammenu- 
faffen gelernt bat. Befonbders wibtig ift die dburdgebende 4Fti- 
vifhe Betradtungsmweife, die auch Einwirfungen von aufen ftets 
als Tätigfeiten und Sandlungen des Subjeftes auffafit und babei 
awei befondere Sormengruppen fid fébafft, um ansugeben, ob 
Diefe Sandlungen und Tétigleiten einfach nad aufen und auf die 
Mufemwelt wirfen (Hftivwm), oder ob fie dabei in den Jntereffens- 
Freis des Subjefts fallen (Miebium) ; ein eigentlies Sormenfyftem 
sum Husdru® der Pimwirlungen von aufen auf bas Subjeft, alfo 
ein cn pou, batte die Grundfprade nidt. Das bebeutet, baf man 
fi ein erdulbendes, leidendes, fit firgendes ei Bberbaupt 
mit benfen Fonnte, af man vielmebr nur ein tâtiges, bandeln- 
des, die Aufenmelt geftaltendes und beberrfhendes Subjeft ane 
etFannte, bem felbft Unterliegen und Tob nodb elgene Sandlunger 
find (3. 3. id fterbe, id leide, alfo als Sanbdlung, als aftive Ta- 
tigéeit des Subiefts bingeftellt). Die Betonung wmebfelte in einem 
Wort und fprang oft auf verfiedene Silben und Husgänge, weil 
biefe offenbar nod befonbders durch diefe Hlsentbetonung becvor- 
geboben werden folltens mie durch einen berweglihen Schein- 
twerfer Fonnten nad Bebarf alle Silben eines Wortes in das bell: 


k- 
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fe Lidt durch diefen Afsent gefest werden, Jm Übrigen war bas 
eingelne Wort ein felbfiändiges Glied ; man liebte es niche, im Sat 
bie Wortgrense allsufebr 31 verwifhen und die einselnen Wôrter 
enva in ein grôferes Gaaiwort einsufhmelien: bei aller Unter- 
brbnung im Sangansen wird bob bie Gelbfänbiqleit des Æinsele 


morts gemabrt. 

Degielden wir das Gemeingermanife mic diefems 3uftahd der 
Grunbfprache, von der es ftammit, fo finden wir bas gange Sprach- 
fyftem von Grund aus geändert: es ift nicht etwa nur eine Der. 
einfahung weitgebendfter Art, eine Aufloteruna und eine febr 
fatte Xüdbiloung des Sormenbeftands eingetreten, fonbdern 
vielmebr ein prinipieller Wecdfel der Spradmittel felbft. Der 
Wortausgang, der eigentlihe Sunftionsträger in inbogermantfher 
Zeit, wird vernabläfligt, fo af bier Ausfall und Kürsungen der 
einft fo wibtigen Endungen eintreten. Der alte freie, fhiwebende 
ar legt fi no in gemeingermanifher 3eit ftarr und fwer 

Gtammfilbe, den eigentlihen Sinnträger, und ftatt jener 
Fra organifierten Sunftioncverteilung an jedes Wort, die feine 
Unteroronung unter den einbeitlien Satfinn bebingte, finden 
wir loder atieinanbergereibte, viel felbfiändider bebanbdelte Æin- 
3eliwôrter, und ibre SunFtion wird ausgedridt dur eine immer 
mebr auffommenbe Wôrtergruppe, die Peine felbftänbige, in fids ge» 
né ghe Bebeutung befint, fondern die Sunêtion der anderen 
ôter und ibre Sorm anaugeben bat, alfo burd ,Sormmwèr- 
ter”, Die Deflination wird im Laufe der Zeit ourd den Hrtifel, die 
Derbalflerion burh bas Subieftpronomen, die Verbalgruppen 
dur Umfreibung, d.b. durch Aufléfuna in Sorm- und Silfswôr- 
ter gelodert. Je fanEtionslofer die Endungen, um fo unentbebr- 
Her werden diefe neuen Sormwôrter. Die einft gleidwertigen 
Voôrter gliedern fid in Kangftufen, und ffe brauchen 30m Ausdruæ 
ibrer SatsfunEtion die Dienfte und Silfe anderer Wôrter, deren 
AHufgabe immer mebr nicht eine felbftändige Sinniwiedergabe, fon- 
dern der Simweis auf bie fyntaftifhe Dermendung der widtigen 
Ginmvôtter im Satgefüge wird. 3ugleid liegt davin eine Der- 
einfabung, ein oh nice gefanntes Gefübl der smetméäfigen 
Gparfamfeit mit Sprahmitteln, die aber allmäblid ben gefamten 
Spradbau unter diefem GefibtepunEt grundfätlid gere 
Die fraff unterordnende Eliederung an fib gleihiwertiger Wéôrter 
wnter die Bebürfniffe des Saggansen lodert fid au einer finnvollen 
Aneinanderreibung von berrfdenden Sinmwôrtern und ibnen 
beigegebenen dienenden Sormmvértern. Man witd bausbälterifé 
mnd prâfe FGbL und nihtern das Spraderbe auf feine praFtife 
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3mwedmäfigleit, und biefer neue Befibtspun£t fibrt zu einer vôl. 
ligen Revolution. Beim Sauptwort gibt man manche AKafus und 
BKlafen auf, der Dudlis wird als unniger Ballaft abgeivorfen. 


wicbtigen Wortausgangs felbft ja fbon ein Wechfel der Mittel und 
des gansen Syftems bedeutet:; folange der Rire ds der + 
fonbere Träger der Sunftion if, Fann er au lautlid niemals 

Fimmern und vernacbläffigt werden. Man mechfelte DEteite De bes 
wufit die Mittel und bielt den ererbten Sunftionsausdrn® für wn- 
decianet und unpraftifh. Beim Derbum find die Umbildungen bol- 
lends revolutiondr, Das Miedium, im Gotifhen nur im Präfens 
nod in Keften trümmerhaft erbalten, wird aufgegeben, ebenfo der 
alte Konjunftiv; von ben anberen Sormgruppen erbielt flb von 
viclen Biloungen nur ein einsiger Tmperativ und ein Dartiipiun. 
Don dem reiden Tempusfyftem des Jnbogermanifhen, vom Su- 
tucum, Horift, Jmperfettum, Dlusquamperfeftum blieb Praefens 
tnd Perfeft allein, und bamit wurde bewufit versidtet auf die 
Beichung des citverbältnifles der einselhen Sandlungen unter 
fi. Auch auf die feinen Abtônungen in den Derbalbiloungen, ing- 
befondere im Präfensfyftem, ift verzidtet, ebenfo auf alte Seins 
beiten in Sorm: und Suffirvariation; felbft wenn nod ein paar 
erfiarrte Kefte vorliegen, fo find das bebeutungslofe Derfteine- 
rungen, Feine nod) in lebendiger Sermufitheit gebraudte #nd an 
gemanbdte lebendige Spracmittel. Lnd noch in den beibebaltenen 
Sormen wird meitgebend vereinfabt: für den Unterfhieb von 
Préfens und flarlem Perfelt fut man den ererbten Ablaut grund- 
féslib durbaufübren, weil man nad der Sunfrionsarmut der En- 
dungen eine Deränberung des Stammes begreiflihermeife für 
befonbers geeignet zum AusbdruŒ einer Bebeutungsverfieden- 
beit balten mufite; bas alte Drinaip, dur verfhiedene Geftalt 
der Œndung die verfhiedene SunEtion ausiubriden, ift bier finn- 
gemäf bei der neuen Linftellung auf den Stamm hbertragen, W0* 
bei einselne Ærbftüde Mufter zu einem: neuausgebauten Syftem 
abgegecben baben (id binde: id band: die Binde: das Band: der 
Band) 


Æbenfo fübrte die entfcloffene Durfübrung eines ererbten 
Bilbungsmittels mweit über bie urfprünglihen Grengen zur Bi 

= bung des fhwaden Hojeftivs, Denn fon in indogermanifcher 
Zeit Fonnte man mittels eines n'Ouffiges eine Œinselperfon be- 
3eidnen im Gegenfas sum gewôbnliden, allgemeinen Seiwort. 


le 








Germanifde Yreufhépfungen 33 


Diefer Unterfhied muf ben Germanen alfo fo mibtig Ms 
foin, daf fie eine doppelte Slerion des gansen AHbjeltivs durch 
fübrten ; fo entftand eine gefloifene Gruppe sur Bexeibnung = 
mit einer Sigenfcaft bebafteren Æinselperfonen. Hbnlich fcal 
man fid unter Ausnugung des alten to-Dartisips oder res 
abieltivs ein neues Derbalfÿfien im fog. fhiwadem Drâteritum, 3 
nSotmwértern" dienten alte Moverbia und La ne die 
aber durd Yreubilbungen wefentlid erweitert runrden. Diefe YTe- 
erungen find febr folgeribtig burhgefhbrt und 3elgen fämtlich den» 
felber Geift nidtern-Flarer 3weŒmäfigfeit ebenfo wie die uferft 
iweitachenden Dereinfadungen des alten Erbgutes. Daraus folgt, 
daf man bas Germanifhe nibt als allmäblihes Derfallsprodutt 
des nbogermanifhen, als eine Erfheinung der fpradlihen Ab: 
putung, des Derfalle und der Entartung auffaffen Fann, fonderr 
Dier ift ein neuer Gift am WerE, mit vollem Bermwufitfein na 
veuen Gefibtspunften die ererbte Sprade umaubiloen. 

Aud bie Afsentoerfhicbung von der freien indogermanifhen 
Wortbetonung sur dgermanifhen wudtigen Stammbetonung 
bängt mit bdiefer fyftematifhen XKibtungsänderung bei «allen 
Spradmitteln sufammen; da man bas Mittel der Sunftionsan: 
deutung burd Deränderungen am Wortausgang nidt mebr 
fhétte und fix unvorteilbaft bielt, verlegte man ibn auf die finns 
tragende Gilbe im Worte, auf ben auch aller Mbleicunaen gemein- 
famen Wortfiamm, Penn man bebenêt, daf der Ahsent und die Be 
tonung einem Wort Hberbaupt erft Leben verleibt, fo war das 
eine gans auferorbentlih eingreifende Yieuerung. Æs Fommt bin. 
au, dañ diefe Servorbebung der Stammfilbe fiwer und wucbtig 
mit befonbers flarfem Atembdrud erfolate (mit fog. ,vormiegend 
erfpiratorifher Betonung”), wébrend man ju Ausgang der indo- 
germanifhen 3eit viel mebr ben Unterfhied in der Tonbôbe 
awifen betonter und unbetonter Gilbe batte bervortreten laffen 
(yvorwiegend mufiEalifhe Betonung”), es bandelt fit alfo tat- 
Rblib gleih um ywei Yreuorbnungen in der germañifen Be- 
tonungsart, die flr die lautlihe Wortaeftaltung, das Scbidfal der 
fhwad. oder unbetonter Dor: und ÆEnbfilben, und auch die Miit- 
telfilben von grundlegender TDibtigfeit wurben, 

Don den lautlihen Umbilbungen des Permanifen im Ver: 
gleih 1um Tnbogermanifhen muf die feit Jafob Grimm fog. 
evfte, demeingermanifhe Lautverfhiebung vor allem genannt 
werden, Auch fie veränderte den altererbren Konfonantiemus voll: 
ftändig und fomweit gebend mie Feine andere inbogermanifhe Spra: 
De es Fennt. Die Gefene lauten fo: 
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1. Die indbogermanifhen ftimmlofen einfaden und bebaucbten 
Derfhlufileute werden su ftimmlofen Keibelauten, die nur bei 
wmmittelbar vorbergebendem og, Afsent uno im Anlant bliecben, 
fonft aber au ftimmbaften Keibelauten ermeicdt murben, 

2. Die feitherigen indogermanifhen ftimmbaften Derfhluflaute 
wuben fimmlos. 

3, Die alten bebaucdten ftimmbaften Derflufilaute werden 41 
ftimmbaften Keibelauten, die fid bann in biftorifer 3eit mebr 
ober meniger friüb 34 einfaden ftimmbaften Derfhlufilauten 
mweiterentmwidelten. 

Senen wir bafür die betroffenen £aute ein, fo erbalten wir 
folgende Æautformeln : 

1. inbogerm. p, t, k und ph, th, kh werden 35 
a) german. © f, b, h und im Anlaut, bei anderer Betonung at 
b) german. b, à, 3 im Wortinlaut. 
2. inbogerm. b, d, g werden 34 
german, p, t, k. 
3. inbogerm, bh, dh, gh werden 34 
german. b, à, 3, die fdliefilich wie die na Lb entftandenen js 
b, d, g fit wandeln, 


Beifpiele: sw Ja) Statt vorgerman. patér fpridt der Germane 
fâdar ,Dater’, ftatt peku: german. fehu ,Dieb”, ftatt 
tréies: german, bris ,drei, ftatt phal— (in lat. fallo, 
altind. sphal—): fall in beutfd fallen. 
3u Jb) Da der inbogermanifhe Afient bald auf denr 
Gtamm, bald auf bem Wortende lag, entftebt ,gram- 
matifber Wecdbfel! von german, F:b (gotif barf ,i 
bebarf”: got. barba ,ber AMrme"), h:g (beutfd Reihe: 
Riege), b:4, woraus beutft d:t (Tod:tot). 
3u 2) Gtatt inbogerman. püd— fpridt ber Germane Fot— 
(in gotifé fotus, altfäf., angelfäcf. fôt) , Su”, flatt 
egô : german, €k ,ib". 
ju 3) Gtatt indogerman. bhrâtër (pribt ber Germane 
brôpar ,Zruber!, ftatt *medhios : german. midjis ,mit- 
ten“, ftatt weghô: german, wega ,,bemege. 

Æs find tief einfbneivende nderungen in Betonung und Lau. 


Die germanifhe Lautverfhichung 35 


Prüfen wir die bre Gruppen von Lautübergängen Fritifh, fo 
ergeben fi unmittelbar eine Keibe widbtiger Scblüffe: 

a) Æe ift desbalb unwabricheinlid, daff wir bier eine inner- 
foracblihe, felbftänbig-ungefiôrte Æntwitlung feit indogermani 
fer 3eit vor uns baben, meil wir bie miberfprehenbften Laut- 
tendensen wabrnchmen. Wenn man 3.8, aus irgendeinem Grunde 
nidt mebe die Laute p, t, k Licbte, wie fie everbt mwaren, motte 
man fie umbilben, wie das — phonetifd als Loderung des Dere 
fbluffes gut begreiflid — auch fonft vorfommt, 3. 3. im TosFa 
hifen, im Miabagaffifden, in Yiegerfprachen ufw.; warum aber 
fuf man fie fi bann (nad Gefers 2) wieder neu? Warum drebt 
man fit gleidfam im Areife, fo dañ nad) Hbfblufi der gangen 
Hnberungen die Sprade nidt an Lautsabl gerwonnen bat? Alle 
Gruppen baben untereinander die Artifulationsart, nidt aber die 
Artitulationsitelle vertaufcbt, als bâtte man ein Wagenrad tm ein 
Diertel des Umfanges gebrebt, fo baf die Speihen anders fteben. 

b) ls neuartige Laute find infolge ber Lautverfhiebung die 
Keibelaute entftanden, in fimmlofer und ftimmbaftec Ausfprache, 
alfo f, b,h, b, d, 3; biefe Laute aber Fannte die indogermanife 
Grunofprade Bbechaupt nidt! Man muf dabei ecmägen, daf sur 
Ærlernung neuartiger Laute ftets eine längere Îbung gebôrt, fo- 
w0bI beim Sprehenden in der befonderen Stellungder Spradiwert- 
geuge bei der Husfprade, als aud bein Sôrenden in der Shérfung 
des Obre für das bezcibnende Lautgeräuf, Mit diefen Keibe- 
lauten bat bas Germanifce alfo eine grundfänlie Ériveiterung, 
die ÆEinfhbrung einer feither unbeFannten Lautgruppe gegendber 
dem TJnbogermanifhen burchaefhbrt, an welhe fld die Sprach- 
oraaneund das Gebôr als an vôllig neuartige, ungemobnte Laute 
erft gewmébnen mufiten : das ererbte Lautfyitem wurde angetaftet, 
tmgebilbet und ermweitert. 

c) Dabei mu beadtet werden, daf sel unmittelbar aufeinan- 
derfolgende Keibelaute nidt ertragen mwurden; in diefem Sal 
wurde der alte Derfhlufilaut beibebalten und nidt verfthoben, 
à. 8. Stern: latein, stella aus sterlä, Haft: latein, captus. Tn 
der Stellung nad s und an sweiter Otelle einer DoppelFonfo- 
man blieben die alten p, t, k unverfhoben, ein 3eihen, daf die 
Spirarferees nidt Hberrouhern burfte, aber sugleid auch Be. 
weis dafbr, baf man in biefen Sonderfall die alten p, t, k beibe- 
Die, fie alfo febr wobl meiter bulbete und nidt berall aufaab 
und grunbfäslié ablebnte. 

d) Befonders auffallend vom Stanbpunft ber mobernen Dia 

leftgeographie ift bie faft vôllige Ausnabmelofigfeit ber germani- 
tv [.i 
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fhen Lautverfhiebung : fie erfiredt fid allgemein und obne Mb: 
ftufung dber das gemeingermanifche Gebiet. Dies deutet auf einen 
farf umgreniten, gefloffenen und in biefer Gefbloffenbeit 
Lange 3eit beftebenden KulturEreis der Sprahgemeinfhafr. 

Die eingelnen Übergänge der Lautverfhiebung find an fit unt 
für fib allein betradtet phonetifd durbaus verfténblih und baben 
daber natürlib Æntfprehungen und Darallelen in anderen indo: 
germanifhen und nictindogermanifhen Spraden, AMber Peine 
anbere Sprache lennt ein fo geftbloffenes Syftem, eine folhe Ke: 
volution obne Unorbnung, wie es die Gefege der germanifchen 
Lautverfbicbung als Panses darftellen. Le bleibt desbalb gani 
an der Oberfläche, wenn man au eingelnen der befchricbenen Laut: 
Bbergänge andersfprachige Parallelen beibringe, um darautun, dafi 
biefe einselnen Libergänge nidt alleinfteben, fonbern au andere: 
wo vorfommen. Das etÉlätt nod lange nidt das Wefen der Über: 
génge als gefbloffenes Syftem und Hberfiebt die fyftematifche VTeu. 
etung der ganzen Bemegungen in ibrem Derbältnis untereinan: 
der und die Æinfibrung gans neuer Laute, der Gpivanten, in den 
ererbten Lautvorrat. Die cinielnen Îbergänge, fix fi betrachtet, 
find gewif Fein ,unmerbôrtes Mieerronnder/; daf aber eine inbo- 
germanifhe Sprache fo fyftemarifd die Husfprache geändert bat, 
iwobei alle eingelnen Konfonantengruppen fib änbern und fit 
bob nidt aotifh veriwitren, fondern im wefentliben gefcieden 
und nocb in derfelben Artifulationsftelle bleiben, das ift allexdinge 
etrwas febr Auffallendes und Bezeidnendes: Das ift eine befon: 
ders germanifhe Kevolution, eine Yreuerung und Umwélung fn 
aller Oronunag und Solgerihtigleit. Das ift nibts, was fib obne 
wweiteres von felbft verftebt uno als alltäglihe Ærfheinung im 
Sprableben angefeben merben barf, fondern beift eine befon: 
dere Értlärung. Auf jeben Sall aber bat auch auf biefem Gebiet 
des Lautbeftandes das Germanifhe weitgebende YTeterungen und 
Ynberungen im Vergleid sum Tnbogermanifhen vorgenommen, 
mag man ibr SuftandeFommen erFlären, wie man will, 

Saffen wir unfere erfte Eritife Drifung der germanifthen 
Sprache in ibrem Derbältnis 34 der indogermanifen Dorform 
aufammen, fo ergibt fi, af das Germanife äuferft weitaeben- 
de Vieuerungen burcaefübrt bat, in den Lauten ebenfo toie in 
den formalen Miitteln und ber Wortbetonung. Aber Hberall ift 
biefe Yieueruna nidt als ein Derfall oder eine Mbnugung des 
Spracderbes anaufeben, fonbern als eine berbufite AbEebr von der 
fiberlieferten Sprachform und ibren Miitteln; der ganze Sprach: 
bau wird von der ,fynthetifben” Unterorbnung in gemeinindo- 
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germantfer 3elt durd Dereinfadung, mweitgebende Abfiofung 
von überflüffia erfeinenden Sormagruppen und 3lelflare View 
fhépfungen deutlid einemr ganz anbderen, mebr anreibend ,ana 
iytifben” Spradtypus genäbert, und biefe Ridrung ift bis zur 
Gegenrwart beibebalten worden. Die Geflbtspunite fparfamen 
Sausbaltens und der 3iwedméfiigheit treten bervor, man Lbridt 
mit der Dergangenbeit und ibrer Auedrnderweife in voller Ab: 
fidt. Jn der Spradform fhafft fi die Spradgemeinfhaft die 
br wefensgemäfie Ausdruæsform ; Sprabgefhidte ift alfo in dem 
Sinn Peiftesgefhidte, als die Derénderungen in der Sprache nur 
beruben Fônnen auf Deränderunagen der geiftigen Saltung in der 
Spradgemeinfhaft, auf beren Lippen fie allein wirflid lebt, die 
fe fhôpferif immer neu gefialtet und wmformt. Die Geiftesart 

einer Sprachgemeinfhaft ibrerfeits ift bedingt dur Tyÿchë nd 
Anânkeë, d. b. our ibre aefbictlihen Ærlebniffe von aufien und 
die biologifé 3u erflävende ŒÆrbanlage im Jnnern. Hndert fit 
eine Sprache fhnell ober mechfelt fie gar grundfänlid bie Sprad- 
mittel, bann müflen alfo die Sprecer felbft in ibrem Wefen und 
DenFen fid ftarl geändert baben. Denn die Sprache ift Fein felb- 
fléndiger aniemus, der phyfiologifen Gefeñen unterliegt, 
fondern ibre Ynberungen Fônnen nur von ben Spredern aus er. 
Elärt werden, die aus irgend mwelben Gründen von dem ererbten 
Sprabbilb abiweichen ; nie in der Sprache felbft, fonder bei der 
Mienfhen, mwelhe die Sprache vererben und beim Sprechen ftete 
new Les op geftalten, find bie Griümbe für die Spradverände 
rungen 34 

Æs ergibt fid demtad aus unferer allgemeitien Drifurig der 
Bigenart germanifer Spredveife im Dergleidh sur inbogermant: 
fen Grunbfprade, bafñ die Geiftesart der Spreder fid febr 
gewanbelt baben muf, und bas wâre nidt verftänblid, iwenn be 
reits die Tndogermanen an der Dftfée oder in Miittelbeutfhland 
gefeffen bâtten, menn alfo die Germanen den Urfisen am nédften 
geblieben wären als die lenten Kefte nicht abgemanderter Jndo 
germanen und bier obne meitere DLFervermifung feit alters ge 
fiebelt bättern: die dermanifhe Spradheigenatt ift alfo fie die 
Theorie von der Urbeimat der nbogermanen in der Oftfeegegend 
ober in Mittelbeutfhland byv. für die unvermifte inbogermant: 
fe Stammesart der Germanen feine Stüte; von Stands 
Legs aus bleiben diefe YTewerungen und der grundfätlihe Wecdfel 

der Sprahmittel unverftändlid, unerElärhar und râtfelbaft. 

Hnbers ift es, menn wir annebmen dürften, baf die nboger 

manen von Süboften nad Mitteleurope vorbrangen ; benn bann 
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tritt das Germanifhe an die Seite des Ttalifben und Keltifhen, 
und es ift febr beadtensiwert, daf aud biefe Spraden im Der 
gleidh sw den Sfiliheren inbogermanifiben Dialeften ret met: 
gebend geneuert baben. Daf das Keltiftbe, insbefondere fein weft 
lifter Fweig, bas Güälifbe, ben inbogermanifhen Sprabtypus 
flart umgebildet bat, ift allgemein zugegeben, und nad bem Dor- 
gang S. 3immers bat DoForny es febr mwabrftheinlih gemacbt, 
bafi namentlid bas Gâlifhe ftarlen Æinfluf einer nidt-inbo: 
germanifchen Sprache erfabren bat, und 3war einer Spracde eines 
gans anderen Typus, wie er 3. 3, in den Berberfprahen Viord- 
afrilas voriuliegen fheint, Das Ttalifhe aber, Latein fomobl rie 
anbere altitalifhe Dialefte, bat gleihfalls febr auffallenbe, und 
weitgebende YTeuerungen im Dergleid sum inbogermanifhen 
Spradzuftand burbagefübrt und andrerfeits febr viel Hltes auf: 
gegeben. Yramentlid im Derbalfyftem ift im Jtalifchen envas ganz 
eigenartig Vieues entftanden, indem mit ererbten IMiitteln ein YTew- 
bats errichtet wurde. Gegentber diefen weftlichften indogermant: 
fben Sprachen erfheinen die Sftliheren, Griebifh, Litauif, 
Slawif, nbo-iranifh viel Fonfervativer und altertimlider : 
eine leibtoerftändlihe Tatface, menn wir uns die Jndogermanen 
von Often ber in Æuropa einsieben denFen, ein Rätfel, wenn biefe 
brei DôlPer, Permanen, Kelten und taliler, der indogermanifchen 
Urbeimat am nédften gefiedelt bâtten! 

Man darf aud nidt etwa an den altertümliheren Spradau. 
ftanb von Kolonialftämmen denFen (3. 3. an bas Siebenbiraiféhe, 
das viel Hitertümlihes bietet) ; denn wir miffen, dafs die indoger: 
manifen Æinselftämme nidt ifoliert blieben, aleidfam auf einer 
Sprachinfel — wie die Siebenbürgen inmitten andersfprachiger 
Umgebung —, fonbern fie vermifhten fib Überall mebr oder me: 
niger mit den fremdfprahigen Urbemwobnern der Länder, die fle 


fbieden: Die Mriermaffen, die lange sufammenblieben, find in 
Dorberafien von fumerifher und babylonifher Kultur, ble fie ab- 
La er wenig becinflufit morben, die Setbiter verfielen io Gegen- 
teil fréb der ng durch EauFafifhe Sprahen im Wort: 
fhas. Die Bebauptung, die unurfprimalibfte von allen indo- 
germanifhen Spradhen müffe die in der Urbeimat gebliebene fein 
(Aretfmer, Wiener Re Beitfhr. 19, 1932, 271), mweifen 
wir um fo mebr ab, als bas Oftfecgebiet verbältnismäfiig weit 
von den grofien Aulturmittelpuniten des Sidens am mittellän- 
Difchen Micer entfernt ift. Sudem vermedfelt man bei Léa re 
bauptungen die Deränderung des dufieren Spracbtypus und 
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inneren Spradform. Jnfolge von anbauernden Dermifhungen 
ift audb bei anberen inbogermanifen DôlEern bis zur Begenrwart 
der alte indogermanifibe Spradtypus verändert worden, aber 
nicbt in fo gefloffener Art und früber 3eit: erft das VTeuperfifhe 
nébert fit 3. 5. bem Énglifen in feinem Spradbbau. Aber für 
uns entftebt die Srage, marum beute bas dem: Germanifhen be: 
nadbarte Litauifhe bei weitem die éltertimlidfte der dedenwär. 
tig lebenden Spraden ift, Die Antwort gemwinnt man, wie wir 
feben werden, leibt aus biftorifen Îberlegungen, aber gerwif 
nidt aus rein fpradiffenfhaftliden Betrabtungen. Sblieflid 
éft mit der Bebauptung, eine Spradänderung fei ,innerfprablih", 
gar nidte exflärt. Denn aud die fog. ,inneren“ Spradéänderungen 
— alfo obne Éinfluf eines fogenannten , Subftrats” von aufien — 
wollen erflärt fein! Die Sprade énbdert fib bod nidbr in Wabr: 
beit von felbft, wie man fo oft fagen bôrt, es ,gebt nicbt ein Laut 
in einen anderen fiber”, die Betonung verlegt fid nidt, es ,fal- 
Len feine Endungen ab! ufro, : nur die Sprahgemeinfhaft ändert, 
auf deren Lippen allein die Sprache lebt. Le bleibt alfo fiets die 
Srade nad dem Grunde einer Spradénderung, und biefer ift 
mie in der Sprache an fi, fondern bei der Spradgemeinfchaft su 
fuchen. Wenn die Sprecher vor bem hberfommener Érbe ibres 
fhradlihen Befiges abweiden und Ynderungen vornebmen, fo 
muf fle dau ein Grund veranlaffen, der in einer Hnderung des 
Gemeinféaftegeiftes der Spredenden qu fuden if. Denn im 
Spracbleben berrfcht diefelbe Dynamif, die wir au font in der 
Geiftes- und Aulturgefhidte wabrnebmen, Kampf bes einselnen 
oder einselner Gruppen mit der bequemen, am Ærerbten bängen: 
den Malle. Umfbibtung in dem fosialen Hufbau der Spradh- 
gemeinfhaft, Auftauchen nener oder Miadtaeminnung anbderer 
Gtânde, neue Geiftesftrômungen, Kultureinfiffe der verfhieben- 
ften Art: all das Anbdert die geiftige und fosiale Befhaffenbeit 
einer Spradgemeinfhaft, und das alles Aloe fi in der Spras 
de, So beutet eine folhe Revolution mie Œinfibrung des An- 
fangsafsents, Lautverfhiebung, Hnberung des Sprabtypus mit 
der Dernabléffigung der einft fo iwefentlichen Slerionsfilben, Line 
fübrung gans neuer Lautarten wie Keibelaute und ftimmlofe 
Æenes auf eine mécbtige Hnderwng, ja Ærfbitterung der Sprad- 
gemeinfhaft, die mit der Bebauptung, fie rh ein el Lead 
Dorgang”, gewif nidt ertlärt ift. Ob man den Anftof zur Andes 
+ung von einem anderen Doll (, Subfirat“) oder von einer anderen 
fosialen Shirt des cigenen Volts (,innerfpracblid‘} cn 
défit, das ift eine gefidtlihe, Feine grammatif-formale oder 
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ra _. + sui aud mit gefictlihen Miitteln ge- 
at aber no Feiner der Gegner der 
rate . és daran dedacht oder es für nôtig der 
bélten, eine innerbôlEifhe Umfhidtung gefchichtlid pren 
fen, welhe biefe Bebauptung, bie ÆLautverfiebung [ei ei 
Éd pr ques Vorgang”, bberbaupt erft erôrterungsfäbig er- 
6. 


Se lobnt fi, menigftens anbeutungemweife auf einige der Fel- 
tifen und italifen Yieuerungen Eur einzugeben, weil dan 
au die germanifhen Derbältniffe verftändlider werden, und vor 
allem ift ee nôtig, uns die Œlieberung bdiefer Spraden Elarastt 
maden. Denn es Fann nidt genug bavor gemarnt werden, die der 
Îberfidt willen oben gegebene Glieberung bex einzelnen inbo- 
germanifhen Spradhen allyu wértlid au nebmen und fibalfovor- 
aufiellen, daf das Ttalifde erft cine gemeinfame 3eit (, Uvitalifd/} 
durhgemadt bâtte nad Trennung von den anderen indogermant- 
fen Sprahen, unb fid bann in ÆLateinifd falierifé cinere 
ue in Gabellifé (Osfifh-umbrif) anbrerfeits gegabelt bâtte, 
âle bâtte fi ein cinbeitlider Seerbaufen wie bei einer Polonäfe 
in einem Augenblit nad rects und LinEs auseinanderbermegt. 
Dielmebr find viele eitlid wmeit auseinanderliegende Wellen nads 
einanber und übereinanber mit verfhiebener Stärfe na Ttralier 
Lea denn allerorten fetite fi ben einzelnen TJndor 
menfrémmen verficbener TDibderftand entgegen. Da warett 
Se nid nibtindbogermanifhen Ætrueler, die Ligurer und eine mit der 
Sifulern verwanbte Urbevôlterung su bemältigen, und aud) am 
Rüdflutungen und Gegenftôfen Fann es nidt gefeblt baben, fo: 
af der linguiftife Begriff ,uritalifh" fib vom gefbidtlien 
Standpun£t nidt balten Läfit. 

Hub bas Reltifhe mar fhon in alter Zeit nidt einbeitlih; 
namentlid 3errif die verfhiedene Sebanblung des inbogermanis 
fben qg'Æautes das Gebiet in awei Teile, in dem gälifen Dialeft 
ift der Laut burd q, c, in ben britifben Sprachen aber dur p 
vertreten; derfelbe Gegenfas waltet in biefem Dunft aud 3m 
fhen Zateinifd (qu) nd Sabellifh (p}, und dies Fann Pein Sufall 
fein, Das Ballifhe fhon war bier nibt einbeitlid ; gebt es met: 
ftens mit dem Britifben, fo baben voir doch in den Séllen Sequana 
oder Equabona, Equos die qhSorm des Gâälifihen bezeugt. Late 
nifd und Trifh aeigen ferner eine neue Suturbilbung mittels b 
(3. 8. lat. amäbo, ivifd -rannub aus -Ab6) bei abgeleiteten 3eit 
twôrtern, die Britifh uno Sabellifh nicht Fennen, Die fi das 
biftorifh erfläre, werden wir fpâter 0 erértern baben. 


Jtalift uné Reltifé #1 


Fm Bbrigen gibt es nod weitere auffallende Übereinftimmungen 
amifhen Keltifd und Tralifh, mie der Benetiv Singularis auf -1 
von oStämmen, Erfat des Ausgangs -0s im Yiominativus Plu- 
ralis ber o‘Stämme, an dem aber Sabellifé nidt teilnimmt, uno 
anbderes. lnter bdiefen Umftänden Fann es au Fein Sufall fein, 
baf fpâter im Frifb/Oélifhen ein ausgefprobener Anfangsalsent 
fib burbfeñt, den in viel élterer 3eit Lateinif (und Germa 
nif) eingefhbrt baben: bier muf ein — freilih mittelbarer — 
gemeinfamer Grund vorliegen. 

Anbrerfeits 3eigen Wefteltifd und Germanif eine febr beach 
tenswerte gemeinfame Tendens in Yieuentwidlungen, 3.3, in den 
fog. Dofalbrebungen (altirifd i und u > e und 0, wenn ein dunEler 
Dofal in der nédfien Silbe fland, umgefebrt e und o > i und u, 
wenn ein | ober u folgte). Langes & und 0 werden im Jrifchen wie 
im Hltbobbeutfhen diphthongifiert; p und k werden vor Dental 
su Spiranten : altivifd und gerttanifd recht: lateinifd rectus. Une 
ter gewiffen Derbältniffen, die bier genauer anufübren nidt môgs 
Li ifi, merben inbogermanifé t, k > th, ch, und biefe unter Um: 
fiänben meiter au ftimmbaften À und 5. Es falte Dabei auf, dafi es 
befonders der ,gälifbe 3iweig des Keltifcben ift, der folhe bn: 
lifeiten bietet. 

Aus diefen Tatfahen geminnt man den Éinbrud, baf Kelten, 
Jtalifer und nôrblid von ibnen Germanen einmal in Gb: 
#nd Mitteldeutfhland eine gewifle engere Berbbrung gebabt 
baben müflen; biefe weftlidften Zindogermanenftämme ridten 
wobl eine Weile Schulter an Sbulter nadb Mitteleuropa vor 
und erfubren befonberen Viberftand eingeborener Délter, in 
deren Bebicte fle einridten. Der Trupp der Kelten, der fpâter 
das Gälifhe ausbilbete, fheint babei am iweiteften tweftwärts 
gefommen 3u fein, die Germanen flebelten anfliefiend nord. 
wèrts; die Ttaliler rüdten aber in mebreren, minbeftens in wei 
3citlid gans verfiebenen Wellen von Yiordmeften und Ylord: 
often füomärtes in die Apenninbalbinfel ein: bei Annabme fol: 
der Lagerungeverbältniffe werden die eigenartig italo/Feltifchen 
Besiehungen verftänbliher, sugleid erfceint uns als rictiger 
Rern jener ypotbefe von der Tndogermanenbeimat in Mittel: 
deutfbland die Annabme, daf die Weftindogermanen, alfo ins: 
befondere Kelten, Dtalier, Germanen und Deneter-Jlvrier, fé 
éllerdings in HMitéeleurope, alfo in WMittelbeutfbland und ben 
oberen HE SM, eine Weile geftaut und zul 


fammengeballt 
haben, ebe fie it ire fpâtere Seimec abrüden und fic damit 
trennten, “| 


#2 IV. Sblüffe aus Sec inbogermanifen Pflansen: un$ Tiecrwelt 


Go Fommen wir sufammenfaffend au bem Ærgebnis: aud bas 
Keltifhe und Ttalifhe ift alfo wegen der ftarfen Yieuerungen 
1nd Umbilounagen im Dergleid 34 dem indogermanifhen Sprad- 
guftanb, bem vielmebr die Sfiliben Sprachen nabefteben, der Theo: 
tie von der inbogermanifen Ofifecbeimat Feineswegs günitig. 


IV. Sliffe aus der indogermanifchen 
Dflansen- und Tieriwelt 


inter ben Mitteln, mit benen man bie Urfite der Tnboger. 
manen enger 34 wmgrensen fucbte, ftchen im Dordergeund Sblüfe 
fe aus den Viarnen von Bäumen, die in alter 3eit nur ein befbränt. 
tes Derbreitungsgebiet befafien. Dor allem bat man die Buche 
den Jndogermanen suerfannt, und ba in alter 3eit diefer Baum in 
Dänemarf und Shdfbiwebden erft in der Bronsezeit befannt wurde 
andnadb Often bin dur eine Linie Bothbenburg—Kalmar—Kônige- 
berg—Krim—Kaulafus begrenat fein fol, märe in der Tat der 
Gbluf awingend, dafi die Tndbogermanen bdiesfeits diefer Buchen- 
grense gemobnt baben müfiten. Aber es Läfit fi nidt bemeifen, 
dafi die Tndodermanen die Bucde (Faaue fivatica 2.) wirflid de 
Fannt baben ; die tatfäclien Derbältniffe, die wir bei der Wibtig- 
Feit diefes Dunftes nicht nur allgemein anbeuten Fônnen, liegen 
fo: Atbobbeutfb buohha, angelfäbfifd bôc-tréo, altnorbifd bôk 
nBude! ift lautlid basfelbe Wort wie lateinif Fägus, griehifd 
phegôés ,Æienart mit efibaren Srichten‘ (,quercus Hegilope L.); 
dagu gebôren iweiter als urvermwanbdte Wôrter Eurdifd (Mufri-Dia- 
left) boz ,Uilme” und ruffif buzina, boz ,Soltwnber”. 

Des flawifhe buk , Suche If nidt uevermwandt, fonbern aus bem Germani: 
fhenentlebnt(cuffifé, polnifé, forbif, tfbebifd, fecbo-Froatifé, bulgarif® 
buk, polabifé bäuk ,Bue” aus einem gotifen *bôks ,Bude” neben boka 
nBudenftab"). Das Eurbife Wort buz weift auf einen uStamm, Sen wie 
au in neuislänbifé beyki , Budenwals, Bude” (ey surd ilimlaut aus au), 
un$ im mittelbocdéeutfd buchen, nieserbeutf büken, neubocbeutf (bia 
Leftif) bauchen, fwebifé byka, bänif byge, boge, englif® buck ,(mit Zu 
enlauge) wafhen" (ins Komanifhe entlebnt ifé als italienifé bucare 
wwafhent, franséfifé buer ,bauden“) Belegt baben; $er Stamm batte alfo 
cinft cinen Langbipbthongen (bhaug-: bhug-), unb gerabe biefer Ublaut beutet 
auf bobes Alter des Worts. 

Wie man fiebt, ift aber feine Bedeutung in den einselnen Spra- 
den ftets verfhieden: das germanifhe Vort bebeutet , Suche”, 
bas Lateinifhe und griehifbe ,eine Æidenart”, das Eurdifibe 
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neine Art Ulme obne Srhobte!, bas flawifbe ,Solunder/”. Wober 
nimumt man bei biefen farlen Bedeutungsunterfhieden ben Be- 
meis, daf die alte Bedeutung des gemeinfamen indogermanifhen 
Wortes *bhä(u)£- botanif eindeutig ,Rotbuche”, fagus filva- 
tica, gemefen ift? WMian bat gemeint, aud das Eurbifbe und fla- 
wife Wort bâtte einmal , Sue“ bebdeutet, aber beim Îlber 
freiten der Buengrense im Often fei das alte Wort auf andere 
Bäume äbertragen worden. Die Slawen aber feien infolge fpä- 
terer Rüdwanderung in die Buchengone micder eingeridt und 
bâtten dabei das dermanife Wort entlebnt. Allein sum minbdeften 
fent diefe Hmnabme dod voraus, daf menigftens die meftindoger- 
manifen (db. b. meftlid der ,Buchengrenze” fiebelnden) Stämme, 
Germanen und Ttalifer (und Griechen) eine einbeitlihe Bebdets- 
tung für das Wort befäfien, und das ift nicbt der Sell. Daf Baum- 
wôrter ibre Bedeutung ändern, ift in vielen Sällen fiber beobac- 
tet, 3. 3. entfpridt unfer neubocbeutfhes Fôhre, althboddeutfé 
forha , Kiefer” lautlid bem lateinifchen quercus ,Œicde”, unfer 
Linde dem griehifen Wort elâté ,Sidte”, und um bei wnferer 
Wortfippe 34 bleiben, ift meifruffifé buk ,Bucde” ins Litauifhe 
entlebnt, bat aber bier eine andere Bedeutung: Lit. bukas ,30« 
Aunber”! 3u allebem ift bas Kaufafuegebiet nod innerbalb ber 
Bucengrenze, fo daf die Aurden fablid au einer Umbenennung 
gar Peinen Anlaf batten. Gelbft im Permanifben féeint die Be- 
deutung , Due” nicht über allen 3mweifel fr die Altefte 3eit 
fiber zu fteben; denn der Sarz beifit bei Cäfar (bell. Ballic. VI, 10) 
silva Bäcenis ; biefes bäc- {ft die Dorform der germanifhen Wôrter 
für ,Buche“, Hllein der diftere Sarz mit feinen Viadelbôlierr ift 
mindeftens beute Fein ,Zubenmwalb", Dir wmollen baber gar Fein 
iweiteres Gemidt barauf legen, dafi die angeblide Oftarenze der 
Kotbude nod präbiftorifh Feineswege genau unterfuct if, baf 
_ Alfo gegenüber dem beutigen 3uftand febr erbeblide Vexfie- 
bungen ftattgefunden baben Fônnen: Die Slüfe, die man aus 
dem germanifen Buwdennamen bat 3ieben wollen, dan unbalt. 
ARE aus läfit fi Feinerlei Anbaltspunft Gber die Wobn< 
fêge der Tndogermanen gevinnen, weil wir die einbeitlihe 23e 
rs Er Baumnamens in indogermaniféer 3eit nidt mebe 
en Fônnen. 
Wobl ift dies aber in anderen Sällen môglih. So ift ein Baum- 
name, der von Œuropa bis nad Afien in derfelben Bedeutung mit 
dem gleihen Wort benannt wurde, die Birle!, Mitertimlihe 


2 Aftinsifé bhurja- peine Ort Biere, offetifé bre ,Biere”, Litauifé bertas,| 
(l 
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lauteverbältniffe beseugen wieber das bobe Alter und die Môg- 
Hbfeit der AnEnäpfung an einen einbeimifhen YWortfiamm (in- 

if bherëg ,meif, bell” in gotifé bairhts, althod 
beutfd beraht ,bell, leudtend”, fymif berth ,glänzend”, alt 
inbifd bhrajä. ,glänsend! ufr), die Biloung mit cigenen Sprad- 
mitteln : nach ber weifien Kinbe wurde der Saum benannt. Die 
Weifibirle Eommt nur in einem nôrdlihen Alima vor, von 
europa bis sum füblihen Sibirien, aber nur Sfilid der Weicfel it 
avôferen Walbungen. Auch ein Sarsbaum war den Tnbogermanen 
nad bem 3eugnis urverwmanbter Wôrter befannt: Sidten oder 
Kottannen aber find in der Urbeimat der Germanen, alfo in WMiectlen- 
burg, Sbleswig/Solftein, Weftpreufien und auf den dänifher Tr 
feln, nibt unwibfig. (Sbrader-Viebring, Kealler.? 311.) 

Das folgt aus ben Formen altinsifé jatu- ,Lad', angelfäbfifé cwidu, 
altbobeutfd chuti ,Leim, Æitt”, lateinifé bitumen ,Æréped", gallifds 
betulla , Biche"; basu mit Ablaut altislänbifé kvada ,Sars/, fivebifé kada 
Sears". uns sweitens aus geiebifé pissa, attifc pitte, lateinif pix,,Pech, Teer“, 
litautfé pikis, altbulgarifh piklü ,yPed"; vom felben Stamm pi, nur mit 
anberer Ableitung, Éommt au lateinifé pituita ,reide feuchtigfeit, Sbnupe 
fen” uns altinbifé pitu-daru- ,eine fidtenart”, wôrtlid ,Satz-Baum', bague 
pamirbialeFtifd (iranifb) pit ,.Fibte” und grichifd pitüs , Fibte", wäbrenb 
latein. pinus ,fidte, Sébre, Aicfer” wobl aus “pi-snos, alfo mit anberem 
Suffir vom felben Stamm abgeleitet ift; HgL au albanif pisé , fidte, Riene 
(fadel)/. Daneben aber bebeutet pi- überbaupt eine fettine FluffigFeit (val. alt- 
inbifé pitu-, aweftif pitu- ,Saft*, altinbifé piccha ,Sleim von Reis= 
feübten’, mittelicifd ith ,Ealg” ufw.), fo Saf man ben Æinorud bat, bte 
no ungetrennten Jnbogermanen bätten bicfe Sarsbäume pielleit erft auf 
ibren Wanberungen Fentengelernt uns neu benannt: bie Bilsung pitu-daru— 
ficbt verbältnismäfig jung aus, muB aber b0d nod gemeininsogermanifdy 
fein, weil grieifd pitüs cine fou. ,Autaform” su éem Aompofitum ift und 
bas Wort pitü- in bee Bebeutung ,Sar3, Baumfaft” in biefer Sprache nibt 
mebr vorFommt, ferner muf man nrit pitudaru-, gried.pitüs, lat, pinus , fidte” 
aud finnifd petäjà, efinifd pedaja, liwifb pedag ,Walbfibte”, fowie geor- 
aif piévi ,icbte”, armenifd pièl ,fibtenart” verbinben, f. Verf., ,Deutfde 
Funélihes, 1930, &. S Sufinote 3. 

Daf die ie befannt war, Läafit fi aus dem verbreiteten, al: 
ten Viamen der ,Æicel” folgern ; au die ide Fommt von Euros 
pa bis in bas afiatifhe Steppengebiet binein vor. Die Baume 
namen für die ,Æiche“ felbft aber weifen barauf bin, bafi befonders 
den Weftindogermanen die Æide beFannt war! Viun gebôrt der 
Tettifup bers, preufifé berse, euffffé berëza, feebouFroatifé breza, aïttféedifd 
Li A] altbodbeutfé birihha, angelfäcfifé beorc, birce, aftnorbifé 

rk y 4 

3) gl. lateinifd quercus , ide”, altbodseutfé verch-cih, Langobarsifé 
fereha ,Bidenart", venetifd Querquetulani, neubodhseutfé Führe, neuindifé 
pargäi , Steineihe", wäbrens altinbifé parkaticine , Art Feigenbaum" bebeutet, 
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Litauife alte Yrationalgott Perkunas als ,Æicengott" zu unfe- 
tem Wortftamm; wir baben aus dem aber 1657 citer amt: 
Liben Beridt, daf die Litauer einen Æibbaum mit vielen Ge: 
foenten bebängt bâtten, um den in bem Baum wirfenden Gott 
au verebren. Man erinnere fid an die berlibmte Donarseihe bei 
Geismar, die Bonifatius fallte, und an die Œiden des Zeus in 
Dodona; wie Zeus phégünaios ein alter Æichengott der Prieders 
war, fo ift der Æitauergott Perkunas na feinem Yiamen und 
den gefhidtlihen Quellen der ,fn der Lie” mobnende Gott ge 
wwefen. Mit diefem Gétternamen it aber weiter die nordife Gôt- 
tin Fiorgyn sufammensuftellen, die nach einer Mngabe der Ædda 
(Särb. 56) die Mutter Thors war. Daraus ergibt fib, baff man 
die Lie befonbders beacbtere und fogar als Sin des Donnergottes 
betrachtete; foll dodo der Bliss befonders gern in Fier einfchla: 
gen. Hufierdem aber galt die Œiche fhon den Tndogermanen als 
Sinnbilb der Stärte und Fernbaften Seftigfeit : benn von bem YTa 
men des Æibbaume wurben Ableitungen gefhaffen mit bem Sinn 
Ed bart, befténdig, treu.Wenn dann bdiefer indbogermanifhe 
Stamm dereu— au ,Baum“ allgemein bedentet (3,3. altindifé 

dru- ,Baum, Af*, gotifé triu ,5ol3, Baum”, 1. 4.), fo ift dies 
eine Derallgemeinerung ; die Pie war ,,der” Ybalbbaum flecht- 
bin, und aud bis beute if der Licbbaum gerade in der deutfchen 
Dolfeñberlieferung ein befonberes Sinnbilb der Treue und Stand 
baftigfeit geblieben, 

Æs gibt zudem no eine Anzabl weiterer Pibennamen, die fid) 
aber nur auf europäife DSlFer erfireten.1 

Werder wir auf Grund diefer Tatfachen nidt leuanen, baf die 
ice und ibre Srucbt den Tndogermanen befannt war, fo iftboch für 
bie Urbeimatfrage bamit wenig gewonnen, mweil der Baum weit in 
nérblihen egenden verbreitetift, von Europa bisnad Afien binein, 

Man wollte au bie Eibe, die eine äbnlide Ofigrense bat wie 
die Suche sur Beftimmung der Site mwenigfiens der Weftindo- 
germanen beransieben ; allein das ift ganz unmôglid, meil das Dort 
für ,Æibe" auf einer &lteren Bebeutung , Beere bio. Becrenbatm 
auvigebt, Daber ift es ausfibtslos, ben Wôrterr einen Sinivels 
auf ds gana beftimmte Beerenfrucht für die Urseit abgemwinnen 
3u wollen. 

Vas aber immerbin beadtensmwert bleibt, ift eben die 
felbft, bañ die Baumnamen fo flat ibre Bebeutung detvechfelt 


2 Unfer Elche gebôrt su latein. aesculus , Wintereige” «rl 
lôps ,Æidenaet mit füfen Srüctent, # , priedif 1 
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baben.! Æs fbeint daraus 30 folgen, baf die Tnbogermanen nidt 
in einer Walbgegend wobnten, fonft müfiten ibnen bod die ein. 
3elnen Säume genauer befannt gervefen fein, Dasu fimmt, daf 
der Begriff ,Walo” Hberbaupt nod nicht befannt war; es gibt 
Peine weiter verbreitete Wortgruppe dafür. Dielmebr ift der Wald 
oft als ,bdie Orense" des bewobnten Gebietes begcidtiet wotben, 
oder die Grense avifhen verfhicdenen Stämmen.? Die Seiligr 
timer der Gôtrer lagen im Walbe, der wie ein beiliger King die 
Gôtterftätte vom Wienfhenland abtrennte, im büfteren Wald 
baufen unbeimlide Wefen, Geifter und Dämonen, Der ,, Dunkel- 
wald“ (altnordifé Myrkvibr) bilbet mod in der Æbda die Sir 
gremze des Germanenlandes, rie einft der Hercynische Wald die 
Grenge noifhen Kelten und Germanen war (Léfar, bell. Gallic.VI 
24). Über den Bergen bei den sieben Zwergent! ift eine bebeuttrnge- 
volle Märenformel, die aud den YTamen der Hyperboraier 
(au griebifé *bore ,Wald” im bôreas ,YTordmwind”, eigentlid 
rBergwind"), der Geligen , fiber dem Berg drüben/, erFlärt. 
Derartige Beobacbtungen fpreben aufs beftimmtefte gegen die 
Mnnabme, baf die Tndogermanen in den alten WMaldgebieten 
Mitrelbeutfhlande ibren Urfprung gebabt bâtten, mas aud fon 
an und für fi wenig glaubbaft ift; benn wie follte ein fold mäd- 
tiger DSlEerberd in damaligen Urmélbern denFbar fein? Die Ber 
griffe für ,Walb", bie Kenntnis cinselter Bäéume müften ibher 
dann viel vertrauter germefen und die ganse innere Œinftelung 
gum Walb müfite bann vôllig anbers fein: der Schauer vor bem 
tinbeimlihen WalbesounPel fint 11 tief in ibrer Geele. Denfen wir 
uns bagegen die Jnbogermatnen aus einem Sfiliben Steppengebict 
vorgebrungen, dbann verftebt man nidt nur die Be 
beutungeverfiebungen bei Saumnamen und ben oben befpro- 
enen, allgemeinen Begriff ,Walbbaum” (obne botanifhe Be- 


Su ben [bon angefübrten Belegen vernleide man nod litauifé derve 
ot _altnorbifé tyrr ,SSbre", tyrve ,Ricnbols" zu dereu- ,Zaum“, 
geiebifd drûüs ,Æibe”; althbobbeutfé felawa, bobbcutfd Felber ,Wcibenr 
baum“ zu offetifd es LS nEtle“; gallifé verno-, irif fern ,(Ærle“ su 
albanifd verë ,, Weil 

1 3. 3. alinorbifd GS TER su gotifé marka, Les morezu-, fatein, 

margo ,Grense, Manb” ober Iettifd meschs ,(Walb”, lit. medis ,yBaum“ zu 

flavifé meëda ,Grenge“. Unfer Wald 4ft febe ne Por Hd bie iIbnist, 
bas Wort gebôet su althodéeutfd wildi ,wilb, 36e, unbebaut“, gotifé vibes 
with", eypmrifé gwylit ,wilb, unbebaut, 85e", Lateinifd lücus ,$ain", alt» 
bobeutf loh ,bewadfenc Libtung” ift bie , Libtung” Gu latefnifé lucco 
wleucte“), unb bie Seutfhen Drtsnamen auf -rode ober -reut (wie Wernige- 
rode, Bayreuth) ersäblen no von ber Hobung bes Urrwalbs. 


* 
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fimmtbeit), fondern aud die rebt sablreihen, nur den europäi 
féber und wefilihen Stämmen gemeinfamen Baumnanten. 

Sole find 3. 3. grichifé peûké, altbodéeutfd fiohta, litauifé pusis, 
preufifé peuse ,fibte”, griebifé kastos (Sefpc), lateinifd acer, seutfd 
Ahomm, althodbeutfé aspa, Lettifé apsa, euffifé osina ,fEspe“, Lateinifd 
corulus, if coll, althbodbeutf hasal ,Safel”, latein, ornus, cpmeifd onnen, 
althocbeutfé ask, litauif uosis, preufifd wousis, altflawifd jasent , Éfbe”, 
fatein. alnus, althbodbeutf® elira, erila, Litauif alksnis, altbulgatifé je: 
heha, ,Ærle“, Iateinifé ulmus, gallifé lemo-, althocbeutf® elmbaum, angel 
fäbfifd ulmtréow ,Ulme“, gricbifd kléthre, neubochbeutfd (bial.) Ludere 
nttle”, euffifd klen, altnorbifh hlyanr, altbodocutf lenne, litauifé klevas, 
mafesonifd klino- ,Uborn" u, a. 

Daf die tinbogermanifchen, indoiranifhen Srämme alle biefe 
Ytamen at] gegèben baben follten, ras man bei der Annabme einer 
norbeuropäifen Urbeimat annebmen müfite, it do febr un 
mabrfbeinlid : erft mit dem Æinriden in bemaldetere Begender 
Mittel: uno Ofteuropas wurben vielmebr diefe Baumnamen vor 
ben wefiliden ndogermanen teils neu gepräat, um Teil auch ent. 
lbnt. Die Baumnamen geftatten mitbin Ecine dendue Begren- 
aung der älteften indogermanifhen Wobnfine, aber fie fprehen 
gegen ble Oftfeegegend, ja gegen das nordeuropéifhe Walbland 
im allgemeinen. 

Wenden wir ne ben Bulturpflansen au, fo iwerden wir die 
Yiamen für Getreiearten fpâter bei der Befprehung des indo- 
germanifen Aderbaus bebandeln. Seltfam ift es, daf die Jndo- 
germanen eine Abrbisart gelannt baben.! Yiun find vorgefchicht. 
lie, neolithifhe Befäfe teiliweife Had dem Vorbild des Slafden ! 
Eürbis geformt; alfo find offenbar dur den Sandel früb Kürbis- 

arten fon ben ungetrennten Jndogermanen befannt geworden. 
AS die she cie läfit fib aus biefer Gleibung nidte Beftimm 


li wie bei den Wrtern für Sanf, Lein, 
te wo or Gleidungen teils auf 


Stamm 30 Stamm, teils auf Æntleb- 
Purig pe rare at mifem Sprahgut beruben : es lobnt 
fib nibe fr une ra er tinzugeben, weil fie Peinerlei Bewweisfraft 
für die Srage der Urbeimat haben. 

Sind fomit die Anbaltspun£te für einen beftimmten Ausbrei: 
tungsberd der Jndbogermaen, foweit man file aus Baumnamen 
oder oder enennwngen von Aulturpflansen 3u gewinnen fucbte, rect 

| 2 Don Be Del, bte Bleibungen Lateinifd cucurbita ,Kürbis” su altinbifé carbhata- 

Rürbis® zu altinsifé karkagi 


cirbhati ,Œurfe® uns angelfä@fifé hwerhwette ,, 
nRürbisart", 
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menig fiber, fo Fann man viel weiter Fommen mit Tiernamen, 
Sier muf gunächft die Sonigbiene angefhbrt merden. Die Jndo- 
germanen Fannten ein Soniggeträn®, beffen alter Ylame in wn- 
ferem Met fortlebt, Yieben diefem Wort Fommt eine febr anFlin- 
genbe Sorm mit—1—in der Bebeutung ÉVed (griehifd méli, 
Taeinifé mel, gotifb milib ufw.) Wir Fommen fo auf zwei als 
*medhu— U= Sonig'! und ,%onigtranl” und *melit— ,%onig" 3u er: 
féliefiende Sormen dec’ Uriprade, Hein 3weifel élfe, die Tndo- 
germanen baben den Sonig gelannt und aus Sonig fi einen be. 
raufhenden TranE bergeftellt. Le ift nun von bôdfter Wibtig: 
Éeit, daff bas erfte Wort auch in den fenno-ugrifhen Spraden vor: 
Fommt.! Solglid baben Die beiden Spradftämme, bas Tndo- 
germanifhe und Sennouarifhe diefes Wort gemeinfam. 

Da in dent gweiten Worte mel-it— die Laute i und t offenbar be 
fondere Endung ift, die aud fonft als Bilbungselement nachmwels. 
bat if, médte man bei der vôlligen Bedeutunasaleibbheit von 
medh— wnù mel- ,Sonig" gern eine Dermandtfaft der lautlid 
fo äbnlihen Wortftémme felbft annebmen. Allein tot der phone: 
tifen Denmanbtfhaft von dh nb 1 ift ein folher Lautübergang 
in altinbogermanifdber 3eit Faum nacdaumeifen, wobl aber fbeint 
er auf dem Gebiet der finnifh-ugrifhen Sprachen vorsuFommen, 
s liegt daber der Derdact nabe, dafi diefe beiden Wôrter ur 
fprünalid im finnifh-ugrifhen Sprachgebiet beimifd waren und 
von de erft ins Fndogermanifhe entlebnt wurbden; fogar in das 
Chinefifhe (mit ,5onig") ift bas Wort fpäter eingedrungen, 
Minbdeftens aber ergeben fid bei diefem Wort uralte Besiepungen 
des inbogermanifen und finnifch-ugrifhen Sprahfiammes, wie 
man fie fi im einielnen aud denfen mag. Æs Fommt binau, daf 
au ein finnifbwuarifes Wort fix ,Biene/? in einem alten 
axifen Wort (altinbifé maksa—, ameftifé maysi— ,Sliege, 
Mie”; val. aud Forean. mokui ,Sdnalfe, Mosfito!) mieder 
etfannt werden muf, aber mit vor-arifhem € im Stammvofal 
atifiatt des arifiben a; aud bier alfo ftofen wir auf uralte Spracdh- 
besiebungen, Die Bebeutung des arifhen Wortes ,Sliege” (nidt 
Biene” !) dirfte fib barauserflären, baf die arifchen Stämme in Ge: 
biete Pamen, 150 die Sonigbiene nidt vorfam; bafr fpribt aud, 
da fie den alten beiligen SoniatranF, ben Met, in ibrem Œôtter- 
Fultus dur einen newen Rauftrant, ben Sauma, erfegt baben, 


1 finnifd mesi (Stamm mete), ungarif méz, morbvinifé med, [appifd 
sea tféeremiffifd my, wogulifé mau, fprjämifd ma, oftjafifé ma ,Sonig", 
Horsvwinrif Li tiberemiffifd müks, wotjaFifé mus, finnifé mehi 

sn ungarifd méh. 


me 





pi 
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sin Gemifd aus einem Pflansenfaft mit Nil, Mber eine genaue 
Begrensung des Derbreitungsgebiets derSonigbiene in Weftienif 
eine fiwierige Sache; im Simalayagebiet, in Perfien, Tibet und 
China Fommt fie vor, wäâbrend fie im Opus: und Jarartesgebiet 
au febleh fbeint, Aber die Viatur diefer Länder, wie vor allem au 
die Turfefians, bat fid im Derlauf der 3eiten febr verändert, fo 
daf bier Faum irgentivelhe binbenben Slüffe auf eine engere 
inbogermanifthe Seimat. geftattet find, insbefondere angefidts des 
finnifdugrifen Worts. Tn einer Soniggegend miffen (id frei- 
li TJnoogermanen und Senno-uarier nabegetreten fein: af das | 
die Oftfeegegend oder Mittelbeutfdland gemwefen fei, ifteben wegen | 
Diefer finnifhæwgrifhen Besicbungen gewvifi nidt glaubbaft. | 
Wébrend indogermanifhe Ylamen für ,Aal‘ und , Schildkrôte“ + 
viel 35 unficher bezeuat find, um barauf ivgendmelbe Shlüffe 
3u 3leben, bringt uns bie Tatfade meiter, daf das Pferd das 
für bie Tnbogermanen befonders bezeihnende Saustier gewefen 
ft. Denn es berrfht Linigleit darbber, daf es das Dferd als ge- 
sébmtes Saustier erft mit bem Muftreten der TJndogermanen in 
Æuropa und Dorderafien gibt, Jn Sabylonien und Agypten wird 
das Pferd erft belannt, feitoem die Tnbogermanen erftienen ma: 
ten, Das Gefet Sammurabis aus dem smanigften Jabrbunbdert| 
v. Cbr., bas alle mégliden Tiere errmäbnt, Fennt das Dferd nidt, 
Bei Semiten war der Œfel das Lafitier, und es ift daber febr be- 
geibnenb, bafñ bie Babylonier das Dferd ,Æfel des Berglands! 
mennen, als inbogermanife Stémme in ÆKleinafien fie mit dem 
Dferd bePannt maden. Wilbpferbe gab es in Europa fbon in der 
alreren Steinseit; aberdasmwarein andersraffiges Jagbr, Fein Sas 
tier. Die 36bmung unferes Dferdes erfolate in den Steppen Afiens; 
neben den Fndogermanen find es turlotatarifhe und mongolifthe 
Stämme, die das edle Tier sum Saustier gemacbt baben. Dabei mu 
befonders bervorgeboben werben, daff das Dferd bei den Tnbdo- 
germanen nod nidt Arbeitetier war ; es dient sum Reiten und iebt 
den Wagen, aber nie den Pflug! Wie bob bas Perd eingefhänt 
aude, 3ciat feine Bedeutung bei der Viamengebung : bei faft aller 
indogermanifhen ÆinselvôlFern find Æigennamen béufig, in de 
men bas Wort für Pferd vorfonmnt!, befonders bei Hriern und 
Griehen. Yod bemeifenber für die bobe Shäsung des Tieres 
ift feine Le AE à fie die Religion: das Rofopfer ift das avôfite 
à hé der vebifen Jnder (asva-medha—), ferner find Pferde- 


1 Ultinbifé Asvasena-, altperfifd Viétaspa-, gricdifé Philippos, Hippünax, 
Hipparchos, gallifé Epo-pennus, angelfächfifé œr ufw. 
Büntert, Dec Uefpeung bee Germanen ‘ 
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ein Gemifh aus einem Pflansenfaft mit Milh. Mber eine genaue 
Begrensung des Derbreitungegebiets derSonigbiene in Deftafien ift 
eine fdivierige Sache; im Simalayagebtet, in Derfien, Tibet und 
China Fommt fle vor, mäbrend fle im Opus: und Jarartesgebiet 
au feblen fbeint. Mber die Viatur diefer Länder, wie vor allem aud 
die Turfeftans, bat fich im Derlauf der eiten febr verändert, fo 
da bier Faum irgendmwelbe bindender Soblüffe auf eine engere 
indbogermanifhe vs geftattet find, insbefonbere angefihts des 
finnifd-ugrifden Worts. Jn einer Honiggegend müffen fid frei- 
lit Tnbogermanen und Senno- ugrier nabegetreten fein: def bas 
Die Oftfcegegend oder Mittelbeutfhland germefen fei, ft eben megen 
Ke finnifhugrifhen Besiebungen gemif nidt glaubhaft. 
ébrend inbogermanifhe Yramen für ,Aal” und ,Schildkrôte“ 
te au si pra beseugt find, um barauf irgendiwelde Sblüffe 
au 3ieben, bringt uns Die Tatfadhe meiter, daf das Dferd das 
für bie Jnbogermanen befonbers bezelbnende Saustier gemefen 
ift. Denn es berrfcht Æinigteit barber, baf es bas Dferd als ge. 
sébmtes Saustier erft mit dem Aufireten der Tndo: ps in 
Æuropa und Dorberafien gibt, In Babylonien uno Agypten wird 
das Dferd erft beFannt, feitoem die ndogermanen erfhienen 104 
ren. Das Gefers Sammurabis aus dem jwansigften Jabrhundert| 
v. Chr, das alle méglihen Tiere ermäbnt, Fennt das Dferd nict, | 
Bei Semiten war der Œfel das Lafitier, und es ift daber febr be- 
aethnend, baf die Babylonier das Pferd ,Éfel des Berglands 
nennen, als indogermanife Stämme in AKleinafien fle mit dent 
Perd befannt macben. Wilbpferde gab es in Europa bon in der 
Alteren Steinaeits aberdasmwarein andersraffiges Tagd-, fcin Saus- 
tier. Die 5äbmung unferes Dferdes erfolgte in den Steppen Afiens ; 
neben den Jndogermanen find es turfotatarifhe und mongolifhe 
Stämme, die das eble Tier sum Saustier gemadbt baben, Dabei muf 
befonders bervorgeboben werden, daf bas Dferd bei den Tndo- 
germanen no nidt Arbeitstier war ; es dient zum Keiten und 3iebt 
den Wagen, aber nie den Plug! Wie bod das Pferd eingefhägt 
tourbe, seigt feine Bedeutung bei der Yiamengebung : bei faft allen 
indogermanifhen Æinselvôllern find Æigennamen bäufig, in de 
men das Wort für Pferd vorFommt!, befonders bei Hriern and 
Griehen. Yod beweifender fr die bobe Shägung des Tieres 
if feine Bedeutuna für die Religion: das Kofopfer ift bas arôfite 
Opferfeft der vedifchen Tnbder (asva-medha-), ferner find Dferde 


2 Qltinotf® Aévasena-, altperfifé Vistaspa-, à gif fd Philippos, Hippünax, 
Hipparchos, gallifd Epo-pennus, angelfäfifé œr ufr. 
Püntert, Der Urfprung bec Germanen + 
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opfer bezeuat für Jranier, Oriehen, Kômer, Jllyrier, Bermanen, 
Balten und Slamen; aud als Orafelrier wurde das wiebernde 
Pferd bei Perfern (Herod. III, 85), Germanen (Tac. Germ. Jo) 
tno Weftflamen gebraucht, Auf den germanifhen Runenfcrifters 
wird bas Dferd als beiliges Tier genannt. Don den YIamen des 
Pferbes gebt das mit lateinifh equus vermanbte Wort faft ourd 


alle inbogermanifchen Sprachen ; ebenfo find Wôrter für ,Stute”r" 
Lund ,Süllen" bereite indogermanif. Aber grôfite Bedeutung bat 


ein Wort für ,Dferd”, bas nur im Germanifhen und Keltifhen 
bezeugt ift: althoddeutfd marah, angelfäbfifé mearh, englifd 
mare, altnorbifd marr, gallifd marka, irifd marc, cmnrifé, For. 
nif, bretonif march ,Pferd'; bas althodèeutf marha, 
angelfäfifé myre, altnorbifé merr ,Stute’, neubocbeutfd» 
Mäbhre (neben Mar-schall). Diefes Wort fhbrt auf *markos zur. 
Bei der Prüfung feiner Biloungeweife muf als cigentliher Stamnre 
mar— abaelèft werden, weil —k— ein fix Tiernamen bexcibnendes 
Suffir if, beffen Geficbte erft Fürilid aufgeflèrt wurbe 
(Th. Baader, Die ibentifiterende Sunftion der Jh-Deiris 1929). 
Suerft bat der Sinologe H. Conrady (Derbanbdl. d. Säcbf. HE. bd. 
Wiffenf., Leipsig 77, 1925) auf cinefifé ma ,Pferb" binge- 
tiiefen, das nad ibnr auf *mar berubt, Aber man bielt ibm das. 
—k-—in *marko— entgegen, fo bafi Conraby unfider blieb. Demgegen- 
Bber ift mir gerabe biefes ermeiternde k-Suffir von bôdftem Wert ; 
denn es beweift, daf die ungetrennten Tndogermanen in febr al 
ter Zeit das Wort fbernommen baben müffen. Denn es ift bier 
nicht bas Chinefifbe allein beranguieben, + pu wie id (Seft- 
fhrift F. Sr. Panzer, ,DeutfhEundlihes’, Beitrège sur neucren 
Literaturgefbidte, besg. 5. Walbberg, Heidelberg 1930, 8, $ 10} 
acigen Fonnte, ift das Wort mar—, mor— ,Pferd” in 3ablreidhen oft- 
aflatifen Spraden verbreitet (mongolifé, falmütifé morin, 
burjätif morin, tungufifh, mandfu morin ,Pferd”, Foreantfd 
mal, mar— ,Pferb'; bas Mbleitungen wie mongolifé, 
manbfén morila iveten', moritsi ,PferdeEnedt"). Dur Annab- 
me von Sandelsverfebr, alfo als altes Lebmwort, ann man bas 
Feltifrgermanifhe”*markos unméglid mitoiefen oftafiatifen Ænt- 
fprebungen erPlären ; andrerfeits bemweift das bezeihnende k-Suffir, 
baf fhon die Indogermanen cine Sorm mar—vorgefunden baben, die 
fe na ibrer Hrterweitert baben, Das mufi desbalb in febr alter cit 
gefeben fein, well bask ja vor bem fleftierenden Husgang —0s ftebt. 
ft bob bas grunbfäslid wicbtige an Baaders Ausfibrungen über 


| bas k-Guffir, baf wir bier in eiten vor voll ausgebilbeten, flel- 


tierenden Husgängen im Jnbogermanifen gefübrt werden. 
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Da nun fadlids bas Pferd ein Steppentier ift und in den sm 
Mfiens gestbmt twurde, und da die NMiongolen uralte Keitervôler 
finb, Flann man bier nidt von ufall reben, um fo weniger als aud 
andere unferer Tiernamen in affatifen Sprachen in febr alter 
Æautform iwicberFebren, wie 3.5, Gens (inbogermanifd ghan-s— 
im lateinif (hjanser, germanifd gans ufiv. 34 althinefifé gan, 
tibetif ngang-bha, fiamefifé han, japanifd gan, birmanif 
ngan ,Gans”). Gomit baben wir bier einen widtigen Bemeis 
bafür, baf die Tnbodermanen aus den Stepper Afiens geFommen 
und fon in febr alter 3eit Viacbarn mongolifer Déôlfer ge- 
wefen find. Die Sreude am Wettrennen ift gerade bei den älteften 
Tnbogermanen ein gans befonders auffälliger 3ug ; indifhe Sport 
twôrter fr Dferberennen find in ben Tafeln von BogbaiEôi beseugt 
(3.3. varttanam ,Kunbde/“), sur 3eît des Kigueda ift diefer Sport 
ebenfo beliebt wie bei den Grieen, Sfythen, Thratern, Kelten. 
Die Permanen aber find Fein ReltervolE gemefen, und in der bifto 
tifhen 3eit bôren wir von Wettrentien mit Perben nidts; be- ! 
geihnendermeife bat fi die Snbogermanenfitte des Wettrennens 
nur als Fultifher Brand bei ben Germanen erhalten (f. Yrectel, 
Germanien I, 1933, 7ff.). Daf die Seimat unferes Pferdes an der 
Oftfee oder in Mittelbeutfhland 34 ficher fei uno insbefondere, 
daf bier das Wilbpferd zum Saustier gesäbmt worden fei, ift eine 
umbaltbare Mnnabme, gegen die jebes \Diffen um die Säbmung 
des Dferdes und feine Dermendung als Saustier fpridt. Damit' 
baben wir ein iwciteres, febr iwidtiges Bewveisfti® gegen bdie 
Æcbre von der Seimat der Jndogermanen an der Ofifee gemonnen., 


V. Spradblihe Besiebungen der Tndogermanen 
su anderen DélEergruppen 


Die Tatfahe, baf inbogermanifhe Tiernamen wie mar-k— 
nDferd" und ghan-s— ,Gans” In oftafiatifen Spraden Œnt- 
fhreungen baben, leiter fiber su der fchrvierigen Srage, ob über: 
baupt bie indogermanifhe Spradgruppe vôllig ifoliert fe fit 
daftebt, ober ob fib, von Æntlebnung fpäterer ,Wanber'+ oder 
Rulturrwôrter natbrlid abaefeben, alte Dervandtfbafteverbält. 
niffe oder engere Bexicbungen der gefamten inbogermanifhen 
Spradeinbeit zu anderen Spradfamilien der Œrbe nadiwmeifer 
laffen. Leïder ift bic Wiffenfhaft beute nod nicht fo meit, eine 
bünbige Antwort in diefer Srade geben a Pônnen, vor allem des 


5 
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wegen, well bie Gefchicbte anderer Sprahgruppen innerbalb ibrer 
eigenen Æntivitlung meiftens noch nidt fo mweit erforfobt ift, wie 
das für die re Jo 36 Sprache gelungen ift. Tnsbefondere 
ift uns die Geficdte der mongolifhen, Faufafifen wnd oftafiati: 
fhen Spraden nod febr wenig beFannt ; aber es ift ASP eine 
Sorberung der Methode, diefe Gprachgruppen sunädft gefhicr. 
Lid und vergleidend unter fi und für fit au unterfuhen, ebe 
man fi nad Beziebungen au anderen Spradfamilien wmfiebt. 
Aber anbrerfeits ift do au jent fon mancerlei ermittelt wnd 
feftgcftellt, das wir Für wnfere befondere Aufaabe nidbt Bberfeben 
Eônnen ; ift doc au an fld fon der Grebanle wenig wabrfbein. 
Hd, ja geradeau unbaltbar, daff die indogermanifen Sprachen 
vôllig bexiebungslos und ifoliert bafteben follten. Sreilid folde 
Gtudien werden sur 3eit febr mit WMriftrauen verfolgt, mweil in 
der Tat bei den gans ungebeuren Schivierigleiten fid fs Leidt 
Trrciimer und Trugfblüfie einftellen Fônnen; trondem find folhe 
Unterfudungen, mag fie der auf feine Terte fi breitfpurig bin: 
fiellende Æinselphilologe aud immerbin ,glottogonifhe Spelu- 
Jationen“ fhelten, unbedingt nôtige Hufagaben der vergleichenden 
Sprabwiffenfhaft, und bâtte nicr ein Srans Bopp mit eben fol- 
en ,glottogonifthen Spefulationen“ begonnen, fo wäüfiten wir 
Bber Spradvermeandtfhaft beute nod genaw fo menig wie die 


game AntiFe und Das Mitrelalter trot feinem Sumanismus! 


Solgende vier grundfänliden Dorbebalte miffen für alle derar- 
tigen Unterfudungen gelten: Der gefäbrlidfte Seind ift auf diefem 


| Sorfungsgebiet der WortanFlang. 3weifellos gibt es in Sprachen, 


Die ficher vôllig unverwendt find, äbnlid Elingende Wôrter mit 
&bnlicher oder derfelben Bedeutung, 3ufall ténfche da alfo einen 
Zufammenbang vor, der tatfäclid nidt beftebt. Le muf alfo, 
Cs biefen Sirenenflängen nidt sum Opfer zu fallen, einerfeite 

der lautlide An£lang our Deraleihung der mit dem Wort fiber 
aufammenbängenden engerfprachlien Sormen geprüft und an- 
drerfeits die fadblihe Bedeutung biftorif auf irgendmelhe Aul: 
turbezichungen auräægefübrt werden. Steben dann folhe Be- 
“AE Ae fomobl binfihtlid des Wortlôrpers als and in der ge 
fidtlid sw erFlérenden Bedeutung nidt allein, dann genügt 
die billige Bembbung des Fufalls oder die berebtigte Berufung 
auf die Gberall alelbe menfblihe Geiftesbefhaffenbeit mit feinen 
nhonvergensen":nidt mebr, die ermnittelten Besichungen rwiffens 
fhaftlid 3u beuten. Spradwiffenfhaft ift Griftes. und Auleur- 
iwiffenfaft ; fie barf nie beim blof Sormalen des äufieren Laut: 
gemanbs und feiner Gefcichte fiecben bleiben, fondern erft wenn 
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lautlib-formale Besichungen fablid verftänblid merden, wenn 
die durd &bnlihe Laute ra mers Sinnbegriffe fi afbise 
lib erfléren laffen, ift der Beweis geliefert. Sir fede rein formale 
Lautbesichung ift alfo dur Sabforfbung der gefbibtlihe Sin 
tergrund für die Wortbedentungen uno ibr Derbéältnis 34 geber: 
Blofe RE D au vergleihende Grammatit, ift Feine Spread» 
twiffen 
weitens finden fid befondere Wortarwppen, bei deñert leutlihe | 

Per bei gleider Bedeutung nidt auf Dermandefbaft wnd | 
Æntlebnung au beruben braucht, nämlid die lautmalenden VDër. | 
ter, wozu id aud Fofende Kinderwôrter wie Mama, Papa, Tata 
fiv. rehne. Es ift Flar, défi bier tatfablih ein allgemein men fd- 
lier Trieb auf verfhiedenften, vôllig unsufammenbängenden 
Eos biefelben Lautfhépfungen veranlaft. Aufer fol: 

Fofenben Dermanbtfhaftsnamen, die aus der Kinderfpradhe 
ere gebôren alle eigentlid lautmalenden Bilbungen biet 
ber, Tiernamen wie Kuckuck, Uhu, 3eitiwôrter wie murmeln, klat- | 
schen, nd Seseihnungen fire Gefiblecindrite (beben, zucken, 
zappeln ufr.) Sa bartiber binaus gibt es mobl manche Ælementar: 
fprahwurseln der WMienfbeit; obiie in fivengem Sinne laut 
malend 3u fein, gebôren fle do einer Art lautliden Urfymbolif 
an; fie find gleihfam allgemeine Gebilde der menflihen, laut: 
Hben Husbrudegebärde, 


Us Beifpiel nenne i& Bas Lautgebilbe kap- ygreifen, pad'en! inbogers 
manif lateinifd capio un$ Dertwanbte, tüxFifd kap-mak ,ergreifen“, ara- 
bifé kabada sergrelfe”, finnifé kappün sgreifen!, inefifé Kiap fefibalten, 
Fbmer kap ,baben“, Miaori kapo ,nebmen“, altägyptifé kf ,knebmen‘, papua 
hapo dso ,greifen”, fübameriFanifd (Fetdua) K'apiy ymit bec Sans faffen” 
uw. (f. D, Debl, Tnnsbruder Tabrbud für DSlFerEunse uns Sprabwiffen: 
faftl, 1926, 50 ff.). #lbnlid gibt tap—, pire wwieber (3,3. guicdif 
tYpto ,flage”, tympanon ,Trommel”, typés ,Slägel”, morbwinifé tapan 
nfélaget, efinifé tapma ,félagen, téten“) uns baneben ebenfo tak- (peiedifé 
EL Crnirl finnifd tako ,bämmcen, fmichen”, bebräifd taqa' ,fbla 

ker-, Fr malt bas Fraenbe Geräufd des Sägens, Sad'ens, Shncibens 
gt. gries pif kefro ,fheere”, litauifé kirwis , Art, morbwinifé keret , Dfluge 
meffer”, eftnifb-finnifé kirwes Me tungufifé éerkan ,Nteffer”, gesrmifé 
xerxeri ge", tabariftanifé karkar ,Mieffer”, aramäifc qardum ,2yt" ufro.), 

Drittens aber gibt es feit Altefter, vorgefhichtliher 3eit Wander- | 
wôrter (f. 0. ©. 25), die natrlich leicht den Truafchein der Urver 
Cp enveden Eônnen, 3. 5, das Wort fie , ein“. Troë 

der ,Gleibungen” griebifé oïnos, lateinifd vinum, irif fin, al: 
banifd vené, armenifd gini, germanifd Wein, flawifd vino liegt 
ein altinbogermant fbes Wort für ,Wein”’ sugrunde, das man 
mit lateinifd vieo ,twinde“, vitis y Kebe” verbinden dürfte, aud 
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if wwegen der femitifen Æntfprebungen (arabifd, äthiopifd 
wain, bebräifé jajin , ein”) Peine inbogermanif-femitife Ur: 
vermanbtfbaft ansunebmen ; denn auch in Faufafifhen Sprachen 
Fommt das Wort vor (georaifd gvino, mingrelifd gvini), fondern 
biex baben wir ein altes Aultur. und Wandermwort, fiber deffen 
Gefchide nur die Gefchichte des Weinbaus, alfo Sabforfbung, 
Auffhluf geben Fann. Æs ftellt fib beraus, daf Kleinafien der 
Musaandspun£t ift; von bier ift das Wort au indodermanifhen und 
weftfemicifhen Dôllern mit dem Sanbdel und der Kenntnis des 
Weinbaus geftommen. 

Diertens mäffen fog. ,Subfiratmwôrter” beacbtet werden, morauf 
id in meiner Abbandlung ,Labyrintb! (Sisunaeberidte der Se 
delberger MFademie der Wiffenfhaften 1932/33, I. Hbbandlung) 

|'aufmertfam gemadt babe, Dor der Tnbogermanifierung Europas 
berrfchten im beutigen Süboentfhland und in Wefteuropa Spras 
en, die offenbar teilweife wnd in gemmiffem Grad miteinander vers 
wanbdt mwaren, und aud Lebnmôrter batten fid bamals im Be- 
folge von Kulturftrômen fon verbreiter; fo bradte bas Berg 
merfiwefen und der Steinbau fon manche Sachmôrter auf, ble 
fi weit verbreiteten. Wenn nun indogermanifhe DSIEer folche 
Voôrter aus ibnen frembden Kulturgebieten aus der Sprade der 
Untermorfenen fpâterentlebnten, entftebt der Trugfchein der Urver: 
manbtfhaft. Go Fônnte man 3.3. fbliefen, lateinifc carcer , Um 
fricbigung, Rerter”, griebif kärkaron ,Gefängnis” [ei mit irifd 
carn ,Steinbaufe“, altnordifd horgr ,Gteinbaufe‘, dalthoc- 
deutfd harug ,Opferftätte” fammboermandt als indogermanifhem 
Spracherbe. Hber fablit wufiten die Jndogermanen (und Per. 
manen) nibts vom Steinbau, und fprablib Fommt der Wort- 
au vor bei nibtinbogermanifhen Dôllern (bastifd harri 
nStein*, Eaufafif kark(ha , Stein‘, vorgriechif kar— , Stein“, 
Î. Genaueres ,Labyrinth” S. 31 & 42). És ift eben vôllig irrig 
gewefen, wenn man glaubte, die Tnbogermanen felen gleibfam 
in menfhenarme Gebiete gePommen ; vielmebr trafen fle bei ibrens 
Æindringen in Œuropa hberall auf didt fiebelnde DÉIEer, die teile 
wweife eine febr bobe Aultur befafen. 

Mufer dem Wortfbars Fommt nathrlih ber Sormenbaw der 
Sprache vor allem für Seffiellung von Vermandtfhaftsbesie. 
bungen in Betracht. Sreilid darf man bier nicht au einfeitig ein, 
3wifhen ,anreibenden, ifolierenden und fleEtierenden” Spracen 
gibt es viele Ébergänge, und es ift nidt fo, baf eine Sprachform 
bd pe grundfénlid änbern Fônnte. Das baben wir fon oben 

bas Germanifche feftaeftellt, Mancherlei beutet darauf bin, daf 
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audb bie ausgebilbete Slerion des Tnbogermanifhen fid erft ent 
wwidelte und nidbt von Anfang an als farres Gyftem vorbanden 
war. Ærfheinunaen wie die dre grammatifhen efthledter, die 
weteroËlifie, Suffirvariation ufiw, mweifen auf primitivere Dor: 
flufen, und insbefondere oürften Æinselunterfuhungen der Suf: 
fire, wie fie Th. Baader für das kOuffir lieferte, no weitere 
Æinfibten bringen. Sermann Sirt bat sum Æntfenen vieler über. 
naftliher Sorfher in feiner Tndogermanifhen @rammatir 
Band III eine Unmrenge neuer, ebenfo geiftvoller wie Fübner 5y+ 
potbefen Bber die Æntfichung des Sormenbaus in den indor 
germanifen Spraden vorgclegt, Zebarf biere gewif vieles, 
febr, febr vieles no iweiterer genauerer Unterfuungen, fo feben 
wir bod fon jest in eine Éntwidtlung des ndogermanifen 
felbft binein, und damit erft wird mieder die Babn für Derglei: 
ungen mit anderen Spradiiémmen frei. 

Va biefer allgemeinen Ærôrterung baben tir die bis jert 
unterfuhten Beziebungen des Tndogermenifben 3 anderen 
Spraagruppen im $inbli auf bie Urbeimatfrage Eur zu prüfen. 
Da bieten id sunächft die femitifen Sprachen dar, deren Ge 
fhidte und gegenfeitiges Derbälenis mobl beFannt if, Audb na 
den Æinselunterfuhungen Sermann Môllers fheint eine Urver: 
wanbtfaft avifhen Tnbogermanifh und Semitifd tros mans 
en auffallenden Æinselbeiten nidt nadgewiefen. Môller fübrt 
Die femitifhen Sormen auf recbt farblofe, nur burd Konfonanten 
ps des femitifen dreifonfonantifhen Wurzelbaus) vertretene 

ilbe urüd, und bei bem auferorbentlihen Wortreichtum einer 
St wie des Arabifhen Fônnen dann mebr oder weniger ftarle 
Anflänge bei bebeutunasébnlihen Sormen nidt feblen. Mir 
feint auch der femitifbe Sormenbau fi fdmer mit der inboger: 
mantifhen (und erfhliefbaren vorinbogermantfen) Slerion ver: 
binden su Laffen. Miuf fomit eine Urverwanbdtfaft nad bem beus 
tigen Stand der Sorfbung abgelebnt werden, fo find andrerfeits 
vralte Entlebnungen aus dem Semitifchen im Jndogermanifhen 
unbebingt erwiefen. So bat Jobannes Schmidt (Die Urbeimat 
der Tndogermanen und das europäifhe Fablenfyftem 1890) den 
Bberzeudenden Yiahiweis erbradt, daf bas inbogermanifhe 3eb 
nerfyitem bercite in gemeinindogermanifher 3eit dur das baby 
lonifhe 3wmélferfyftem burdfreuxt morben ift: ein Æinfnitt in 
der Bilbungsmweife der 3abhwbrter nach 12 und 60, ebenfo die Be» 
deutung von 100 als Grofibunbert (db. b. 120) im Bermanifchen 
ift fo sw erflären, Starle Sandelebesiebungen in febr alter 3eit 
mffen diefe Biloungseigenbeiten des inbogermanifhen 3abliworts 
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erflävett. Den AnElang der inbogermanifchen 3ablmwôrter für 6 und 
7 an die entfprebenden femitifen,! der unméalid 3ufall fein 
Fann, môcbte id mit der Annabme alter Æntlebnung erElären, meil 
bie indogermanifen 3abliwôrter für 6 und 7 felbft rein loutlid 
allerlei Auffälligteiten aufiveifen. Dazu Fommen Lebnwôrter, wie 
indogermanifé *ster, sster ,Stern/? (aus aftabifé istar , Denus“} 
oder *tauros ,@tier”,3 bas mit affyrif Sûüru, aramäifd tora”, 
bebräifd Bür , Gtier” sufammenbänat, 

Altinsifé paraéu-, griebifé pélekys ,Mrt” fins nidt uevermanst, fonberte 
geben beise unabbängig auf aFFabif pilakku- ,Beil! sucüd, Auffällig ift au 
bee Antlang bes inbogermantfen Wortsfüe,Soen”(latetnifé cornu, griechifd 
kéras, seutf® Horn, irifé corn ufw.) mit affyrifé qarn-ati, bebräifd gorän-G 

nSenee“ s aber au in anberen Sprahflämmen Fomnien äbnlibe Sovnten vor 
(ungarifd sarv, finnifé sarve ,Soen", georgif surna ,Rriegsborn”, les- 
shift karc ,Sorn” u. a.), fo baf biefes bo wobl ein uraltes Wanberwort IfE. 


Damit wird man febr alte Lebnwortbezicbungen aus dem 
Semitifden in das Tnbogermanifhe nict leugnen Fônnen, fo 
bañ fih jener Æinfluf in den 3ablhwôrtern verftärft. Mber bdiefe 
Besichungen laffen fi binlänalid aus dem alten SandelsverFebe 
femitifher Stémme mit den Jndogermanen verfteben ; denFt man 
fid freilih bie Jnbogermanenbeimat an der Ofifee, bann find fo 
weitgebende Æinflüffe fwer begreiflid, mag man dem femitiféen 
#änbler feit älteften 3eiten aud nod fo weite Keifen sutrauen. 

Wäbrend aus dem Hgyptifhen und Basfifben fit Feinerlei 
Bestebungen 30 dem Gemeinindogermanifen nadiweifen Laffen, 
befteben bagegen ficher febr alte Yiadbarbesiebungen 35 bem fins 
nifrugrifben Sprabftemm. Æe gibt eine Keibe von Wôrtern, 
die Tndogermanen und Senno-lgrier gemeinfam baben, wie 
3.2. das Wort _ nSonig" (funifé mete— yfro., A 0. S #8), 
für ,Yame/, fie ,Waffer”5 für ,Sal/, für ,flbren/7 und 


1 Uffiprifd HS, bebräifd 3e, Athiopif sessu ,febs” und affprifé siba, 
bebräifé Seba', àthiopifé sab'u , fieben. 
2Tn taie stella qus “ster-la, gricbifé astér, germanifd ster- it 


stairno 
In bit taüros, [ateinifé taurus, gotifé stiur, altbulgarifé turi, 
sigeunerifé Sturno ,Stier", aweftifé staora- ,Grofivieb"). 
# Sinnifé nime-, lappifd namma, wotjaFifé dim, wotulifé näm: inbe- 
germanif lat, nomen, giecifch énoma, altinbifd naman, Seutfd Namen ufiw. 
5 Sinnifd vete-, ungarifd viz: phrygifé bédi 5. b. védu, getebif hydor, 


gotifé wato ufrs. 

* Sinnifd suola, fyrjänifé sol: Tateinifé sal, geiecbifé hals fu, 

* Sinnifb vetä- ,sichen”, ungacifé vüzät- ,fübren’, väzér , fübrer*: Le 
tauif® vedi, altbulgarifé veda ,i@ fûbre”, eifd fedim baaf. ufr. 
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andere mebr. Æs find Peine Æulturbegriffe, bei denen von vorn. 
berein die Annabme von Æntlebnung und Wanderung wabr- 
feinlid ift. Das Fommen aucb feltfame Îbereinftimmungen in 
Guffiren (3.3. Htfufativendung—m, Ablativendbung —t, -ta), was 
gans an das Jnbogermanife erinnert. Don bervorragenden Sor- 
fhern ift baber bebauptet worden, die fenno-ugrifhen und indo- 
germanifden Sprahen feien urvermandt, Aber felbft wenn wir 
bies nod als vorläufig nidt vôllig fiber dabingeftelit fein laffen, 
mralte Lebnbeziebungen wifhen ben beiben Sprachftémmen Fôn- 
ner nidt geleugnet werden. Yiun ift die Seimat der finnif-ugri- 
fhen Dôlter im beutigen Rufland am Ural 3 firchen, jedenfalls 
fiber nidt an der Oftfee, wobin Sinnen, Éften, Liven nadweis 
bar erft fpâter einrwanberten : wieder ftebt das mit der Annabme 
der indogermanifen Urbeimat an der Sly oder in WMiittel 
beutfbland in unvereinbarem WDiderfpuus 

Viob faft gans unerforfht find Ft arE 20 des Sndogerma- 
nifhen sum Mongolifhen und zu den Türffprahen. Don Urver: 
twandtfbaft wirb Faum gefproden merben dhrfen, aber mande 
alten Lebmwort-Besiehungen Laffen fic fiverlid beftreiten. Und 
war find es vor allem einige Tiernamen, die fib auforänagen. Nrit 
der Gippe von rer Ochse (gotif ufr. auhsa, alt 
ue uksan ufiv.) bängt nweifellos sufammen : mongolif Ebal: 

Eba üyer ,ÆKub”, Ealnétifé ss nBub", éltmongolifh ok’ar, 

osmanifé üküz ,Kub', jafutifé oyus ,Oe", Eiraifif ügüz, 
Gerner ftellt fid ein inbogermanifches Wort neubobbdeutfd Bock, 
altnorbif bukkr, aweftif büza— ,3iegenbo®”, 1igeunerif buzni 
u3iege" an die Seite von mandfhu buka ,#Sammel", mongolifé 
buya , Bulle”, FalmüFifd buya, tungufifé büka, türFifé boya 
uStier”, Der Webfel der Bebeutung in diefen WPorten ftebt- 
ber Dergleibung nidt im Wege : armenifcb buc bebeutet , £amm” ! 
Zitauifd kümé ,Stute”, baluéi khumëd dasf., éltruffif komoni 
uPferd" finder fid in Fivgififb qumai ,34bmes Dferd" wieder. 
Hub wird man fbmwer einen ZSufammentlang von mandfhu 
mini ,meiner” (Genetiv), sini ,beiner”, finnif minä id, sinä 
nu", y arr mini, mino (Gen, fing.) ,meiner", chini ,bei 
ner”, ufiv, (f. Grunzel ue Gt. d. altaifhen Spraden 1895, 56) 
als ,3ufal" abtun FE 3 ferner val, man Re ee + of 
mongoifé, Erin de neffen”: inbogermanift ed— (in la 
teinifd edo ufiv.) ,effen”, mongolifd toksi , fdlagen”, ges 
toksi ,flopfen‘“: indogermani Es tekb— (in griehifh réxruv, al 
indifé taksan— ,Sdmieo", f. Derf., Halypfo 1919 S. 45 sf. 
note #, DeurfhEunblihes le pañlim, f. Wortverzeihnis). 
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Don inbogermanifhen Wôrtern, die im Chinefifhen und ande: 
ren oftaflatifhen Spraden begegnen, flgen wir zu ma° ,Pferd” 
und althinefifé ngan, g'an ,Gans“ (f. o. S.Sof.) nod die Wôr- 
ter für, Sund" und, ind! : dem inbogermanifhen Stamm *kuen—, 
kun— und" (in griehifd kyôn, lat. canis, altinb. sva ufw.) ant: 
wortet hinefifd k'üan® ,Sund”, wie dem Wort *gous , Kind” (in 
lateinif bos, griebif bûs, beutfd Kuh, avifh gaus ufiv.) 
altbinefifé (n)gu, fiamefif wu, annamitif bo ,Obe”, tibetif 
g(o)-lang ,Stier”. wSier banbelt es fi offenbar um febr alte 
£ebnsbesiehungen mit dem ŒChinefifben; von Urvermanbdtfaft 
Fann Feine Kebde fein. 

| Befonders tberrafhend find nun aber feltfame indogermanifche 
| Æinfchläge im ‘Koreanifhen. Suerft bat ‘Roppelmann (Anthropos 
33 1928, 199) eine Derwandtfbaft des Jndogermaniféhen mit 
dem Koreanifden bebauptet, und eine genauere Yradbprhfung und 
Weiterfübrung feiner Mraebniffe bat mic felbft in der berges 
gung gefeftigt, dafi tatféclid im Aoreanifchen indogermanifhe 
Æinfhläge ansuerfennen find. Die Sprache ftebt bisher vôIlig ifos 
liert ; fie ift siemlid Fonfervatin, fo baf das Seblen älterer Terte, 
die bisher nidt sutage Eamen, nidbt allaufbiver ins Gewidt fâlt. 
Tedenfalle if metbodifh qar nidbte anderes môglib, als das Kore 
amifche für fit allein mit inbogermanifen Sormen zu vergleichen, 
tron des grofien acitliden Abftanbes der Sormen auf beiben Sel: 
ten. An anderer Stelle (DeutfhEundlihes, Seftfchrift für Sr. Pan: 
3er, Seldelberg 1930, 14 ff.) babe id verfucbt, die Æntfprechungen 
lautgefenlih 3u ordnen und die Foreanife Deflination als Sort 
fesung ber inbogermanifen Pronominalflerion au verfteben, 
tas au Koppelmanh bereits bebauptet bat. Es ift unmôalih, 
an biefer Stelle auf Æinselbeiten surüdsutommen, uno fo Eann 
1 nur das Œrgebnis diefer Arbeit dabin sufammenfaffen, dbafi im 
Roreanifhen ein febr altertämliher inbogermanifer Pinfhlag 
meiner Anficht answerFennen ift; er Pann nidt ete durd fingere 
ÆLebnebesiebungen, etiwa aus den Arifden, erFläre werden, fon 
\bern et inbogermanifibe, teilweife vorinbogermanifhe (b. b, als 
* Dorform des Tndogermanifhen zu erfliefiende) Bilbungen vor: 
aus, (Æinige Belege für bdiefe febr wichtige, feither unbeFannte 
Tatfache f. im Anbang). Go dewif diefe Besiecbungen tweiter et 
forfcht und im einselnen gefihert werden müffen, mir (einen fle 
als ago fon jet Tatfache. Wie aber Fônnte dies der Sall fein, 
die Zinbogermanen an der Ofifee su Saufe wären? Wie 
Fénnten bei biefer Annabme fi die Besichungen 34 jene anderen 
oftafiatifhen Sprachen, su dem Miongolifhen und Chinefifhen, er- 
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Fläven, da ja at bier nibt etia die befonders arifbens oder to: 
carifhen Sonderformen, fonder bie gemeininoogermanifhe 
Grunbform allein bei der Æntlebnung in Betradt Fommt? Daf 
andrerfeits folhe Berübrungen inbogermanifher Sprachen mit 
dem Chinefifhen und Koreanifhen nicht mebr an fi und vom 
biftorifhen Standpuntt aus bberrafen Eônnen, wo mir burd 
die Turfanfunde, dur Huffindung indogermanifder Rene 
an der En é en Me Miauer mwiffen, wie meit ofhwärts indogermas 
nifbe Sprachen in Afien einft erflangen, ift vielleit nidt uns 
nêtig, no befonders bervoriubeben ; darhber ift ein 3iweifel gar 
nicht mebr môalid. Für die Annabme, daf im Koreanifhen, das 
begreiflidermeife febr viel inefifde Æinflüffe erfubr und na: 
mentlid im Derbum gans eigene Wege aebt, nur ein inbogermani. 
fer flarler Æinfblag vorliege, obne daf es geradeau eine felb- 
fändige inbogermanifhe Sprade au fein braudt, fprechen sur 
Dorfibt mabnendbe Ærfabrungen, die uns namentlidh bas Se 
thitife lebrte. 

Sogar mit den Æsfimofprahen [einen entfernte indogermani: | 
fe Besichungen zu befteben; dies Gberrafcht Faum, weil es erft | 
rebt uralifhe Anflänge im Æstimo gibt (f. Ublenbet 3DN1G 59, 
190$, 757 ff.; 60, 1906, 112 ff.; 61, 1907, 435 ff.). 

So wir grénlänbifé nage ,nein”, nama ,aud nidt”, alasfifd -na- 
in Drobibitin, labraborif -na- ,nidt” fhwerlid von inbogermanifé né 
ntibt zu trennen fein ; bas Dronomen ta-,biefer ‘ ecinnert an inbogercmanif 
to sasf., grénlänbifé ki- ,ywer/ an insogermanif qui-(in lateinifd quis, quid, 
gricbifh tis, ti ufw.). Aud an feltfamen Wortglcibungen feblt es nict, wie 
3. 3 grénländifé in)gneq , feuer”: altinbifd dgni-, lateinif ignis, Htauifé 
ugnis ,$euer”; grônlänsifé sermeq ,fBis, Neif”: litauffé Sarmà ,Keif', 
etmenifé sarn , (Bis; grônlänbifé kaupa ,bebämmert", kautaq ,Sammer/: 
beutf hauen, altbulgarifd kovati ,fhmichen"; gronlänbifé anore ,Dins', 
anérneq ,Utem”, anerpoq ,atmet”: lat, animus, griebif änemos, altinbifé 
énila- ,WDin$#, âniti ,atmet” u. a. mebe (f. Ublenbed 3DMG 61, 1907, 436 f.). 


Ænblid fei mit befonderem Yraorud auf folhe Wortaleiun- 
gen bingewiefen, bie fid über inbogermanifé-fenno-ugrifé-Forea-| 
nifes Sprahgebiet erfireden, wie 3.3. indogermanifd kel 
(in Hôhle, verhüllen, lateinif celäre, grieifd kalyptein ,wer- 
bergen“ ufiv.): lappif kälme ,@rab”, finnifd kalma, mordmi 
nif kalmo ,Grab” ufio.: Foreanifd kul ,56ble/, oder Wels, Wal, 
alinorbifé hvalr ,Walfifb": lappif kuëllé , Sifb", finnifc kala, 
ungarifé hal, eunaufifé kala ,, Sif", famofedifc (Foibalifd) kola, 
furalif hälea , if": Foreanif korai ,Walfifh" oder ariechifc 
géranos, litauifd gervè , Kranid/ ufro. : foie kurki ne 
morbwinif karga basf,  famojebifd haro, haru , Sranid"; 
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Don inbogermanifthen Wôrtern, die im Chinefifhen und ande: 
ren oftafiatifhen Spraden begegnen, fhgen wir au ma* , Pfero" 
und althinefifé ngan, g'an ,Gans“ (f. 0. S.50f.) no bie Wér- 
ter für ,Sund' und, Kind‘ : dem indogermanifden Stamm *kuen—, 
kun— ,#unb” (in griehifd kyOn, lat. canis, altinb. Svä ufiw.) ant: 
iwortet hinefifd k'üant ,%und/, mie dem Wort *eous ,Rind” (in 
lateinifé büs, griebifd büûs, beutfé Kuh, axifb gaus ufiv.) 
althinefifé (n)gu, flamefifé wu, annamitifd bo , Os", tibetifd 
g(o)-lang ,Stier”. Sier banbdelt es fi offenbar um febr alte 
£ebnsbeziebungen mit dem Chinefifben; von Urvermanbtfhaft 
Fann Feine Kede fein. 

Befonders fberrafhend find nun aber feltfame indogermanifdhe 

| Æinfläge im Boreanifhen. Suerft bat Koppelmann (Anthropos 
23, 1928, 199) eine Derwanbtfhaft des Tnoogermanifhen mit 
dem Aoreanifhen bebauptet, und cine genauere Yiabprhfung und 
Weiterfhbeung feiner Ærgebniffe bat mid felbft in der Îberseu- 
gung aefeftigt, dafi tatfäblid im Soreanifhen indogermanifhe 
Æinfläge anquerfennen find. Die Sprache ftebt bisher vôIlig ifos 
Hert; fie ift 1iemlid Fonfervativ, fo baf bas Seblen âlterer Terte, 
Die bisber nidt sutage Famen, nict allauféhiwer ins Gewidt Fallt, 
Tedenfalls ift metbodifh gar nidbts anderes môglih, als das Kore- 
anifcbe fix fit allein mit indogermanifen Sormen zu vergleien, 
tron des grofien 3eitlihen Abfianbes der Sormen auf beiden Se: 
ten. Mn anberer Stelle (DeutfdEundliches, Seftfrift fr Sr. Panr 
3er, Seibelberg 1930, 14 ff.) babe id verfucbt, die Œntfprehungen 
lautaefeslid su ordnen uno bie Foreanifhe Deflination als Sort 
fegung ber indogermanifhen Pronominalflerion 30 verfteben, 
was au Koppelmann bereits bebauptet bat. Æs ift unmôgalid, 
an biefer Stelle auf Æinzelbeiten aurüdaufommen, und fo Fann 
td mur das Œrgebnis diefer Arbeit dabin aufammenfaffen, daf im 
Horeanifthen ein febr altertimliher indogermanifer Æinfchlag 
meiner Anficht anzwerlennen ift; er Fann nibt etwa dur jüngere 
Lebnsbesichungen, etiva aus dem Arifben, erflért werden, fon: 
dern fest inbogermanifbe, teilweife vorindbogermanife (d, b, als 
Dorform des Jndogermanifhen au erfliefiende) Biloungen vor: 
aus. (Æinige Belege fix biefe febr wichtige, (either urbeFannte 
Tatface f. im Anbang). So gewif diefe Berichungen reiter et 
forfct und im einaelnen gefidert werden müffen, mir feinen fie 
als piée fhon jent Tatfache. Wie aber Fônnte dies der Sall fein, 
wwenn die Cinbogermanen an ber Ofifee au Saufe wären? Wie 
Fônnten bei biefer Annabme fi die Besichungen su jenen andere 
oftafiatifhen Spraden, au dem Mrongolifhen und Chinefifden, er. 
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Fläten, da ja au bier nidt etiwa die befonders arifben oder to- 
œarifhen Sonderformen, fondern die gemeinindogermanife 
Grundform allein bei der Œntlebnung in Betracht Fommt? Daf 
anbrerfeits folbe Beribrungen indogermanifher Sprachen mit 
dem Chinefifhen und Koreanifhen nibt mebr an fid und vom 
Biftorifhen Standpuntt aus Gberrafben Fônnen, mo wir dur 
die Turfanfunbde, burd Auffinbung indogermanifher Sprachterte 
an ber inefifhen Miauer wiffen, wie weit ofhwärts inbogermra: 
nifbe Spraden in Afien einft erElangen, ift vielleidt nicht wne 
nêtig, nod befonders bervoraubeben ; dariber ift cin 3iweifel gar 
niche mebr méalid. Sir die Annabme, daf im Koreanifhen, das 
begreiflihermeife febr viel chinefifhe Æinflüffe erfubr und na: 
mentlid im Derbum ganz eigene Wege gebt, nur ein inbogermani. 
fer ftarler Minfblag vorliege, obne daf es geradeiu eine felb- 
fréndige indogermanifhe Sprache 3u fein brauct, fprecher sur 
Dorfit mabnende Ærfabrungen, ble uns namentlid bas %e- 
thitife lebrte. 

Sogar mit den Æstimofprahen féheinen entfernte indbogermant: | 
fe Besichungen au befteben; dies Wberrafcbt Faum, weil es crft 
rebt uralifhe Anflänge im Éslimo gibr (f. Ublenbet 3DME 59, 
1905, 757 ff.; 60, 1906, L12 ff. 61, 1907, 435 ff.). 

So wirb grénlänbifé nôgga ynein“, nâma ,aud nidt", alasfifd -na- 
Am Drobibitiv, lebrasorifé -na- ,nidt” fhwerlid von inbonermanifd ne 
pige 3u trennen (ein; bas Dronomen ta- ,biefer” erinnert an insogermanifd 

to Sasf., geônlänéifh ki- ,wer” an insogermanifch qui- (in lateinifd quis, quid, 
grichif tis, ti ufw.). Aud an feltfamen Wortgleibungen feblt es nidt, wie 
à D gréntänbifé inigneg , feuer” : altinbifd dgni-, lateinifd “ignis, Htauifd 
ugnis ,feuer”; grônlänbifé sermeq ,fis, Reif”: Litauifd Sarmà ,XNeif”, 
etmenifé san , Bis; geSnlänbifé kaupa nbebämmert*, kautaq ,Sammer“+ 
$eutfch hauen, butensifé kovati ,fmicben”; grénlänbifé anore ,Dins", 
anerneq ,Utem”, anerpoq ,atmet”: lat. animus, gricdifd änemos, altinoif 
énila= ,Winb“, âniti yatmet” 11. a. mebr (f. Ublenbed FDHIG 61, 1907, #36 f.). 


Ænblid fei mit befonderem Yiadruæ auf folbe Wortaleibun- 
gen bingemiefen, die fic tiber inbogermanifch-fennougrifd-Foreas 
nifhes Spradaebiet erfieten, wie 3. 3. indogermanifh kel— 
(in Hôhle, verhüllen, lateinifc celäre, griechifd kalÿptein ,ver- 
bergen” ufio.): lappifé kalme ,@rab!, finnifd kalma, moromi. 
nifd kalmo ,Grab” ufw.: Foreanifé kul ,S8ble”, ober Wels, Wal, 
alinorbifé hvalr , Walfifd" : lappifd kuôllE , Sifc”, finnifc kala, 
ungavif hal, tungufifch kala EL patois (Foibalifc) kola, 
furafifd halea rs : Foreanifd korai , WDalfifch" oder griechifd 
géranos, litauif gervè , Aranid" ufr. : : finnif kurki ,Aranid, 
morbwinif karga dasf., famojebifch haïo, haru ,Sranich”; alé 
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fapanif kari ,Wilogans”: Foreanifé kiroiki guet (vgL 
Derf., DeutfhEundlibes 6. 22 f). Auf fie môchte id ganz be- 
fonberen Vert legen; man bat biefe Besichungen für die Tndo- 
germanenfrage (either Längft nibt gendigend beachtet. 

Æe frellte fib uns alfo beraus, daf Berübrungen und Lebns- 
bexiebungen des Gefamtinbogermanifhen (nidt etma cingelner ine 
dogermanifer Spraden!) febr weit nad Often reichen, mäébrend 
in der Viorofhbribtung fi folbe Besichungen nidt nadiweifer 
laffen. Mit dem Bastifen, Hayptifiben, den Berber: und Kau- 
Eafusfpraden formie bem Sumerifhen fbeint, fomeit wir beute 
feben, bas Tndogermanifhe Fcinerlet Berübrwngspunête 34 ber 
fiten. Aud bas viel umfiittene Ætrustifhe ftebt abfeite, und 
einselne AMntlänge Fônnen febr wobl aus der fpâteren YTahbare 
faft von Ætrustern mit inbogermanifhen Stämmen entftanber 
fein ; oder mesbalb follten die Étruster, deren Sprache fpäter dent 
inbodermanifen ÆLatein wi, nibt aud fon frib eirielne 
Wôërter aus der Sprache tbrer inbogermanifhen Yiahbarn ent: 
lebnt baben? Da nun in den Hipenländern bem Ætrustifdhen naber 
ftebende Spraden gefprocben wurben, was fon Livius V 33, LI 
beseugt und Ortenamenforfbung beftétigt,! wäre dies um fo aufs 
fallender, iwenn wirflid die Tnoogermanen wrfpringlid in Mit: 
telbeutfbland und an der Oftfee gefeffen bâtten, Denn bei der 
allererften Wanderungen mären fle auf folhe, dem Ætrusfifchen. 
vergleibbare Sprachen geftofien, die in ibrer meiteren YTacdbare 
faft gefbroden wurben, And biefe Îberlegung foribt gegen 
die Oftfee Theorie. 

| Viun aber will auf bas fhärfite beacbtet fein, daf zwer nibt 
| bas nbogermanife, mobl aber bas Germanifhe mit dem etrus- 
Fifen Sprahharalter in MEsent und phonologifher Sinflbt ir 
tiffe HbnlihFeiten 3eigt. Wir faben, daff bas Germanifhe, bas 
einft nad Auerveis des Dernerfthen es (bas ben AA name 
matifhen Wecbfel! bewvivte) felbft no in dltefter 3eit den freien 
Afient des Fndogermanifhen batte, dann men pire) Stamimesr 
betonung fberging (f. o. S. 33). Yiun bat das ÆtrusFifibe (rie 
au bas el ausgeprägten Stammafsent, genau wie bas 
Germanifde. WVer fib Flarmacht, melhe ungebeure Bebeutung 
der AEsent eu cr Sprache befitit, der ibr erft wabrhaftes Lebetr 
gibt, Fann bdiefe Tatfache nidt für bedeutungelos balten. Es Forms 
men lautlide Éigenbeiten dau: genau wie im Germanifhen in 


1 Geltfame Tiroler Orisnamen, fowelt fie nibt beutfd ober romanifé 
fins, baben efme bem etrusfifhen Spradbaralter vermandte Form, 
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Dergleih 31 den ererbten indogermanifen TDértern, fo erfetst das 
Ætruslifhe in Lebniwôrtern aus dem Griechifhen oft p, t, k 
durd f,5, ch (3. 3. Dose > etruslifé fersipna, Perseus 
> ferse ; Atropos > aÿrpa, Orestes > urus%e, Arkas > archaze, 
Hektor > echtur, Herakles > herchie), Und ebenfo erfent der Etrus- 
Fer, wie der Germane im Dergleicd 3u ererbten indogermanifden 
Sormen, die d, b, g ber entlebnten Wôrter our t, p, k (3.3, Leda 
> latva, Tydeus > tute, Admetos > atmite, Ganÿmedes > Cat- 
mite), Das ÆtrusPifde Fennt Eeine bh, dh, gh, Feine afpivierte 
Derflufilaute, wobl aber dafir Keibelaute F,9, ch, wie das Ger- 
manifche, im Gegenfas sum Tnbogermanifen, und wir baben 
uns oben (6.35) Elargemadbt, was es grunbfätilid bebeutet, 
dans neu su artiPulierende Laute in eine Sprache aufsunebmen ! 
Alles sufammengenommen mit befonderer Servorbebung bes 
etrustifben Stammesatients ergibt eine folbe Ybnlibfeit des 
germantfhen phonologifen Syftems mit dem des Ætrustifhen 
im Gedgenfas su dem indogermanifhen 3uftand, d4f bier 3ufam- 
menbänge walten müffen. Es ift intereffant, dafi and bas Mlt-! 
latein einmal eine AMnfangsbetonung gebabt bat, und baf das 
Trifhraëlifhe fe ebenfalls befigt gegenhber der gallifhen und 
britifhen HEsentuation pie 0. S, #1); tros scitliher Derfthiedens 
beit in dem Auffommen der Stammbetonung im Germanifen, 
Hiciatein und Jrifh-éälifden ift der gemeinfame tiefere Grand 
derfelbe: Beeinfluffung our Sprachen, die phonologifd bem 
Ætrustifhen nabefteber. 

Hber damit find wir bereits bis sur lenten @rense der nur laut: 
gefibtlien Betrachtungen gefommen: follen biefe Beobad- 
tungen mirfli Leben und bamit durfblagende Beweistraft 
befommen, fo mbffen fie jest aus der nebelbaften, gleidfam cit. 
lofen Spbäre befreit und auf den Boden gefhidtliher Dorgänge 
geftellt werden; mit anderen Worten: die rein lautlien Ermä- 
gungen wollen ourd Sabforfbung verftanden, gefeftigt und 
erlért fein. Dasu brauchen wir in erfter Linie die Silfe der Vor- 
gefidte und baben su prüfen, ob fi formobl die Snbogermanen 
als ganges Dolf wie ibre europä'fhen Æinselftémme, die uns 
befonders intereffieren, in vorgefhibtliben Denfmélern nad- 
weifen laffen. Obne biefe erdbaften Besichungen müfiten die 
mmeiften der bisber vorgebradten, nur fpradliden Œrgebniffe in 
Leerer Luft fdnveben bleiben : bas Geiftervolf der Jnbogermanen, 
sunäbft nur aus fpradliben Tatfachen und Besiebungen by: 
potbetifh erfloffen, muf nun Aôrper, Anoden und Slut er 
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Le ift nôtig, fi von vornberein Elargmmacden, d4f die Srage 
na der Serfunft der ,Snbogermanen” nidt das mindefte 3u tun 
bat mit der Srage nad der Æntftebung und älteften Ausbreitung 
der Menfhbeit Hberbaupt. Denn es bandelt fid bier um verbält. 
nismäfig junge Seiten vom Standpunft der Anthropologie uno 
Geologie: die TJndogermanen baben mit ,Urmenfhen” nidte 34 
féaffen. Dielmebr berrfcht Pinigleir unter den Sorfhern barüber, 
da die Aufléfung der indogermanifhen Sprachdemeinfdhaft in 
mg ausgebende fimgere Steinscit qu feten ift; denn Sonderarten 
der Mietalle werden mit Sremomôrtern aus fhoéfiliden Aultur- 
gebieten bezeidnet; Sadivôrter für Bronzeguf waren no nidt 
vorbanbden (f. 0. &. 26). Damit ift die Aufgabe geftellt, uns über 
die Suftände in Ylorbeuropa, insbefondere in Deutfbland, nad 
den letten Ærgebniffen der Dorgeficdte um bdiefe 3eit 41 unter. 
ridten, um dann ben Derfud zu maden, fprahwiffenfhaftlihe 
und vorgefhibtlidrtypologifhe Ærgebniffe uw einem wirEli ges 
fhibtliden Bild qu verfhmelsen. Wir dürfen boffen, bier über 
Die feitherigen Sorfbungen binaussufommen, da der Seidelberger 
Präbiftorifer ÆErnft Wable (in feinen Hrtiteln , Germanen III” 
im Sahiwérterbud der DeutfbEunde, brsg. v. Sofftaetter und Pe- 
ters, L 1929, 418 ff. und feinem Bud ,Deutfhe Dorseit, Leip- 
sig 1932) 4u viel fchärferen, vorgefchichtlihen Ærgebniffen ge- 
Fommen ift, als bas feither gelungen mar. Auf Einzelfragen Fann 
es uns babei nicht anfommen, und bie vorgefitlihen Tatfaden 
werden bier, was ausdrhdlid betont fei, nur infoweit von uns 
berangesogen, als es für unfere Srage nad der Serfunft der Ger- 
manen und bamit der Jnbogermanen unbebdingt nôtig ift. Sinbem 
id alfo nadbrhælibft auf Wables prébiftorifhe Sorfhungs. 
ergebniffe binmeife und in feinem Bud die genaueren Beweife 
und Belege für die cinselnen, newen Ergebniffe vom vorgefthiht- 
lien Standpunft aus nadaufeben bitte, ift es jent unfere Auf: 
gabe, biefe vorgefidtliben Tatfahen fit unfere Srage ausu- 
werten. 

Yo in ber 3eit nwifhen àlterer und füngerer Steinacit, im 
fog. ,Mefolithifum”, finden wir im Yiorden eine Æultur von 
Tâger. und Sifhervôlfern, von denen uw. a. aud ble Mufel 
baufen, die , SoEFenmébdinger", 3eugnis ablegen, Diefe DôlFer, 
die auf ber Stufe ,bôberer Gammler" fianden, baben eine febr 
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lange Gefidte, die bereits mit den ÆLeuten des fog. , Aurigna- 
cien“ beginnt, Aber ibre Æntwidlung, Glicberung und Kaffen- 
mifung ift bier fr unfere Srage obne jeden Belangs fie werden 
wobl, minbeftens teilweife, von Afien gefommen fein, môgen fo: 
gar nad Amerifa reien, wo Æsfimos und vicle Fndianer auf 
derfelben ÆKulturftufe flanden und febr lange verbarrten, Auch 
raffifd waren diefe Stämme, von denen man drei Gruppen unter: 
fheiden Fann, verfhieben, Dann Fam der Aderbau, die ,Pflug- 
Fultur#, nach dem Yiorben und fhob die bôberen Sammler immer 
mebr nad Yiorben und Yiorboften bimweg. Diefe ,Dflugfultur", 
gefennseidnet durch ben vom Kind gezogenen Pflug, dur den 
Wagen und burd bas Salten von Schwein, Shaf und 3iege, 
flammt letitli von Dorberafien. Don da debnte fie fid aunécbft 
im ôflliben Shbeuropa, dann in Mittelmecrdebicten, aber auch 
nad dem nordôfilihen PMfien aus, Dflug uno Wagen ift eine ein- 
malige Érfindung gewefen. Um 4000 v. Chr. ift die Pfluglultur 
im Wiittelmeergebiet, um 3000 v. Chr. in Sranfreid burhge- 
drangen, um 2000 Fontmt fie nad dem beutigen Deutfbland, und 
awar auf swei Wegen, nidt als Aulturwelle von Dolr 34 Dolf, 
fonbern von folonifierenden Sauernvéllern gebraht: 

erftens längs der Kiften des mittellänbifhen Mieeres Hber Spa 
mien, Portugal, SranFreid und bie britifben Tnfeln dur fee 
fabrende Dolfeftämme von ausgefproden ariftofratifer Art: 

aweitens im Binnenland die Donau aufwärts, dur ein mebr 
bemofratifhes Bauernvoll, bas befonders fruchtbare Lôfigebiere 
fib fbr feine Yiicberlaffungen ausfudte. 

Gotveit die eingefeffenen Sammlerftämme bleiben, werden fle 
34 Untergebenen bdiefer Aderbau-Dôlter und verrichten unter den 
neuen wSerrn ble Seloarbeit. Dorgefhibtlih find nun bie erften, 
feefabrenden Stämme beeihnet burd ibre mäctigen Steinbau- 
ten, die fle Für ibre Toten errichteten : es find die Träger der iweft 
europäifhen ,tllegalitbfultur”; bie HMerbauern im Donau- 
gebiet aber find bie fog. ,BandFeramiter”. 

Die europäifhe MegalithEultur erreichte in Spanien und YDeft: 
franfreid eine befondbere Blüte, mwabrfcheinlih, weil einmal die 
Srucbtharteit des Landes auferordentlid ginfiig war, ban mweil 
bier fon in ber älteren Steinseit eine durch ibre S6blenmalereien 
befonbers bePannte, eigenartige Kultur vorbanber war ; bier lief 
fid offenbar gut anEnäpfen unb iweiterbauen, Aud wurde feit 
alters in Spanien und Portugal Bergbau betricben, fon auf 
Seuerftein, fpâter auf Mietalle. Von Spanien und Weftfrantreid 
wurde biefe Kultur nad der Bretagne getragen und den britifen 
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TInfeln, Runde Steinbauten, Türme und Awppelgräber mit über. 
Eragenden Dedfteinen find Eenngcihnend für biefe Ne ane 
Megalithfultur, gans gleih, ob wir folbe Denfmäler in Tiryne, 
Mylene und Miidea, in Mialta oder Sardinien (fog. ,Yiuragen‘“) 
oder in den ,Catnacs" der Bretagne und den Steingräbern 
(Cairns) oder Steinmälern in Œngland und Jrland (YTew Grange) 
vorfinden. Diefe Steingrab-Anlagen 3eugen von cinem ausge- 

Toten£ult; denn man errihtete den Geftorkenen ein viel 
feñteres Saus, als es damals die Lebenden batten. 3mgleid be- 
tweifen diefe Steingräber, daf wir ein ftarE ariftoEraufhes Doll 
bier antreffen, da es fi um Maufoleen für ganse Samilien und 
Gefchlechter banbelt. 3w den rabanlagen gebôren aud ôfter 
Steinfäulen, fog. ,Mrenbirs”, die als Geclenfige aufsufaffen find: 
mat bacbte id, die Seele nebmme bei reliaiôfen Seiern, insbefondere 
în Dogelgeftalt, bier Plats, mie uns 1. à. das SarPophagbild von 
Sagia Triaba in Âreta 3eigt. Hber es gab aud Seftiirafien und 
Seftpläte su den Miaufoleen : lange von Steinen flanFlerte Stra- 
Ben fhbren su runden oder balbrunden Kultbübnen (, Cromlechs'), 
die von Steinzäunen wmgeben maren, Sier mwurden Tänge und 
Wettfpiele aller Art aufgefübrt ju Ebren der Derftorbenen, Man 
fft fih beute mobI Faum nod vôllig Flar fiber die wmeltgefhict- 
Lie Bebeutung diefer européifhen MiegelithEultur. Aber es ift 
gar Fein 3iweifel, baf âgyptifhe Obelisen und ariehifhe Grab- 
ftelen von den Mienbirs flammen, daf mit jenen Steinfirafien sum 
Grabplas die égyptifhen Prozeffionsfirafien, und baf mit bem 
tunden oder balbrunden Seftplas das grichifhe Theater und Gta: 
dion defhicbrlid sufammenbängen. Ébenfo läuft von Miegalith- 
anlagen eine unmittelbare Derbindbungelinie au den antiten Aup- 
pelgräbern und fogar zu ben rifiliten Kircen ! 

Man verftebt aber diefe mäéchtigen fteinernen Brabbauten bann 
etit, wenn man beadtet, daf ibre Œrbauer die erften Trâger und 
Derbreiter der Dfuglultur und des MŒerbaus gewefen find; das 
betonen able und Kydbed mit Redt; bei einem folhen Dolfe 
fiebt die Degetation und ibr Wecbfel im Mittelpun£t des se 
effes, und die Hbnen werden desbalb fo befonders verebrt, weil 

aus ibrem Kei unter der Ærde der Segen und die Srucbtbarbeir 
euwartet wird, Somit bandelt es fit bier feineswegs um blofie 
Totenbräncde und Beftattungeriten, fondern die megalithifhe Ker 
ligion bing als Panies engftens mit der Abhenverebrung 34 
fammen: daber wurden ibre Grabftâtten 31 allgemeinen Seilig- 
tbmern, zu der gemeibten Stâtte, wo alle religiôfen Sanblungen 
vorgenommen rwurden. Die Abnen müffen dauernd ibren leben- 
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den YViafommen belfen und merden desbalb verebrt. Æs ift 
nicht su benveifeln, dafi von bier der antife SeroenFultus und die 
Keliquienverebrung ftammen, Unb menn bis sum beutigen Tag 
die Kirhen fi oft Über dem Seiligtum einer Arypta erbeben, 
wenn in ibr fid viele Gréber bedeutender, vornebmer oder ge 
aveibter Mienfhen finden und um die Kivche draufien der , Gottes- 
Aer", der Sriebbof, liegt, fo finden wir bier volfstümlihe Dor: 
ftellungen in werebelter Sorm wieber, die fon in der jingeren 
Gteinacit die Miegalithvôller sum Huftürmen ibrer médtigen 
Grabfteinbauten veranlaft baben: Tempel und Hire baben 
fid aus fteinernen Gruft: und Grabbanten entimicelt, die 3ue 
nécbft nibt 30 einer Gôtterverebeung, fonbern sum Abnentultus 
dienten. ÆErft nabträglid wandelten fi diefe Abnengrüfte 31 der 
Bebaufung von Pôttern. Ebenfo ift der Plaube an Seclenvan: 
Decung und Wicdergeburt, wie ibn die gallifhen Druiden lebrten, 
der aber auch bei Germanen und Thralern beFannt war, aus ber 
amegalithifchen Degetationsreligion verftänblih und sbleitbar. Unb 
in den Fleinafiatifh-arichifen WMiyferienFulten, die ebenfalls 
gerne Gemwôlbe und unterirdifhe Xäume als Aultfiätten benuse 
ten, find volfstümlihe Sortbilbungen diefer MiegalithEultur das 
fÆntfeibende; aus den Tiefen untermorfener Dollsfhicdten 
drängten folhe Urgeban£en immer wicber nad oben. Da aus diefen 
Miyfterien mieder der hriftlibe Aultus febr vieles Hbernabm, fin. 
den wir Gebanfen und Vorfiellungen bdiefer megalithifden Dege: 
tationsreligion, natärlid vertieft und wmgebilbet, bis sum beu- 
tigen Tag: nicdts ift 3éber als DolPsbraud und bâuerlihes Den- 
Fen; dur Tabrtaufende bebarrt es bei feinen grunbdlegenden 
Vorftellungen, unbeirrt dur die fib mwanbdelnden religiôfen Ge 
danfen einer Serrenfibt. Weil aber die Miegalithleute Plug 
Fultur und Hderbau bracdten und diefer früiber in Kleinafien als in 

belannt war, ift die Mnfibt unbaltbar, die Nega- 
ne Fämen vom Yrorben oder Yrordmweften nad Sden uno 


reste PrordfranErei und den britifhen Tnfeln gelangten nur 
aber Träger dicfer mefteuropäifhen MegalithEuleur aud na dem 
fholihen SPandinavien ; ibre Anwefenbeit ift bier vorgefhidtlih 
bezeugt durch die fog. ,Pleinen Stuben” mit Dedftein. Jn Schonen, 
ÆBobuslän, aber auch an der Oftfüfte von Jhtland und dem dani. 
en Tnfelgebiet finden wir fle vor: fo entftebt die Keimselle des 
mordifhen KulturEreifes, Yridt um Aulturwellen von Dolf 34 


- Doll bantelt es fi, fonbern um edte Kolonifation einzelner 


Stâämme. &s bilbet fid ein Bauernabel als Serrenfhidt Fapnèee 


Sünéres, Dr Urfprung bre Germanen 
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bôberen Sammlerfiämmen, und dicfer nordifhe Bauernadel ente 
fland aus Koloniften Wefteuropas. 

Die Heine , Stube” ermweitert fid mit balo madfendem Woblftant 
au den fog. , Kiefenftuben” und ,5ünengräbern" ; von der Keim: 
âelle in Shdfbiweden und Däénemarl aus wird das norddeutfdhe 
Tiefland von einem megalithifhen Banernadel Folonifiert, Uräd= 
tige fteinerne Mraufoleen finden fit von der Suiberfee bis sur Der, 
befonbers in der Züneburger Seide und auf Kiügen. 

Yiacb biefen Tatfaden ift es vôllig ausgefchloffen, in den Tré- 
gern der européifen MiegalithEultur Tndogermanen 3u feben: 
twurbe dod \eftfranFreih und Spanien nacdweislih erft fpât 
von inbogermanifhen Stämmen betreten; an den vorgefcichts 
Lien Sufammenbang der Eleinen Stuben mit den Sünengräbern, 
und von beiden mit der MegalithEultur Wefteuropas ift nicht au deus- 
teln und su râtteln, Damitergibt fib uns eine Brundbauffaffung fin 
die Æntftebung des norbifhen Aulturfreifes und des germanifhen 
Volfes, die in ibren mweiteren Solgerungen 30 vôllig neuen und 
umftivsenden Ærdebniffen fübrt., Denn dem Einfluf und Anteil 
des megalithifhen Bauernadels urfprinalih mwefteuropäifher Ser- 
Eunft bat bie germanife Mltertumstunbde tatféblidh feither fo 

. gut wie Peine Beahtung gefthenft. 

Dom wefteuropäéifen junafeinscitlihen AKulturEreis find aber 
au su Lande na der Kbeindgegend 31 Anariffe geridtet rwor- 
den ; in Kurbeffen und an der Saale, andererfeits lângs des nôrbe 
lien AMlpenrands fithrt diefer Dorftof von Weften zu bem fog. 
nMichelsberger Kreis”/, Aud Belgien batten die Megalithlette 
von Yrordmveften ber gervonnen. 


Yiodb auf einent anberen Weg, nämlid von Often ber, die Dos 
hat aufivdrte, batte fi eine BauernEultur bis ad Sidbeutfdh- 
land ausgebreitet: Die fog. ,Banbdleramiter!, deren Kerngebiet 
in der mittleren Donaugegend zu fuchen ift. Sie reidt nad Sbles 
fien und Polen, ftôft vor über Baiern, Süboeutfhland bis zumr 
RKbein, madt aber an SunsriŒ, Œifel, Sardt und Dogefen balt. 
Gier gibt es Gberall guten Æéfboden, auf den es diefe Leute der 
Donautultur abgefeben baben. Der Vordrand der Alpen wird vor 
ibnen gemieben. Viatiürlid ftiefen diefe ,ZBandFeramiEer” bei ibrerm 
Dorbrinden nad Weften auf die Dortruppen des meftenropäifhen 
Bulturfreifes, fo auf die ,Michelsberger! Leute, die fi trot ibrer 
mmmoallten Slubtburgen nict balten Fonnten und fid nad) bem 2: 
penrand zu surüdaogen : von biefen auriaedrängten Micdelsberger 
Æeuten ftammen die Pfablbattenin Ober fhiwaben nd der Shiveis. 
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Hu mit bem norbifen Hulturtreis, der im Stben bis in beus 
te Anbaltifhes Pebier und den Unterlauf der Saale celte, mufite 
die DonauEultur sufammenftofien, Das Ærgebnis ift eine Tifch- 
Fultur, bec , Rôffener Stil” am Gars. Jm Saalegebiet aber bildet 
fi der fog. ,\Dalternienburger” und baraus der , Bernburger* 
Rreis. Die Donauleute verbindern eine meitere Auebebnung der 
nordifen Æultur nach Siüben bin. Aud von Weften ber erfolg- 
ten nod neue, mannigfade Æinftrablungen; fo in Lotbringen, 
der Mofelgegend und der Schweiz von einem mwefteuropéifhen 
Baernftamm, fie den Steinringe bescihnend find. Widtiger für 
unfere 3wede ift ein Mnbdrängen der abdligen , SteinEiftenleute’, 
die von Belgien fid in die Suge swifhen YIord- und Donaulreis 
eingmängen und die Lippe entlang bis zum 5Sar3 und der Saales 
gegend Famen; fie Fannten Steinféulen, die dem YTorben wnbe- 
Fannt blieben und eine runde Offnung in der Grababfblufplatte, 
das fog. , Geclenlod". Diefe twefteuropäifhen Stämme fee fid 
mit dem , Walternienburg-Bernburger” Kreis auseinander ; ibre 
Yeigung 30 megalitbifhen Bauten ift befonders beatensiert, 
ls offenbar swifher norbifbem Areis und der Donautultur 
fhon eine gewiffe Gleibacwitelage entflanden war und ber 
rates zur Rube Fam, drangen am Ausgang der jümge- 

it aus dem iwefteuropäifhen Aulturberd neue Stimme 
AbecMitteL und Sibbeutfbland vor nad Sblefien, Bôbmen, M4b- 
ten bis nadb Ungarn: es find die , Glotenbecherleute’, fo benannt 
na einer für fle bezcihnenden Gefäfform, die fi tberall in 
ibren Sodergräbern unter ebener Ærde findet. Bemerfensiert ift, 
da diefer weftlibe Stamm im Gegenfag ju ben Micdelsbergec 
und Gteinfifien-Stämmen Eur3l6pfia deiwvefen ift, Die Glotenr 
bederleute find nidt dber den Yrieberrbein und in bas norddeut- 
fhe Miegalithgebiet gefommen. 

Mit der Ausbreitung über weite Släden mufite fid der Verband 
der Bauernvôller in Ylord. und Sihibbeutfhland immer mebr 1oF- 
Fern, mit der Ærgreifung des Bobdens liefien die Ericgerifhen Tu- 
genden nad ; es Fam qu einer gewiffen Hiübigleit und einem frieb- 
lien Husgleib. Schon ber fdnelle Dorftofi ber ,Glodenbecher: 
Leute” nad Ofter feint ein Anacihen für die finfende WebrEraft 
der DonauEultur, Das Erdebnis war cine Lôfuna und 3erbrôE- 
Felung in eingelne Teile und im ganen eine 3iemlid ausgeglibene 
ose Viur im Baltengebiet bielten fit nod die bôberen 
Sammler, da iweder vom bee 59 nod vom Donaufreis ber 
femand in diefe Gebiete vorftief: fie bleiben Eulturell sur und 
berwabren länger als fonft die Auleurfiufe einer älteren 3eit. 


ro 
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Dent 30 Ausgang der jmgeren Steingeit, wo die Bauernvôlker 
verfhiedener Sertunft immer mebr mit ibrer Soolle verwucbfen, 
änbdert fib plônlid das Bio: Pine neue Beftattungeweife Fommt 
auf, nämlid einfabes Grab, mit der fteinernen Streitart und bem 
gefweiften Tonbecer! Die Dolmen, die Wiegalithgrabftätten, 
etfeinen, wie bimveggefegt". An Stelle der erreichten Gleichfôr- 
migfeit tritt plétlid in ben Bobenfunder eine grofie Mannige 
faltigleit auf, Sonberfulturen entfteben. Aber iberall taudhen von 
Often ber biefe , Streitartleute” auf, fi die teiliveife die fchnurvers 
4ierte HeramiE bescidnend if: nidt nur an der Oftfee, fondern 
aud in grofen Gebieten Miittel. uno Ofteuropas, au in Eng- 
lend, Dann wird die Pocbene und die BalEanbalbinfel befest, 
Überall verbreiten die Streitartleute bas gezäbmte Pferd. Und 
gerade dem Pferd in feiner neuen Dermendung vor dem Streit: 
twagen und als Keittier werden die Streitartieute ibren fdnellen 
Gieg zum guten Teil 31 danfen baben. 

Æs Fann nidt bexweifelt merben, baf wir bier die Jnbogermas 
nen vor uns baben, die wie ein Sturm von Often fib tiber die 
müde Bavernlultur in Mitteleuropa ergoffen bat: 
die ;Streitartieute”, von benen die |, SnurFeramifer” der Dors 
gefbidite nur einen Teil bilden, find die von der Spradiwiffen: 
fhaft erfloffenen Tnbogermanen. Ober welhes anbere Dolf 
folite bier von Often ber plôslid fo ficareid bereingeftrôme fein ? 
So treten tir auf feften, gefcicbtlihen Boben, Auch fcheidet da 
mit die Môaliteit aus, die Permanen feien erft nach dem Hbaug 
der anderen Inbogermanen von einem anderen DoIf ftar£ wmgebil: 
det worden : denn die MiegalithPultur im norbdifhen Areis ift älter 
als das Auftreten der , Streitartlente!, Das grofie Rätfel, mesbalb 
die eingelnen inbogermanifhen Dôlfer fo fhnell auseinander: 
fielen und fi felbft balb ganz entfrembet wurden, I6ft fib bamit 
wie mit einem Sblag. Denn diefer Dollsfirom ergiefit fid gleidh- 
famin eine Gufiform, aus der dann die einselnen DolEsftämme inbo- 
germanifer Sunge bervorgeben: Jn den norbdifhen Kultur 
Freis, in bem feither ein megalithifer Bauernadel über älteren 
Tâger- und Sifcherftämmen berrfcte, dringt ein indogermanifcher 
Viordfiemm ein uno macdt fid sum Serrn. Æs Fommt au einer 
engen Derfhmelung, und fo ift bas Doll der ,Germanen” ent» 
ftanben. Im Gebiet der oberen Donau, alfo in Siboentfhland, 
verfhmelsen Weftindogermanen mit den ,Bandleramitern": es 
entfieben die ,Relten“, die durch die burgundifde Dforte nacd des 
Sflihen SranEreid dréngen. 3wifhen Bôbmermald und Ober bis 
que Wiener Gegend bilben fi aus fnell zur Æinbeit gexvunge: 
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nen Yrorbe und Donauleuten die ,Tlyrier” beraus, Jim Baltilum 
mhffen Snbogermanen den Hderbau bei der dünnen Bevôllerung 
von béberen Sammlern, die von der MicgalithEultur Wefteuropas 
nidt erreidt worden maren, erft neu einfübren: dies Dolf der 
nDalten“ binft baber Fulturell den anbern um eine gange Kultur: 
epode 


na. 
se Ausbreituna der ,Sdnurleramiler/, die nur einen Teil 
der ,Streitagtleute“ barftellen, entfpricht fprablih ble Auflsfung 
iweftindogermanifer DôlEer, insbefondere Kelten, Jtalifer, Ger- 
manen, Slyrier. Diefe Stémme waren nod in Sufammenbang 
geblieben, als im Often länaft fi Arier, Sfythen, Sethiter ab- 
getrennt batten. Man muf aud beadten, daf es mit an Kit: 
flutungen infolge der gemaltigen Mienfhenftauung gefeblt baben 
Fann; Mnalogien aus ber fpäteren DélEenwanderung legen bas 
ebenfo nabe, wie die Tatfache, dafi im Hbfiand von vielen bin. 
bdert Jabren in Ttalien (verbrennende und beftattende Traliter), 
Grieentand (abäifhe und borifhe Wanderung), Kleinafien (5e 
thiter, Arier, andrerfeits Dhryger, Hrmenier) smeimal grofie indos 
germanifhe Æinfälle erfolgten, So y fich aud tatfädlid an vor. 
gefichtlihem Material eine folhe Käéfrômung von Mittel- 
deutfhland bber Slefien, Gallzien bis na Sibdrufland typo: 
logif aufseigen. Mit der rundbemegungerihtung Siboft: 
Yiordweft der ,Streitartleute! bat aber eine folche teilweife und 
értlid befbräntte Rüflutung nidts au tun, die eben auch aus den 
wiederbolten, dur tarte 3eitlihe 3rvifhenväume getrennten ndo: 
germaneneinfällen in Jtalien, Griehenland und Dorberafien er. 
floffen werden muf. Îbrigens mag gern eingeräumt fein, baf 
Die Derbältniffe in WirElichPeit ficher nod viel verrwiŒelter maren, 
als fie bier dargeftellt werden Fônnen, wie die einselnen typolo- 
gifhen Unterfchiebe ber Sunbe 1eigen ; aber bier Fann es fi für 
uns nur um die grofien ÆLinien der Entwidtlung banbeln, denen 
gegentber fleinere RüE und Gegenfirômungen für unfer 3iel 
unmwefentlid bleiben müffen. 

Tn der Schweiz finben die Jnbogermanen an den Pfablbauern 
Wiberfiand, benen die Landesnatue beiftebt. Dob flieflit 
Eommt es auch bier 3u einer Derfmelung. Mber das Gebiet wird 
3 ta denn die Kelten verfperren die Ausdebnung na Yrorden 

. So wmandern biefe Stämme, alfo inbogermant: 
#3 Dfablbauern, hber die Alpen und bringen ibre bezeidnende 
Giecdlunasart, den Dfablbau, mit, der in den Terremaren Ober 
italiens Le est ift: die Alteften ,Ttalifer”, Die , Glotenbeder: 
leute” merden bei biefen Dolfsneubilbungen véllig aufgefauat. 
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Tiberall terden die Tnbogermanen die Serren und nôtigen der 
unterworfenen Gtämmen tbre Sprade auf; fiberall aber biloer 
fi biefe Sprache im Miunbde der nenen Sprahgenoffen anbers um 
und becinflufit bei der enger werdenden Derfdmeliung ibrerfeite 
wieder die altererbte Sprechmeife der Serrenfhicht: So find die 
europdifen inbogermanifen Délter und Sprahen entftanden. 

Wie man flebt, ermeift audb bie vorgefhidtlihe Sachlage die 
UnmôalidPeit, fib die Seimat der Tndogermanes an der Oftfee 
oder in Mitteldeutfhland zu denfen, fo febr auf diefem Gebiet 
bedeutende Präbiftorifer geirrt baben. 

Die Prâbiftorilec finé fi immer nod nidt einig in ber cefdidtliben Deutung 
ibrer typologifhen Sefftellungen. Hoffinna bat ftarf gefbmwanft, ein Sciden, 
baf ibn fcine Theorien felbft nidt ganz befriebigten. Der Siftorifer Rern ere 
Fennt ridtig in Sen Streitartleuten ber ausgebenben Steingeit Dnsoger. 
manen ; aber er iert, wenn er fie von ütlans Fommen Laft, was ja fhon te 
gen bes geringen Raums unwabrfheinlid und au typologifé unbaltbar ift. 
Shubbarbt und Sprodboff plauben in Thüringen die inbogermanifhe Keime 
gclle erfennen ju fônnen; aber biefe thüringifhen Sdnurferamifer fins nue 
ein Teil ser Weftinbogermanen, nämlid bie Gruppe, aus der Sann Getmanen, 
elten, Jtaliter und vicllcidt Tllyrier bervorgeben. Gegenüber allen biefen 
uné äbnliden Anfibten, 3. 5. Mengbins, bat m. A. n. Æ. Wable jegt ble 
ribtige Léfung genebens id merweife au auf feine treffende RritiF 5er ge. 
nannten Mnfichten (Deutfhe Dorseit 1932, 248 F.,, FuBnote GI): Seine Des 
weisftüd'e erfabren dur unfere fpradwiffenfhaftliben und Fulturbiftorifhen 
Becbadtungen ibre volle Beftätigung. 


Denn prébifiorifh ift bas Tnbogermanenproblem allein, d. Bb. 
nur auf Grund typologifber Seftiellungen, gar nidt su lôfen, 
da es natürlidh bald 3w Grtlid werficbenen Sonbderfulturen ge- 
fommen ift. So ift bas wictigfte Ærgebnis der prébiftorifhen 
Beobabtungen, daf bie Streitartleute die Jnbogermanen waren, 
die der nordifhen MiegalitbEultut ein jébes Ænde bereitet baben. 
MHber aud rein typologifh ift der Unterfhied der nordifden Mie: 
galithfultur einerfeits und der Kultur der Streitagtieute und 
Snurleramiter andrerfeits nidt zu werfennen und 3 ver: 
avifchen ; daber muf felbft berjenige, der Bber die lente Serlunft 
diefer belben Beftandteile des nordifhen ÆKulturfreifes anders 
urteilt als wir, sugefteben, baff die Germanen vôIEif eine enge 
Dermifhung nwifhen Megalitbbauern wnd Streitartlieuten fein 
miffen. Denn das bifiorife Doll der Germanen fiedelt genau auf 
demfelben Gebiet, wo einft die nordifhen Megalithleute wobnten! 
Die HeramiF Ddiefer nmordifhen Sünengräberleute ift war vers 
féhicben von berjenigen in YWefteuropa, mas bei ber ôrtlihen 
Sonderentvitlung felbfiverfiändlih erfeint; aber die norbifhe 
MiegalithEeramiE if exit redt verfibieben von bderjenigen, welbe 


Dnbogermanen un$ Bermanen à 7! 


die Æinselgräber ber Otreitartleute bieten: Furz, die werbreitere 
Lebre, die Permanen feien vôllig unvermifhte Tndogermanen, 
äft wiffenfhaftlid wnbaltbar, gans _. wo man die Lette Ur: 
Dbeimat der Jnbogermanen felbft anfers 

Das muf der sur Seit berrfchenden Anfit mit aller Sdärfe ent: 
gegengebalten werden ; insbefondere unbaltbar iftes, fids Miegalith- 
leute, den junafteinaeitlien Bauernabel, der ben nordifchen Aul- 
turfreis erft gefaffen bat, bereite als Snbogermanen zu denfen! 
Das ann nidt nabbridlid genug betont merben, weil diefe Tat- 
fade fr die Gefhidte der Permanen die gréfiten, (either vôllig 
hberfebenen Solgen bat, Anbrerfeits ift man fib einig, dafi die 
nScnurteramiter”, in beren Aultur das gezébmte Pferd auftrite, 
“nbogermanen find. Diefe machen aber nur einen Teil der ,Streit 
aptleute” aus. Viur beftebt nod Meinungeverfhiedenbeit, mober 
diefe Shnurleramiter defommen find. Wir glauben an ibre ft 
ide SerEunft, fie find nur ein Teil der , Gtreitaptleute”, aber je- 
benfalls find fie fhon beshalb nict an der Oftfee entftanden, well 
hier bie , Gtreitartleute” Peine präébiftorife nadweisbare Der- 
gangenbeit babe, Damit balten wir ben Viadiveis für erbracht, 
Dafi die Jndogermanen nidt an der Oftfee fid gebildet baben, fon- 
dern in 3ablreiden Wellen von Süben und Often ber, lentlih aus 
den Steppen Afiens, geFommen find. Sier baben fie das Pferd ge 
säbmt und find in Berbbrundg mit fenno-ugrifhen und mongo- 
lifben SirtenEulturen gefommen; bier in ben mweiten Gteppen 
des Oftens baben fle ibre Serben gexhchtet, auf denen ibr Woblftand 
berubte, Yiur ibre meftlibe Abteilung lernte beim Vordringen 
had Europa den Aerbau grinoliher Fennen, aber ribtige Bau- 
ein find aud die Weftindogermanen niemals gerwefen, Sie laffen 
lieber die Untermorfenen ibre Hdter weiter beftellen und verfteben 
dabet bod foviel von Lanbwirtfhaft, um bie ribtige Bebauung 
und die Abgaben nadbprüfen 14 Fônnen, bre %erdett aber, die 
aweit fiber den Sleifbedarf gcbalten mwurben, gaben ibnen Xeid 
tum wnd Mittel zum Taufdbhandel. Jn den Steppen batte die 
Tndogermanen ein gefabrvolles Leben zum willenftarfen Rämpfer 
DOIE gemabt, Sier tummelte man das Pferd, die fieten WMande- 
tungen waren ein dauernder Ariegszuftand, Den Jndogermanen 
band feine Scolle ; er ftreifte beweglid wumber und war gemwobnt, 
fid 34 nebmen, was ibm gefiel. Sobe Rulturen, befferes, sa 
bareres Land loëte im VWeften, mwovon man dur Aa 
bôrt batte; fo bränate man nad Weften, und Faft alle hs Sul 
turen wurden dort inbogermanifiert, Das Setbiterreih Klein 
afiens, bas Mieber: und Perferreih berubte auf Auseinander: 


72 VL. Deutfhlanb 50e viertaufens Jabren 


fegung inbogermanifher Stämme mit vorberafiatifhen Kul: 
tuven, die vedifbei Tnbder ftiefen auf Sumerer, in Prichenland 
macbten die ndogermanen der Eretif-Agäifhen Kultur ein Ende, 
und au in Jtalien flegten in dem langen Kingen mit den Etrus- 
Fern fliefilid die indogermanifhen Stämme. Dasfelbe Bild trefs 
fen wir nun aud in Yiordeuropa, und für die germanifhe Kultur 
ift die Jndogermanifierung eines neolithifhen Baucrnadels ur- 
fprinalid wefteuropäifer Serfunft nôrblid des beutfhen Mit 
telgebirges der grundlegende Dorgang. Unb felbft mer an bie Sei- 
mat der ,Streitartleute" in Mittelbeutfbland glaubt, müfite eine 
tâumen, daf die Permanen aus Dermifbung der nérblid vor- 
dringenden ,Sdnurferamifer” mit dem fteingeitliben DBauern- 
«bel entftanden find. 

Wenn fo nach dem Austbeis der vorgefhichtlihen Stinbde in YTorb- 
und Mitrelbeutfhland die MärEften Dôller. und Raffenmifhunger 
ftattgefunden baben, bann muf fid dies au in der germanifhen 
Sprade äufern, fo gut wir im Griechifhen oder Lateinifhers 
fon längft folbe Wirfungen vorinbogermanifher Sprehge- 
awobnbeiten erlennen. Das môgen diejenigen Spradforfher be- 
abten, die von ibrer einfeitig theoretifhen Sormalbetrabtung 
mit losfommen und bie Srage nad der Urfade der Lautver: 
fiebung anftatt auf biftorifhem wSintergrund nur vom einfei 
tiger StandpunEt einer vein phonctifhen oder phonologifen 
Angelegenbeit aburteilen. Denn unfere Ausfñbrungen dürften das 
binreihend erwiefen baben: Die fog. ,Subftrattheorie” {ft vor: 
gefhibtlid geftüat, ja fie wird von ber Dorgefbicdte geforbert. 

Viun fei am Ænbde diefes Abfbnittes nod ein iweiteres wicbtiges 
Bereisfti® gegen die nôrdlihe SerFunft der TJndogermanen gleids 
angeffat, Yrad bem 3eugnis der Dorgefhidte find die , Streit- 
artleute”, von benen die ,Sbnurleramiler” nur ein Teil find, ble 
THnbdogermanen ; diefe find im YIorben gegen Ænbde der jlingererr 
Steingeit mit einem mal naweisbar un bringen einen Rif in das 
fettherige präbiftorifhe Bild, Dies war frübeftens um 2000 v, Chr. 
Bexcidnend für die Aultur diefes Streitartvolles ift bas gextbmte 
Perd, deffen Verwendung im Krieg ibren fnellen Sieg und ibre 
Bewealibleit und Ausdehnung über weite Länderfireden vor 
allem erFläre. Viun zeiat aber neuefte Sorfbung, baf bas gexibmte 
Dferd am Rand des vorberen Orients fon um 2300 v. Chr. 
auftritt (f. Oppenbeim, der Tell Salaf, 1931, 139). Das mâre 
àcitlids unmôglih, went ebet die Tnbogermanen, d. Bb. die prä- 
biftorifhen Streitartleute, vom Ylorden des Offfeegebiets fid 
nad Sbüboñten ausgedebnt bâtten: man fiebt, biefe Theorie ift 
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unbaltbar, von weldem Standpuntt man Île aud fritifd prüfe 
rs ibrer Solgerung ernfilid unb folgeribtig gans zu Ænde 
21. 


VIL KRaffe und Sprade 


LTenerdings bat die wiffenfaftlide Erforfhung der men 
liben Kaffen einen grofien Auffhwung genommen, un! 
weitere Aveife leger grofien Anteil an folhen Sorfhundgen sw 
tage, Aber für unfere Srage nad dem Urfprung der Germaner 
mffen wir febr vorfictig fein, menn wir folche Érgebniffe newer 
XKaffenforfung verwerten mollen. unächft weifen wir die bäws 
fig debrauchten Auedride, wie ,indogermanife", ,arifhe!, ,ger- 
manifbe! Kale dans ab; denn die WMôrter ,indogermanif", 
ratifié", ,gecmanif" ufw. find fprabwiffenfhaftlite Ausdricte 
und bezeichnen die Angebôrigen einer Sprahgemeinfhaft. , Raffe” 
dagegen, ein natunwiffenfaftlider AusdruŒ, gebt sunädit auf 
Fôrperlide Æigenfhaften des Mienfhen. Spradb- uno Kaffen- 
gemeinfhaft dbeden fi aber ganz und garnidt, und man Fann be- 

© ftimme fagen: eine vôllig einbeitlihe germanifhe Kaffe bat es 
niemals gegeben. Man brandt nur das in Umriffen gedebene 
Bild von den Délferbewegungen wm 2000 v. Chr. zu prifen, das 
wir im vorigen Hbfdnitt Fennenlernten, 1m den Lo sa 
Grund dafhr einsufeben. Dabei baben wir die ,bôberen Sam 
in ibrer vielfeitigen, and raffifhen 3ufammenfesung gar aps 
sweiter 3erlegt! Und aud die Tndogermanen felbft Fônnen, fon 
meil fie dauernd mwanderten und fid mit anderen Dôllern durch 
fenten, nidt reinraffig gewefen fein. Wie vorfibtig man mit YWert- 
urteilen Hber Raffen fein muf, bemeifen ÆKelten und Permanen. 
Diefe beiden Dôlfer faben in ibrer Fôrperliben ÆErfheinung fo 
äbnlid aus, dafñ erft Cäfar fie unterfhieb: beide mwaren grof, 
blauäugig, blond: unb bod mel ein Unterfhied Flafft in der 
Sprache und Peiftesart avifhen dicfen DôlFern, obmobl bob beide 
Tndogermanen waren! Ein Dergleid der mittelivifhen mit ger- 
manifden Selbenfagen muf jebem ben Unterfhied Flarmadhen, 
Das genügt, um ju begränden, mesbalb ib es fix ausgefhloffen 
balte, die Tnbogermanen oder Germanenfrage vom StanbpunËt 
der fog. Reinraffigteit aus au lôfen. Man bedenle, wie oft ei 
DolF feine Sprache im Lauf der Gefbicdhte aufaegeben bat: Tberer 
und Œtruster, ebenfo die Gallier in SranËreid lernten Latein 
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ftatt ibrer ererbten Sprace, die Serrenfhicht der Bulgaren redete 
einft eine thePifhe Sprade, die Lappen übernabmen eine finnife 
Sprade, viele Yieger Amerifas fprechen englif ufro.: Sprach- 
gemeinfaft und Kaffeneinbeit decten fi nibt: ,Tndogermanen‘ 
uno ,Germanen”“ aber beseinen aunädft Spracgemeinfhafren, 
tie immer wieder eingefhärft werden muf. 

Aud ein andres Dorurteil mag aleid bericdtigt werden: man 
meint ôfter, Raffenmifhung mbffe ftets wnbeilvoll fein und ben 
Viiebergang der Mifhlinge bemirfen. Das ift fo obne meiteres fiber 
nidbt ridtig. Æs aibt freilid Kaffen, die fidb abftofien und nibt 
legieren laffen. Hber andrerfeite ift fbon oft dur ginftige Blut- 
mifhung ein Volt mie eine Æinselperfônlibfeit fogar befonders 
gefôrbert morben. Was die ,Tnbogermanen” anlanat, fo [eine 
mir ibre weltgefbidtlihe Mabtfellung derade auf folben aûn- 
frigen Mifbungen wnd anderer Blutzufubr 30 beruben: Bei dem 
fenigen Dolleftamm ber Griehen, der am frübften Eeinafiatif- 
orientalifen Æinfliffen ausgefent war, ben Toniern, ift suerft 
und nabaltiaft die bellenifhe Geiftesart entftanden, wébrend 
Die ,reinraffigeren” Dorer surifianden. Œine gimftige Kaffen- 
mifung ift wie eine YTewzengung und Fann febr féroerlit fein. 

So find alle inbogermanifhen Æineloôler durch Beflegung 
fprahfrember Déller, d. b. aus folden Ylemxesgungen durd Raf 
fenmifbung bervorgegangen : das wäterlihe fÆrbe ift bei den ,in- 
Dogermanifen“ Dôllern im grofen und ganzen dasfelbe, aber 
der mätterlibe Anteil Hberall febr verfhieden. 

Go ftebt es Hbrigens au mit den ÆinselperfônlihPeiten bis 
sum beutigen Tag. Es ift bePannt, daff Sriefen verbältnisemäfiig 
ntein germanif” find, wie man gern fagt: baben aber Sriefen 
die bebeutenden Derfônlihfeiten Deutfhlands bervorgebracbt? [Im 


Gegenteil, man wird gerade bei ,deutfcheften” Männern, die er. 


vorragendes auf irgendeinem Gebiet geleiftet baben, oft Feine 
typifben, ,rein nordifen Kaffenaüge finden, fondern Einfhläge 
aus anderen Kaffen: gerabe ble Gpannung infolge der Slut- 
mifung Fann su befonberen £eiftungen begaben, Mar muf alfo 
ân der Derwertung der Raflenforfhung für unfere Srage febr vor- 
fibtig und aurüdbaltend fein. 

Æe ift vielleiht nibt Hberflhffig, baran ein Wort über fog. 
nReinraffigteit! au reiben, weil aud mit biefem Begriff fib viel 
Unflarbeit verbindet, Die fhon beim Einzehwefen väterlihe und 
mütterlihe Anlagen im Ain fi mifen, fo ift au bei gefcblof: 
fenen Dôllern eine gemiffe Raffemifbung naturnotwenbig, foll 
das Doll lebensfäbig bleiben. Man weif, ba Tnsucbt sur Ent. 
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artung fhbrt. Der Menfh ift als Yiaturgefhôpf, mag er re das 
gegen nodb fo firäuben, den YTaturgefenen untermworfen. 
Tierihchter weif, daf alluftarle Jnsudt dedeneriert, res 
tete” Gefbôpfe 3citigt. Man Fann 3. 3, weifie Miäufe oder edle 
Kaffebunde nidt unbegrenst aus bemfelben Blut fortengen laf 
fen. Dasfelbe 3eigt fih bei Shrftenbäufern oder Hdelsfamilien, 
w0 3u nabeftebende Blutmifhung sur Æntartung fhbrt; fo bat es 
feinen guten Grund, daf Gefhroifterchen verboten find. Die 
nRaffereinbeit! im Sinne von Jnubt ift alfo nicht nur biftorifd 
unbaltbar, fondern audb naturwiffenfhaftlih Peineswegs ein de 
al; fie mürbe, wenn fie tatféchlid vorläme, ein VolE febr fdnell 
fowäden und im Lebenslampf mwiderftandslos machen. Das pfle- 
gen folce au fberfeben, die von ,unbebingter Kaffereinbeit“ fhroär- 
men. Mber gemif foll anbererfeits der Kaffegegenfar aud) nidt au 
weit geben; menn die elterlihen Anlagen fid nict verfhmelzer 
laffen, fo tritt ebenfalls Degeneration ein : es ift eine beFannte Tat- 
face, daf Mifblinge von Weifen und Yiegern oder Jndianern 
meift bie fledten ŒÆigenfhaften der Æltern erben! Solglid 
Fommit es nidt auf abfolute Unvermiftheit (im Sinne vor Tn- 
sucbt), fonbern auf relative Keinraffialeit an (im Sinn von guter 
Derfmelsung nabeftebender Arten). Dom Standpunft der Kaf: 
fenfrage ergibt fi aber and die Unbaltbar£eit des fog. ,allgemein» 
menflihen deals”; benn jedes raffifh ftarle Doll entwidelt 
cidene, blutbebinate Æigenfchaften, und diefe Derfbiebenbeit in 
der Pfiphologie der Déôller, die gans verfdbiedenen 3ielen nachleben, 
bebdeutet einen Reidtum, der erbalten werden muf. Denn er ift 
ebenfo naturbedingt und naturgewollt mie der Hrtunterfhied im 
Tier: und Dflansenveih. Mllgemeine Menfhengleibbeit ift ein 
volfe: und naturfeindlihes Péôbelideal, geboren aus dem Wider- 
gefübl der Anedtsgefinnung und beftimmt vom af gegen per: 
fénlibEeiteberwufites Shbrer: und Serrentum. 

Mio nidt auf unbedingte Reinraffialeit, fondern auf den Grad 
nd die Art fib que bindenber elterliber Slutbefhaffenbeit, auf 
gônftige Mifoung Fommt es an; ibre Gefene und Bedingungen 
fut eine elgene Wiffenfhaft, die Eugenit, 34 ermitteln. Dielleidt 
twird man fpéter and die febr beactensiberten Ærgebniffe der 
ÆBlntaruppenforfbung flv die Derbäleniffe der indogermanifhen 
Raffenmifoungen beransieben Pônnen; für die Urfprungsfrage 
aber, die tn bier befchäftigt, mûre es verfribt, aus biefer if: 
fenfaft fon jetit Sinmeife 18 entnebmen, (Dal. fix das er: 
manifhe T. Æ. Rarften, Die Germanen, 1928, S. 68 ff. mit der 
Hbbiloung + im Anbang.) 
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Die Anfibt, die Permanen feien eine ,ungemifchte Urraffe”, if 
ebenfo romantifd nai uno wnbaltbar wie die frübere Anfbaue 
ung, das Tnbogermanifcbe fei eine Urfprace, die Tnbogermanen 
Urmenfen, oder wie die Bebauptung der Sigeuner, das ,âltefte” 
DolE mit der , älteften“ au fein 

Im dbrigen ift über jeden Smelfel erbaben, fi die menfd- 
lien Raffecigenfhaften unter dem Æinfluf der Umvelt, des Ali: 
mas und der Landeshatur Andern : wie fnell nebmen 3. 3. Deut- 
fée, die in HmeriFa leben, den bescidnenden, ameriPanifden Ge 


fibtetypus an. 

So foll Feineswegs das Kind mit denr Babe ausgefthlttet und 
die Bebeutung der KaffenFunbde für unfere Srage vôllig geleugret 
werden. Æe léfit fit immerbin vertreten, dafi die Tndogermanet 
bei Dergleihung ibrer äufieren, Férperliben Ærfbeinung bod- 
gemahfen, blauäugig, blond und langfhäblig gemefen find, wie 
die Hbereinftimmende Scbilberung der älteften Æinzeluôlter inbo- 
germanifher Sprade berweift. Viun ift mwefentlih, baf au bie 
nibtinbogermanifhen Megalithbbauern YTorbdeutfblande ertrem 
RpRUS gewwefen find : Das mag eine gute DôlEerebe gegeben 


Die neuere Wiffenfcaft pfegt für Deutfbland folgende febs 
Sauptraffen 34 unterfcheiden 

1. Die norbife Raffe, bocgemedfen, langtôpfig, belles Saar, 
ausgebilbetes Kinn, fmale Yrafe, belle Augen. Ausgeprägte 
Unternebmunasluft, Gefübl für Abfland, Serrenat, Dflidt- 
bervuftfein, Oraanifationsgabe. 

2. Die binarifhe Kaffe, bobgemadfen, Eurafôpfig, braunes 
ober bunfles Saar, fteiles #interbaupt, flarfe Adlernafe, bratrne 
Auden. Mifhung von Leiflungs. und Ærlôfertypus, febr mufis 
Falif, Gemüt, Derbbeit, Unvibfigfeit, TapferPeit, SGelbft- 
bermuftfein. 

3. Die weftifibe Kaffe, Fleingemachfen, langE8pfig, braunes oder: 
fhwarses Saar, fhmale Yafe, dunêle Augen, Darbictungstypus, 
Die Welt ift die Bibne, um anmutig darauf Theater 31 fpielen. 
Seibenfaftlibteir, Genieferfreude. 

4. Die balifhe (ober fälifbe) Kaffe, febr bochgemachfen, breits 
tiens = pan mittelbreite Yiafe, belles Saar, belle 


$. Die ge 3 Nate, & Euragemacfen, fursFépfig, sr 
Eurse fiumpfe Yiafe, bartes dunFles Saar, braune Augen. YI: 
bebñrfnis, geborene Diener, Dertraulidfeit, innere ne 
Ænwerbfambeit, Aleinlidreit. 
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6. Davon mag man nod die oftbaltifhe Raffe abtrennen, mit 
bellem aar, etvas fibiefen bellen Mugen wnd beller Saut, fonft 
mie die oftife Kafe. Gefhgigleit, Verfhloffenbeit, Mifitrauen, 
Vieigung sum Ylibilismus, mwecdfelnde, ins Gegenteil um: 
fhlagende Stimmungen. 

Man wird sugeben dürfen, daf die Fôrperlide Sbilderung der 
Tnbogermanen den Æigenfhaften der nordifhen Kaffe am nächften 
Fommen; denn in Schädeln, Bildnereien und Swilderungen der 
abligen Serrenfichten der inbogermanifhen ÆinseluôlEer tritt 
uns ein der norbdifen Kaffe mebr oder weniger äbnlibes Bild 
entgegen. Wird bob felbft Indra, ber Sauptyott der vebifhen 
Tnbder, mit einem rôtlihen Bart, 4bnlidh dem norbifen Thor, 
gefbildert. Vridt nur Germanen und Kelten, fonderrs aud Thra- 
fer und SEyrben foiloern uns die alten Sorifefieller bis weit in 
die biftorifhe 3eit febr bnlib; und fogar die Tobarer in ft. 
affen fallen inmitten einer mongolifen Bevéllerung dur fbre 
blauen Mugen und bellere Saarfarbe auf. 

Mo und mie die nordiftbe Kafle freilih — naturwiffenfhaftlid 
betrachter — entftanben ift, bariber geben die Anfihten nod weit 
auseinander; fix unfere 3mede brauden wir barauf bier nidt 
<insugeben. Wobl aber ift von grofier Bebeutung, daf für das 
alte Germanengebiet im engeren eine 3meite Kaffe febr grofie Be- 
deutung batte, die balifhe (ober fälifche). Diefe Raffe bat fid in 
der Sauptfahe aus der vorgefhidtlihen Crômagnon-Raffe ent: 
twidelt, Wie die obige Schilberuna 4eigt, find aud bie Lette da- 
lifer Raffe bodgemachfen, nod grôfier als die nordifchen Typen, 
Breitfnobig, quabrat-fhäblig, wubtig, breitgefibtig, vierfhré. 
tig, maffig und breit wirft biefer dalife Menfhenfhlag. Fm 
Gegenfats sum Unternebmungsgeift norbifther Mienfcher ift diefe 
bicdere und fhmerfällige Mienfhenart fwerblütig, bebarrend, 
gebiegen, suverläffig, gutmütig, berslid, mwenn aud Auferlid 
raub, ftarrEépfig und verfloffen. 

Æs mag fein, baf Crômagnon- wnb Chanceladeraffe, auf die 
in der Sauptfache die dalifhen und nordiftben Mienfchen sure 
geben, anthropologif im allerlerten Grunbde vermandt find ; aber 
aie bem audb fein mag, die balifchen und norbraflifhen Menfhen 
find bann geradesu Gegenfäge gemorbden : bier fhwerfällige, derbe, 
bebarrende Lente und dort gemandte, unternchmungeluftige, 3ier- 
lie Mienfhen, bier ein Fonfervativer Wienfhenfhlag, bort ein 

ausgefprodener Bemegungetypus. Æs ift ferner unbeftreitbar, 
Daf die nordifbe Rafle vormwiegend aus Binnenländern beftand, 
Die dalifhe bagegen grôfitenteile aus Seeanwobnern (f. Günther, 
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KaffenFunbde des beutfen Dolfsl® 1928, 295). Die dalifbe Kaffe 
Tommt von Weften, findet fib in Siofbmeben, namentlid aber 
in Defimittelbeutfhland, Das mag dentigen, um die Bebauptung 
au rectfertigen, daff id die Crômagnon-Kaffe mit nordifhhiveft 
européifen WMegalithleuten sufammenbringe, die ja nidt nur 
que See, in mweiten Bogen von Ylorben ber, fondern aud von 
Weften ber ibte Dorftôfie na Mittelbeutfhland wnterrommen 
baben (f. 0. S. 67 fiber die SteinFiftenleute). Denn die Crônre: 
gnon-Kalfe bilbete fid) im YWeften und Siomeften Éuropas, Sier 
baben wir einen neuen Simweis auf die wefilihe Serfunft des 
fteinscitlihen Bauernadels, der trefflih 31 den anderen Ærmä- 

gungen ftimmt: Das Bild von der Æntftebung der Bermanen aus 
Me engen Dermifhung megalithifen Bawernadels mit einem 
inbogermanifhen, von Slhbofen Fommenden Yiorbftamm finbet 
alfo, vom Stanbpunêt der Kafle gefeben, feine Æntfprebung ir 
der Derfémelsung der Angcbôrigen von dalifher und nordifder 
Kaffe. Denn daf die dalifhe Kaffe für meite Pebiete nod beute 
begeicnend {ft für beutfes Wefen, ift unbeftreitbar : beide Kafen, 
die norbife und balifbe, find bobgemadfen und langfhäblig. 
Damit ift aud raffengefhidtlid die Germanenfrage im grofien 
und gangen befricoigend beantwortet. 

Die ,mweftifhe” (oder mebiterrane) Kaffe, Fleinmächfige, buntel: 
baarige Leute, wird vertreten burd Bewobner Weftfranfreths, 
Gpatiens, Jtaliens, mweftbamitifhe DSlPer, durch Angebôrige 
Dre Rultur, ja fie reidt ofhwärts bis nad Ungarn 

Galigien: es ift der Typus, ben man volfsthmlid gern als 
dant, nFhbländifh" bezeichnet, 

Die ,dinarifhe” Kaffe _. beute befonders im Dalle ibr 
Sauptausbreitungegebiet; da fie aber in vorrômifher 3eit fid 
ier Faum nod nadiveifen läfit, fheint es fi um eine verbält 
nismäfiig funge Mifhraffe au bandeln, Kôrperlih bängen die Dir 
natier mit den Dorberafiaten sufammmen ; aber ibre Kôrperfornert 
feinen diefen gegentiber verfeinert und veredelt. Sie find febr 
bodgemadfen, die Yrafe ift viel färfer gezeidnet, nidt fo flei- 
fig wie bei ben Worbderafiaten. Denfen wir an die Setbiter, die 
Had bilbliden Darftelungen typifhe Dorderaffaten find, und ibre 
frradliben Derbältniffe, fo ergibe fid eine gewiffe Wabrfbein- 
lite für die Bebauptung, daf die Dinarier eine junge Mifchraffe 
darftellen aus Angebôrigen der vorderafiatifhen und der nor: 
bifen Kaffe: Dorberafiatifhe Stämme batten fib offenbar 
dem indogermanifben WWanderftrom angefloffen und find da 
ber bis nad Sübbeutfland gefommen. Denn es ift wobl 
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ansunebmen, baf bie Dinarier vormiegend von Slbofen ber in 
Deutfhland eindrangen. Wir werden fpéter feben, baf es des 
proie Die illyrifhen Wanderungen gewefen find, die 

arife Element nad Deutfbland fear Âber die Cu hard 
Les oftifen Kaffe wiffen wir menig; fle bat fhr unfere Sragen 
Faum Bebeutung. Æs find die RundESpfe mit plumper, breitwurs- 
liger Yiafe, braunen Augen und mittelgrofier Aôrpergeftalt, wie 
wir fie vornebmlid in der Weftfiwels und in Sranfreih finden; 
man bat baber gern von ,alpiner! BevbélEerung gefprochen : indbo- 
germanifd war fle gewif nidt. 

Daf bereite die MegalithEultur WDefteuropas von raffifé ge- 
miféten Dôllern getragen wurde, ift an fi von vornbetein ane 
sunebmen, wird auch burd ben oben ©. 67 ermäbnten Dorftof 
der vundtôpfigen ,GloŒenbecherleute” nod befonders beftätiat. 
Hber da die Megalithleute vom Miittelmeer Famen, werden ibre 
etften Grunbträger Dôlfer der weftifhen, ber mebiterranen Raffe ge: 
iwefen fein. Aber auch die Angebôrigen der balifhen Kaffe fran 
den unter dem Æinfluf der MicgalitbEultur in Wefteuropa und 
fübrten diefe dem YTorden 30. Somit tragen mweftifche und dalifce 
DôlFer wnter der Serrenfhidht nordraffifcher Dnoogerman 
aur Gefittung und Aultur der Bermanen wefentlid bei. Sebr 
unfhôpferifd ift offenbar die oftife Kaffe geivefen und batiwenig 
für die europäife alte Kultur beigefteuert, 

His Sübbeutfhland germanifhe Aolonie wurde, miften fi 
erft cet neue Kaffen; daber ift vôllig begreiflih, baf der ,nor- 
difhe” Typus in Shbddeutfhland und am Kbein einen brimetteren 
wweidt, bei dem fid wwieder einselne Spielarten unterfcheiden laf: 
fen2 Muf man alfo von ,Keinraffigteit” fhon für die Germanen 
in alter 3eit abfeben, fo trifft das in viel gefteigertem Grad für 
Die Deutfdhen 315. 

Auf iweitere Einselbeiten raffenfundliher Art bier einsugeben, 
ift nidt geboten; nur mag no die ernfte Wabrbeit betont fein, 

daf überall, wo ble — vormmiegend ae — Serrenfhidht 
bei den einselnen Dôllern indogermanifer Sprache durch ftarles 
SobFommen anbdersraffiger Dolfefchichten ausfiarb oder surire 
gebrängt wurde, die Biftezeit und Miabtftellung des Volles vor 
bei ift: dem Ylieber: oder Untergang inbogermanifher Stämme 
gebt in febr vielen Sällen Æntnorbung der Sübrer: und Serren- 
fit voran. Dn diefem Sinne, als Foftbarites Serment, als twert: 


À Vol. basu au fe phyfiognomifhen Stubien ®, Sellpabs, sulest Forfch. 
u. Sortir., 1933, Yre. 20/21, 209 ff. 
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volifter Blutbeftandreil, aber nidt als Tdeal ausflieflider KRein- 
subt, ift bas nordraffifhe Blut fie indogermanife Dôller von 
grôfiter, fhidfalbafter Bebeutung. Air féheint es, a denses 
aie auf die Dauer fhdlid marmem oder gar beifem Alima nidt 
gemadfen ift: inbogermanife Stämme find in folben 3onen 
nur au bald vélEifé vermwelft, abgeftorben und fliefilid entartet. 
Die Gefhidte bermeift einbeutig die Ricbtigheit diefer Bebauptung. 
Aber die Rafle bat fix une nod eine ganz andere Bedeutung: 
es fraat fi, ob es Sufammenbänge swifhen Kaffecigenfhaften 
und dem fog. ,inneren Spradbau” gibt. Diefe Srage ift nad mei 
ner Anfibt grundfäslidh 31 bejaben; benn da eine Spradgemein- 
fhaft fib die Sprache im Derlauf ibrer Gefchichte formt und 
umbilbet, müffen fid Dolfsart und Gprabbau in Beicbung 
bringen laffen, Daf aber ein Angebôriger beifpielermeife weftifcher 
Raffe anbders füblt, anderes fhâgt und die gange Welt anders 
auffafit und empfindet als ein norbdiftber Mienfd, ift unbeftreit. 
bar: tot aller Gegenbebauptungen gibt es eine ,DélEerpfyho- 
logie” 1 Die Dôlfer find durbaus verficden veranlagt, und deg 
balb find au ibre Spraden, an denen ibr Geift formt, fo ganz 
bieben geartet. Gäbe es nur ,einen“ menfblihen Geift, dann 
gêbe es aud nur eine einsige Sprache, die fi biefes einbeitlihe 
Spraddenfen gefhaffen bättel 
Wir faben frbber, bei der Betrachtung der germanifchen Sprache 
im Vergleid zu der inbogermanifen Grundlage, baf es fi bei 
den Umbilbungen sum Germanifhen Fein s wi cine Der- 
fallserfheinung bandelt, fondern um bewufite Anderung fprad- 
lier Husbrusmittel, Statt des firaffen Einorbnungsprinips 
der Wôrter in ben Sasufammenbang burd reibfte Slerionss 
enbungen finben wir die Ridtung 14 loderer Anreibung einges 
flagen. Bedienende Sormwôrter Fommen immer 3ablreider auf, 
und vor allem tritt unter dem Geflbtepuntt praftif-Fübler 
Swedmäfiglei. und Viünlibfeit eine grofie Vereinfadbung des 
Sormenbeftands ein. Wir ftellten ben Geift nidtern Flarer 3wed* 
méfigleit Feft, der der befonders germanifhen Æntwidlung eine 
befondere, neue Kitung gab. 
Wir find fent imftande, diefe frhberen rein fpradwviffenfcaft 
: ihen Beobabtungen und Seftftellungen fosiologifh 14 begrine 
den. Æs ift, Eurs gefagt, die Geiftesart der dalifhen Kaffe, die bier 
fb geltend mat, und die geradeu im Gegenfats zu der nordifh= 
inbogermanifhen Art ftebt. Die dalifhe KRaffe ift bebäbig, fier. 
fällig, fhwerblitig; jedbe Angriffeluft und Yieigung 30 Sibrere 
Leifiungen feblen ibr. Jbr eignet unbebingte 3uverläffialeit, aber 


Dolfsharakter und Sprache SI 


faft farrPôpfid bebartend und unbemealid, fo gansim Gegenfars 31 
dem abenteuerluftigen, bemeglichen, unraftigen, wnternebmenden, 

dem YTeuen und Srembden viel sugängliheren norbifen Mtenfchen. 

Via dem Charafter ift der Dale als ein |, Gemitstypus/” 35 bezeidhe 

men, der norbifche Men fd aber gebôttdem , Bewegunastypus an“, 
Der dalifhe NMrenfcb ift geborener Bauer, insbefondere Brofigrund 
befiner, in der nordifhen Raffe aber wirlt immer noch die Unraft des 
VWanberbirten na. Somit ift bie Umgeftaltung der indbogerma: 
nifen Sprade untet dem BefibtepunEt der Loderuna alu ftraffer 
Glicderung und nicbterner wedmäfigheit, mie mir das oben aus 

fübrten, auf den Anteil des megalithifchen, balifhen Banernadels 
au fegen, deffen Kaffenanlage fi ee burfersen Fonnte. 

Aber nod na einer anderen Seite bin éufiert fi der Hnteil 
der verfiebenen Raffen auf die Sprache. Der Menfh vermendet 
fire fpradblide Ausorudemittel verbältniemäfiig nur gans wenig 
ÆLaute aus der Unmenge an fid LR Sprehfymbole. Es 
werben alfo in einer Sprache nur wenig Latte ausgeméblt sur 
Wortbildoung, und die Art diefer Lautauswabl bleibt bezcinend 
fix eine Sprahgemeinfhaft; fie au befhreiben ift die Hufgabe 
der Phonologie, Dabei ift bas Wefentlide, daf nur auf diefe aus 

gewäblten Laute die Sprachiwerfieuge fhr die gén pe 
und das Obr für die Aufnabme cingedbt find. Alfo weniger, meil 
die Biologie bier (etioa im befonderen Bau der Spradwerfjeuge, 
der breite oder fémale Kiefer ufw.) vieles erflärt, fondern megen 
der Æinbbung der Sprabwertseuge auf befonders ausgeméäblte 
Laute und wegen der darauf besogenen Gebérecinftellung ift 
die Lautauemwabl in den einselnen Sprachen von grumdlegender 
Bedeutung. Wäbrend 3. B. die gemifdten Vofale à und ü in 
afiatifdhen und fioameritanifen Sprachen feft und alteingebbr- 
gert find, Pannten urfpränalid weber nbogermanen no Semi 
ten und Samiten diefe Vofale ; und es ift febr bexcidnend, daf die 
neubodbentfen Dialefte mieber dazu neigen, diefe d und ü zu 
e un i au entrunben. Æs madt bem Anfänger im Englifchen fiets 
Mübe, ein th rihtig und mübelos ausiufpredben, nur weil die 
je dar nidbt cingebbt find. Das Jrofefifhe Fennt 
Feine Labialen, alfo Fein b, p, m; das Hltindifhe, bas Sanelrit, 
Fennt ben Laut nicht, der fm Deutfhen am bâufigften vorfommt, 
das Eure €. Mit Recbt wmendet man in letiter 3eit der Prbfuna des 
ausdewéäblten Lautfvfiems einer Sprache, alfo der fog. ,Phono: | 
Paie befondere AufmerffamÉeit au, 

Bei Dôltermifhungen ift béufig auch ein Spradwecbfel oder 
dodb eine Ynderung feitheriger Sprednweife su beobatbten ; menn 
Æüntert, Der Urfprung der Germanen 
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ein DolF bie Sprache eines anderen übernimmt, fo fpridt es die 
neuen Wôrter und Sormen zunädft notwendigermeife mit feiner- 
gemwobnten Ausfprahsweife aus, fo wie jeder Anfänger Englifh, 
Sran:fifd oder ivaendeine andere Srembfprache sunädft wnwill- 
Ebrlid fo ausfpribt, wie feine Miutterfprade, Daber verrät fid- 
fo Leicht der Husländer, aud wenn er rein grammatifh feblerlos. 
rebet; er bat, wie man fagt, nod ,fremden Afient“. ft nun 
ein Teil der Untenworfenen felbft feithber Serrenfidt dber einer 
grôfieren Malle dienenden Standes gemefen, mie das fix ben. 
megalithifen Bauernabel sutrifft, fo wird (ein Mnteil an einer 
langfamen, allgemeinen Spradumformung grôfer fein. 

Æine auf Grund folber Tatfaden leidt erflärbare Erfheinung 
Îftes, daf geviffe Lautwandlumgen an geographif begrenabarer 
Räumen baften: einerlei melhe Sprade aud geredet wird, die 
Æigentimlibfeit dringt burh. So tritt in ben meftliden Hlpen- 
Lâindern und in dewiffen fhbbeutfhen Gcbicten ein daternder 
Wecbfel von fimmbaften und ftimmlofen Derfhluflanten ein; 
t und d, p und b, k und g Eônnen nidt fharf gefbiedben werden, 
wobei woblaemerft die d, b, g obne Stimmton (alfo als ftimmlofe 
Æenes) gefproden werden: dialeFtif Babbe für Papa, Dag für 
Tag, Grans für Kranz ufiw, Diefe Æigenbeit findet man fon in 
feüberen TJabrbunbderten; 3, 3. wecbfeln in lateinifben UrPun- 
den réroromanif ibidem: ipidem, tubla = dubla (f. Kauffmann,. 
3f0Db. 46, 355 ff.). Ob bier Reltifh, Lateinifd oder Deutfd ge 
foroden wird, ift gans gleibatltig: verfiedene sSerren Famen 
mn gingen, die Urbemobner blieben und bebartten 34h bei tbrer- 
Auefprahgemobnbeit, wie es der Chor in Sbillers ,Braut vor 
Meffina” ausfpridt (1 3): 

nDie frembden Æroberer Fommien uno debet; 
Wir geborhen, aber wir bleiben fteben 1 


Golbe Lauteigentümlihfeiten Laffen fid gerabesu in “AKarten 
auficitien, und fo Fans man au dem grunblegenden Begriff der: 
Spradlandfcaft. So gibt es 3. 3. einen füdôftlihen Raum in 
Deutfhland, mo man a verbumpft, nad offenem o bin, ausfpridt :. 
und alle a werden fo ausgefprochen, ob es fi um Wérter der 
beutfchen, (lawvifen, ungarifhen oder rumänifhen Sprache bars 
_ (val. bairiftb-éfterreibifh Vota ,Dater!, wngar. szambat, 
Graf”, rumänifé a). Umgetebre näbert fit oi dem ai, 
3 3. 'daits voeutfh" ftatt doits, 
Sole Sprablandfaften geb es fdon ins Mltertum, und es 
ift cine bringende Mufaabe fprachrviffenfhafrlier Sorfung, fie 
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genauer 34 unterfuden und au befdreiben, insbefondere atrd) für 
&ltere Feiten. So wanbelt fid im Lylifden 4 30 a; wenn derfelbe 
Wendel aud im TJonifben vorfommt, mo man fiatt altem 
mater mêtér Mutter” fpribt, fo dürfte diefe fiberoffene Hus- 

ae des à als à Fleinafiatifhe Gemobnbeit fein (Aretfcmer, 
Glotta 1 32, Æinl, in bie Altertumew. 1923, 76). Dagegen fcheint 
€ in Ofteuropa enge (d. b. nadb i binticigend) gefproden worden 
au fein. Œin anbderes Beifpiel ift eine Weftlandfcbaft, in der _. 
u als ü zu fpreden neigt, im Srensfipen, Cymrifben, #ol 
Länbifhen und in oberitalienifen Miun 

Tn Ofteurvopa gibt es Bebiete, wo ein D nue dentales s 
fi nidt balten Fann:; es wird entimeder erweicht wie im Thra- 
fifchen oder TJllyrifthen oder gerabeau sum Sauchlaut, au h, ver: 
fldtigt: fo im Tranifhen, Armenifden und Griechifchen ; wenn 
audb das Cymrifhe in viel fpâterer 3eit s > h wanbdelt, [o fcheint 
bier na Tabrbunderten fld cine Erbneigung der Unterfhicht 
Durhbrud verfhafft, ,ourhgemendelt” au baben, um einen bio- 
logifhen Sahausbrud au gebrauden. Ébenfalle in gewiffen Pe- 
bieten Ofleuropas feint die sweitletite Gilbe für den Hfzent 
wibtig gemwefen zu fein, cine Æigenart, die im Grichifhen, AL 
banifben, Latein, Sritifen, Vor-Armenifhen Linfluf gemann. 

Bleinafiatifh-ägäifhretruslifriberifhe Sprahen baben die 
Vieigung, ein p 30 lofern su f oder gar su h: bas Æybifibe Fennt 
Fein p (perfifd ISparda: lybifé Sfard: Särdis), armenifd wird 
p > h (hair ,Dater! aus pater); im Ætrustifhen wird p > f (Per- 
seus: etrustifd perse), and es wedfgn F und h (Hercle : Fercle); 
aud im ÆLatein finben wir biefen gelegentlihen Wecbfel von F 
und h, der fierlid nibtindogermanifhen Urfprungs if, Das 
Tberifhe Fennt Fein p, F, v in einbeimifhen Wôrtern, und im 
Spanifhen (und asfognifhen) wird aus lateinifé F feit bem 


nif@ foist in zepha-phoist , Slade”.) Jm Zeleiféen alle ein altes 
p— im Anlaut ab (irifd athir , Water‘ aus patér) ; bie Swifbenftufe 
h fbeint in Viamen wie Hercynia silua (aus perk-un— 3u lat. quer- 
cus ,Œiche” aus *perquos, althochbeutfd feraha ,S8bre") besabrt 
au fein. Gelbft in einer fo fpät in diefe Sprablandfhaft eingetre- 
tenen Sprache wie dem Ungarifen wird p au f verfhoben, wobei 
das Oftialifbe die 3wifhenftufe bemabrt bat. 
Angefidts folcher Tatfachen wird man Faum Leugnen Fônnen, baf 
das Germanie mit feinem oben S.34 befriebenen Wecfel 
von p > f (lateinifd pater : germanifé fadar) bier einsuveiben ift. 
e 
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Damit Fommen wir 30 dem @runde der germanifhen Æaut: 
verfhiebung, der meiner Anfidt in der Pinwirfung der Sprache 
gemobnbeiten nidtindogermanifher Stämme 35 feben if. 
Viur eine rein grammatif uno formal gerictete Scupoifes 
féhaft Fonnte fid mit allgemeinen Analogien und rein em 
Æntfpreungen begnügen angefibts diefer tiefgreifenden, aber 
gefcloffenen Deränderungen des germanifhen £Lautfyfiems fm 
Deraleid sum indogermanifhen Ærbe, Yrur das wnbalthare 
Bild von ber Seimat der Tnbogermanen an der Ofifee und der Auf: 
faffung der Germanen als der übriggebliebenen, ,urraffigen‘!, nid. 
abgetvanberten Kefte der alten Tnbogermanen geftattere Faum, 
diefe Besiebungen in wirflid gefbidtlihem 3ufammenbang 31 
feben. Das blieb eine aleihfam ifolierre, rein fprabiwifenfhaft 
ae qq fe AHngelegenbeit, wnerflärbar und einfah bingu- 
nel 

Wir balten diefe grammatifhe Yfolierung der Lautoerfhiebung 
als blof phonetifhe und formale Angelegenbeit fr einen five 
ren Sebler, und bier wie tiberbaupr bringt erft die Sachforfbung 
Ælut und Leben in die rein formalen grammatifhen Probleme, 
Damit äber erbalten aud bie ,trodenften/, rein grammes 
tifhen Arbeiten evft ibre allgemein geiftesgefhidtlihe Bedbeutung 
uno machen fie aus lautfchieberifiben, theoretifhen Sacdfimpe- 
feien 3u Dingen von: allgemein wiffenfhaftlihem Vert wnd fichern 
augleich ibre tiefere Berecbtigung ; folange die Ærgebniffe nidt über 
blofie Seftfiellung lautlicher Éibergänge binaucreidten, mufite die 
Sprachwiffenfbaft fib felbft ifolieren und büfite allmäblid die 
grunblegende Bebeutung ein, die ibr in Wabrheit bei ibrer Be: 
deutung fhr das gange Gelfiesleben der Mienfhbeit sufommt. 
Mber daf einmal ein p 30 einem F oder ein & au einem 4 gemorben 
if, Fann wirflih der allgemeinen Griftesgefcichte folange bôchft 
gleihaültia fein, als folhe Dinge nict tiefer erflärt und nidt in 
Fc gefbicbtliden Sufammenbang eingeffgt find! Denn diefe 

nberungen geben von den fprechenden Menfben aus, die aus 
ivgendeinem Grund das feitherige Dorbilo verlaffen, nicht von 
nder Sprache” felbft ! 

Tin ben lautlihen Tatfaden der germanifhen Lautverfhlebung 
und ibrer Durdfñbrung fpiegelt fid die Umbilbung und Becine 
fluffung nordifch-germanifer Art durd den fieinacitliden Mie: 
galith-Uoel ; sugleid aber berichtet fie von dem Wandern der Viord: 
inbogermanen von Süboften ber nad dem Yiorden und bilbet 
geradeu ein neues Bemeisftü® Fbr wnfere Auffafflung von der 
Æntfiebung des germanifhen Dolles. Wir mäflen daber trot 
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der Schimierigteit des Gegenftande Dier genauer auf die Urfadien 
biefer fix die germanifibe Sprade fo bexeibnenden Lautvorgänge 
eingeben und Pônnen dem ÆLefer diefen fprabiwiffenfhaftlihen 
Dornienpfad leider nidt erfparen. Denn eine veraleidende phono- 
logife Betrabtung der germanifhen Lautverfhiebung muf be- 
acbten J. die inneren 3ufammenbänge der einzelnen Lautverfdies 
bungsvorgänge, 2. &bnlide Ærfcheinungen in anderen altinbos 
germanifhen Spraden, und 3. 4bnlihe Erfeinungen bei Yrad: 
barfpraden des Germanifiben in AHlteuropa. 

Dagegen find rein phonetife Ærwägungen oder allgemeine 
Parallelen 3w eingelnen Æautübergängen aus gans abgelegenen 
Spraden (wie etwa dent Tapañifben oder in Vicgetfpraden) fix 
unfere 3iwede mwertlos, meil wir in der rein lautpbyfiologifen 
Seite und der phonetifen Môglibfeit der eingelnen, für fid bes 
trabteten Lautwanblungen von vornberein gar fein Problem 
feben : da die eingelnen AFte der germanifhen Lautverfhiebung, 
feder für fi genommen, phonetifh leide begreiflid find, Fännen 
fa müffen fie an fid felbfiverftändlid aud anderwärts begegnen; 
die Srage ift aber, wie bas ganze Syftem von Lautveränderungen, 
das fonft nirgends in dicfer Gefbloffenbeit vorlommt, nidbt pho- 
netif, fondern gefhictlid zu verfieben if. Æs bandelt fid alfo 
darum, ben gefbibtliben Sintergrund für diefe Æautuerände 
rungen 3 finden, und nicht 1m ein rein lautphyfiologifhes, theo- 
retifh-grammatifhes Problem, nicht um eine nur fpradiwiffens 
fdafilid-lautgefdid Angelegenbeit. 

Das ift jedenfalls dur die gefchilderten vorgefhibtlien Der- 
bältniffe fix uns von vornberein fefftebend, baf in ben Urfigen 
der Germanen, alfo im Oftfeegebiet, desbalb eine nicbtinbogerma: 
nifbe Bevsllerung angenomimen werden muf, weil diefes felbe 
Gebiet der ermanenbeimat fl deŒt mit der Derbreitung der 
Megalithgräber des nordifen Kreifes. Diefe Megalithgräber aber 
welfen auf eine norbifhe Keinngelle, die von bem weftliben, nicht: 
indogermanifen MittelpunFt der MegalitbPultur über Britans 
nien und YiordfranEreid aufammenbänat, Da aber die Megalith- 
leute qugleid ben Hderbau im YTorden eingefhbrt baben, Fann 
se bier nicht um eine Aulturiwelle bandeln, die von Dolf 3 

DolË meitergetragen wurde, fonder um edte Kolonifation. Per 
wwif ift im Viorden eine eigene Sonberentwidlung als leiter Ab 
leger wefteuropäifer MegalitbEuleur ansuerlennen, wesbalb fit 
ja au bie Keramif der norbifhen fteineitliben Bauernlultur 
unterfheibet von der meftlihen, fomeit uns diefe bisher Hberbaupt 
beFannt if. Mber der Œinfnite swifben Sünengrab und Æingel- 
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der Streitartleute Faffe, und die KeramiF der Streitartlente 

Es ja erft rect verfcieben von der der nordifden pe a 
Æo ift mir unbegreiflib, wie man bei biefer Sadlage bel 
Fenn, eine nibtindogermanifbe DorbevôlFerung, alfo ein fog. 
néthnifes Subfrat”, fei für die Oermanen in ibren ältefter 
Sigen nibt greifbar (fo Aretfdmer, Wiener Präbift. Seitfcrift 
19, 1932, 271); das Gegenteil ift, wie wir faben, der Salll Andy 
von Standpunft der Phonologie aus, welbe den Lautvorrat 
ciner Sprache ale innerlid sufammenbängendes Ganse 34 be 
tracbten fucbt, {ft für die Æntftebung der germanifhen Lautwer. 
fhiebung ein Linfluf von aufien febr mabrfheinlidb. Denn die 
Spradgemeinfhaft ift auf ibr Lautfyfiem eingebbt, und um ganz. 
nevartige Laute au artilulieren, bebarf es ftets längerer Einibung 
der Sprachiwerfienge. YTun gab es im ererbten indogermanifchen 
Æ£autvorrat Peine Kelbelaute, wie wir oben ©. 35 farf beton 
ten; die Germanen aber fhbrten fie ein. Wenn man ficbt, welbe 
Mübe einem deutfhen Kind die Erlernung etiwa eines englifhen th 
mat, verftebt man, was es beifit, folche ungervobnten, neuartigen 
ÆLante in ein BberFommenes Lautgebilbe aufsunebmen. Man bat 
Eüxalidh die febr gemagte Sypotbefe aufgeftellt (Æretfdmer, Wie: 
mer Präbift. 3eitfrife 19, 1932, ar die Germanen bâtten ben 
rire aweier Lautgruppen dadurd vermeiden wollen, 

6 fie ibm immer nocb burd redtaeitige Deränderung der feither 
gen Æaute entgegengemirft bâtten; alfo ebe 3.3. bh, dh, 
gh 3u b, d, g getborden und daber faft mit den alten b, d, g sufane 
mengefallen wären, bâtte man fleuniaft diefe b, d, g ibrerfeits 
au p,t, k verbärtet; aber da baburcb ein erneuter 3ufammenfall 
mit den ererbten p, t, k brobte, feien biefe nodb retaeitig, um 
Zufammenfall su verbüten, bebaucbt, alfo su ph, th, kh gemorden, 
die fid bann weiter u f, b, h, alfo 30 Keibelauten, entiwicelt 
bâtten, Hber ein folbes phonetifes Yrachlauffpiel, diefes 
rStaffeb£Laufen’ von Lautgruppen, bas man nur annimmt, um die. 
etfte Zautverfhiebung als innergermanifhe Æntwitlung bin. 
suftellen, ft bôcbft unalaubbafr, Dent jeber wird fragen : warum 
trieb nur das Germanifbe folbes Laut-Safben, wmäbrend die 
anÿeren be rte Spraden Peine phonologifhe Scheu 
batten, die bh, dh, gh mit ben alten b, AT ae 
Balto-Slavifhe, Jiyrif-Mbanifche, Thralifd Dorval, Be 
menifhe und Jranifbe? Die Ausnabmeftelung des 
mit biefer angeblichen Yieigung au lautlidem entame wâre 
alfo auffallenb genug und mifite erflärt werden. 3 
die bh, dh, gh im Germanifhen nidt unmittelbar au Lars Ésress 
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b, d, g, fonbern aunäcft su Spiranten b, d,3, die nur in befonbderer 
Gtellung fib weiter sur Media entwidelten, wie man mit Rect 
éllgemein annimmt, und wie es die Tatfahe des Dernerfhen Be- 
fenes bermeift.! Solalid ift nvifhen der germanifhen GBeband- 
lung von bh, dh, gh unb der in jenen anberen Spraden ein grofier 
Unterfhied, Serner ift gans unElar, sw welhen Lauten die bh,dh,gh 
gemorden fein follen, fo daf fi die b, d, g nod redticitig ciment 
Fnfammenfall bâtten entsieben Fônnen, Uno oiertens mifite man 
vergeblih fragen, warum man fberbaupt die bh, dh, gh verändert 
bâtte, mwenn biefe Deränderung doc su einem, angebli fo gefirche 
teten 3ufammenfall gefbbrt bâtte : da flofien wir auf einen inneren 
Wiberfprud, den man mit der Annabme ,sweier fi Freusender 
Lauttendenzen nur nod unterfireiht. 

Wäre es denn, anftatt aus biefem Anlaf bas ganse Konfonans 
tenfyftem in Ærfhbtterung 31 bringen, nidt viel natürliher ge- 
avefen, diefe bh, dh, gh, aud mwenn fie ivgendmwie nnliebfam ge- 
worben mwaren, wieber berzuftellen, falls man fon Feine Der: 
mifung mit ben anderen ruppen wänfbte? Und flieflidh : 
went bh, dh, gh nidt beliebt blicben, fo muf au das feinen 
Grund gebabt baben, und der dürfte Fein ,innerfpracbliher" ge- 
wefen fein, fonbern Feines der Dôlfer, Über deren Land der Fndo- 
germanenfturm braufte, Fannte diefe Lautart nach allem, mas wir 
von vorindogermanifhen Sprachen wiffen. A1fo mâre diefes Auf 
geben einer alten, ererbten Lautaruppe doc im Grunbde nur Solge 
von Æinflüffen nibtindogermanifiber Lautfyfteme, ee es fente 
die ,Subftrattheorie” voraus. Sünftens hberfiebt biefe Theorie 
die vôllig parallele Bebandlung der ftimmlofen und ftimmbaften 
bebaucten Derflufilaute; dent 

ph, th, kh wurden 3u f, b, h, wie 

* bh, dh, gh 3u b, d, 3 fi mwanvelten. 
Somit ftellt fi biefe Annabme als unbaltbar beraus, und fle 
wiefe tro allem dem Germanifden immer nodb eine einaigartige, 
von den vernvandter indogermanifben Spraden verfhiedene 
Gtellung ein, die eine Ærflérung verlangt. 

Tm bbrigen fheint mir bier fomwenig wie einzelphbonetifhe Be: 
obadtungen aud die das Lautfyfiem als danses in feinen Be- 
sichungen und feinem Aufbau betracbtende ,Dhonologie” bas 
entfheibende Wort zu baben ; nur die gefhloffene Durbfibrung 
der Re erhhoe be Æautrevolution Fann bie Phonologie feftftellen 


fer FE ft aud siefer Wansel von ibg. bh, dh, gh ju ben Spiranten 
à, 4, 3 nict ser erfte AE be Lautuorgänge, 
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und befreiben, aber nidt beren Deranlaffung und Grund! Wir 
brauchen ben gefhidtlien came .. wir die germanifhe 
Lautverfhiebung witElid verftcben wolle 

Berveifend fheinen mir vielmebr amie Æautveränderunge 
in verwanbten und nadbarlihen Sprachen fowie bie Tatfacen der 


manenbeimat. Tn aller Kiürie feien diefe Besichunger und 3u 
fammenbänge bier angebeutet, 

Doraussufhiten find Beobahtungen Hber die 3citlide Auf 
einanderfolge und den inneren Sufammenbang ber einelnen Laut- 
Bbergänge, 

a) Weil indogermanifé b, d, g au p,t, k wutden, obne daf 
fi biefe neuen Tenues mit sen alten p,t, k vermiféten, ift 3 
f@liefien, daf re EDR erft erfolgte, naddem die alter 
p, t, k fon veränbert 

b}) Weil mit den Lors fEét p, t, k au bie ererbten 
ftimmlofen bebandten Derfhluflaute ph, ëh, Kh basfelbe eue 
fal einer Derwandlung au den frimmlofen XKeibelauten EF, D, h 
teilten, ift zu folgern, daf aunädft p, t, k bebaucde wueden, alfo 
mit ben alten ph, th, kh sufammenfielen. 

c) Weil bie fo en cRADenEN ftimmlofen ÆLaute mit den ent: 
fprehenden ftimmbaften #auchlauten biefelbe Derwanblung 3 
Keibelauten erlitten, ift su folgern, daf biefer Îbergang au Spi. 
ranten gleidaeitia erfolate; denn wie ph (aus inbogermanifé p 
und ph} zu F wurben, fo wanbelte fid bh zu w (b). 

d) Yradbem bie alten p, t, k bebauct und us empbatifé Le 
fproden maren, [pra man bie alten HMiebien b, d, g ftimmlos 
p, t, k. Diefe beiben Wanblungen fteben in einem beutlihen ns 
fammenbang: es bandelt fi beidemals wm eine eneraifchere, 
mes Ausfprahe der (fimmlofen und ftimmbaften) Der 

Aus diefen vier Ermägungen ergibt fib folgende relative Auf. 
rinanberfolge der einselnen Derfhichungsafte : 

L. Tnbogermanifh p, t, k wurden bebaudt, alfo su ph, th, khé 
IT, Die Miebien inbogermanifh b, d, g werben 3u p, t, k. 
HI, Die neuentfandenen und die altererbten ph, th, kh wurben 


au fimmlofen Spiranten, alfo zu f, b, h, wie bh, dh, gh qenau ent: 


fprechend zu ftimmbaften Spiranten, alforub, d, 3 fid vermandelten. 

IV, Dur bas Dernerfche Gefen werden diejenigen F, b, h, denerr 
mit ber no freie MPzent vorausging, im nant” au b, 8, 3 
bermebren alfo die na IIL entftandenen ftimmbaften Reibelaute, 
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V. Der Stammabzent erfent den indogermanifhen freien 2Esent, 
und die b, à, 3 rwandeln fit unter verfhiedenen Bedingungen und 
au verfchiedener 3elt au b, d, g. 

Diefe 3citlibe Aufeinanderfolge ergibt fi auf Grund der qe. 
nannten vier, aus den £Lautveränberungen des Œermanifen 
felbft gefolgerten Sblüfe. Le folgt weiter, dafi nidt die tam 
mesbetonung an den Lautverfhiebunaen fhuld fein Fann, twie 
man êfters bebauptet bat, well fie sur eit der unter IV genannten 
Derénbderungen nod gar nidt vorbanben war ; ban ftimmt, baf 
die Übergänge von I, IL und LIL ganz unabbängig von einer 
angeblihen Stammbetonung in aller Gtellungen im Wort durch 
gefhbrt find, Das alles fheinen mir fefte, unameideutige Tatfahen. 

erfibtlih sufammengefafit ftellt fib uns alfo bie germanifhe 
ÆLautverfiebung, wenn rit von Derners Gefes abfeben, fo bar: 

À. Deriobe empbhatifherer, eneraifherer Ausfprabe 
der ererbten Derfhlufilaute: es werden 

a) inbodermanifb p, t, k au germanif ph, th, kh und 

b) PEN Le b, d, 836 p,t, k (3vifhenftufe ftimmlofe 

enes). 


B. Periode des Îbergange bebaucter Æaute in 
Ketbelaute: es werden 

a) inbogermanifé ph, th, kh 3u germanifé f, b, h und 

b} inbogermanif bh, dh, gh 44 germanifc b, à, 3. 
Diefe swei Sauptaruppen, im denen ftimmlofe und ftimmbafte 
Æaute beutlid in äbnlider Weife bebanbelt werden, bat man 
feithber nod nidt in ibrem inneren 3ufammenbang erfannt. Die 
Gtuppe À bat ibre phonologifbe Æntfprechung no beute im 
Siüdbentfhen, wo anlautende Tenues ET (thal ,Tal”), bie 
Medlen aber ftimmlos gefprohen werden. 

Wir mbffen num 3% den eimgelnen Lautiübergängen had 
Æntfprehungen feben, sunädft in anberen indogermanifchen 
A at dann aber aud in nidtindogermanifoben 


at Die unter I genannte Bebsudung von inbogermanifd p, { 
t,.k > ph, th, Kh finbet fi im Armenifen, wo inbogermanifd 
p > h (offenbar fiber f), und t und k in der Stellung vor und abbe 
fen Dofalen zu th und kh germorben ift. Aud im Dessin, 
das ja mit dem Hemenifben Besiebungen aufiweift, ift Tenuis sur 
Tenuis afpirata gemorden (val. JoËl, Æbert, Kealler. f. 0. Phrye 
ger 144; Aretfbmer, Wiener Prébift. Zeitfrife 1532, 216); 38. 
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altphryaifé Bayer: neupbryaifé addaket, Dann aber bat bas 
Thrafifde und TJilyrifhe diefe Derfiebung von p, t, k > ph, 
th, kh: thrafifh Ilireæxos : Dirraxos (auf Miüngen) Dizacentus;: 
Bithicenthus, Sarmizegetusa : —zegethusa. Tllyrifé Gentius : 
Pévdos, Bourpwrés : Boupwréc, Iedéx : Petale w. a. (f. Joël, 
Æbert, Kealler. 13, 289; 6, 48). Sogar das Maledonifhe fheint 
in dppbc ‘ lués einen Beleg für Bebauchung 3u bieten, da dies Wort 
wobl au épreôbvn ,Strid” gebôrt ((. Kretfhmer a. a. ®. 277). 
Das OsPifh-Umbrifhe wandelt im Wortinnern —kt— und —pt— 235 
—ht-und —ft— (3.3, Uhtavis= Octavius, scriftas: scriptae), Œben- 
fo das Keltifhe (f. 0. S.4#1). An nibtindogermanifhen Sprachen 
ift das ÆŒtruslifhe mwidbtig mit feinen mwechfelnden Screibungen, 
3. B. leti : lefial, veltne : velde. Au in der vorindbogermanifhen 
Sprache Griehenlands begeanete Ddiefer Wechfel (f. Scbrijnen, 
MSL 23, 1927, 66); ebenfo bei etruefifchen ÆZebnroërtern im 
Latein. Yo beute wird im Albanifhen die Tenuis p, t, k leicht 
bebaucht — genau, mie wir im Shdbeutfben bebaudte Tenuis 
fpreben, 3. 8. Tal als thäl. De das Tlyrifhe mweit nab Yiorden 
bin einft gefprocben wurde, Thralif und Armeno-Dhrygif aber 
au einmal nacbarlid fi berñbrten, baben wir bier eine indo- 
germanife Spradgruppe, der das Germanifche in diefem Pun£t 
ansureiben ift: es ift eine [fidofteuropäifhe Sprachlandfdaft. 

b) Vradhbem die alten p, t, k bebaudt waren, erfubren aud die 
alten Miebdien b, d, g eine Ainderuna und wanbdelten fi 3u p,t,Kk, 
Da dicfe Aufeinanberfolge fo zu benfen ift — und nidt, wie id 
früber WuS Jo, 12. annabm, erft nad den von uns unter LIL 
und IV bebanbdelten Erfeinunaen — eraibt fi nonvendig baraus, 
daf die fhon unter I genannten Sprahen diefen Wandel Fennen, Das 
Hrmenifhe verwmanbelt nämlid genau wie bas Bermanifche, und 
awat diesmal obne Linfhränfung alte inbogermanifhe b, d, g sw 
Pp, t, k. Aud bas Dbryaifhe Fantite febr mwabrfheinlid biefem 
Wandel, Desgleihen bietet das ThraFife in denfelben Tôrtern 
den Wecbfel von b, d,g mit p, t, k, 3.35. Briantike: Priantae 5,4. 
(f. Tofl Æbert, 13, 289); ebenfo bas TJllyrifbe (Dasus : Tastus) 
und bas MaFebonife känadoi — gnäthoi, kräbatos — lateinifch gra- 
batus ,Bett” ufi.) fowie Yreuumbrife (Crabonie : Grabonie), (f, 
retfmer, Präbift. Seitfcrift 1932,276). Diesmal gebt diefe Laut 
tendenz in einem Auslâufer fogar nad dem Sfytbifh-Tranifchen 
binbber in dem Sal Tänais : aefifh danus, offetifé don , Sluf2 


2 Aud bas Keltife by. Jrifhe bat Derglcidbares, bod finb biefe Vers 
bältniffe su verwidelt, als baÿ fie bier bebanbelt werben Fônnten, 
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Aud die vorindogermanifhe Sprache fannte ibn, wie Lebn- 
wôrter aus ibr im @riechifchen aeigen (Schrijnen, MSL 1927, 
23,66). Befannt ift, bafi das Ætrusife mwieber diefen Wecbfel 
bat (Durdenius :turte, Lëda :latva, Pegasos : pecse ufiv.), tie 
wir fhon oben S, 61 bervorboben, Längft bat man als phone 
tifhen Grund für diefe Érfheinung feftgeftellt, baf biefer Wechfel 
von b, d,g:p,t,k auf fog. ,ftimmlofe Lenes' deutet, und damit 
bürfte engftens sufammenbängen, baf die Bebaudung der alter 
Tenues auf einer emphatifheren DruŒverftärEung berubt: die 
Lautveränderungen 1 und II find alfo voneinanbder «bbängig, 
fie baben benfelben phonetifben @rund. Diefer aber Fann nur 
hi einem dem Tndogermanifhen frembden Lautfyften defucht ter 
den, das Peine reinen Miedien Pannte : der Unterfdied svifthen den 
inbogermanifben ftimmlofen und fimmbaften Derfluflauten 
ging nidt verloren, aber nadbem b, d, g als ftimmlofe ,Lenes” 
defproben wurden, bebaudte man empbatifd die alten p, t, k. 
Le ift ebenfo ficher, daf für nibtindogermanife, ,altenropäifche 
ägäifhe" Spradhen, mit denen das Ætrusfifbe sufammenbänat, 
diefe ,fimmlofen Lenes” bezeihnend find. Anbrerfeits barf man 
das Permanifhe nicht von bem ArmenorDbrygifden, ThraFir 
fében und Jllyrifhen in diefem Punêt losreifien, wenn es aud 
fibtlih am folgeribtigften die Lautveränderungen dourhfñbrtes; 
die germanifhe Lautverfiebung ift alfo bamit gefhicbtlih aus 
ibrer Jfolierung gelôft. Shr alle diefe Spraden aber biefelbe Ten» 
dens einer ,pbonologifden AMusweibung" ansunebmen, wie 
Rretfhmer will (f. 0. S, 86), ift an fib fon febr unrmabr- 
feinlid, wird aber desivegen als gans unméglid erwwiefen, weil 
im Germanifhen bh, dh, gh eben nicbt au b, d, g nad Ausiveis des 
Dernerfhen Gefetes, fondern 3ù den ftimmbaften Keibelauten 
b, 4,3 geworden ift (f. dass auch Æ. Sermann, Gôtting. gel. Ans. 
1928, 194 f.). Säângt aber die germanifde Lautverfhiebung offen- 
bar mit biefen anderen Sprachen bei den Deränderungen Lund II 
aufammen, bann ift au fliefen, daf bei diefer aansen Sprachgrupe 
pe — alfo Hrmeno-Dhryaifd, Thratifé, Jilyrifh, Malebonifd 
(ettifé) und Germanifé — ein und derfelbe Anftofi au diefem | 
VWanbdel gefudt werden muf. Unb das ift eben die Æimvictung | 
des Lautfyfiems vorindogermanifher, alteuropäifher Spracden, 
für deren Lautfyfiem ,empbatifhe” p, t, k, sweitens ,ftimmilofe 
Æenes“ b, d, 8, und brittens erfpiratorifbe Betonung bezeidnend 
waren. Das Germanie bat bier nur geftbloffener, firaffer und 
folgeribtiger durgefbbrt, was audh andere ofteuropäifhe Spra 
chen in mebr oder meniger ftarfen Anfäten aufiveifers. Démit aber 


! 
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ergibt fidh tweiter, daf die Germanen ba. sr eine à © 
Serrenfhicht einmal in Ofteuropa in der Yiahbarfhaft des Jlly: 
rifen, Hrmenifen, Thrafifhen und Malebonifhen gemefen 
fein müffen, als do. den Anftofi für ibre Derfhicbunasalte L nd 
IL erbielten: es bandelt fi um eine fübofteuropäiféhe 
Snnsiebiure À Dasfelbe wird Ge burd den Dofalismus er 
wiefen; denn bePanntlid mwanbelt bas Germanifhe Purses altes 
o au a (vgl. lateinifd octo : acht, rota : Rad ufiv.). Au biefen 
Wandel darf man nidt ffolieren® für fit binnebmen, fondern er 
Fommt im Hrifhen, im Albanifhen und im ar vor, Jn 
folen gemeinfamen Lautibergängen fpiegelt fit der Dormarfd 
der Tndogermanen, die nad) Ylordmeften vordrangen ; fie deuterr 
auf gemeinfames Durdiwandern, Seite an Seite, int citer gewviffers 
Beit der Ausbreitung. Es leucdtet alfo ein, wie trefflidh fid diefe 
Solgerungen mit unferen Ærgebniffen vereinigen laffen, mäbrend 
die Anfibt von der Urbeimat der Germanen an der Oftfee au 
bier wicder vor lauter Rätfeln ftebt und 3ufammenbände leugner 
müfite, die Far qu Tag liegen. Mian Gberlege do : su fémelihen 
ÆLautveränberungen des germanifen Konfonantismus finden 
fib Anfäge und Analogien in anderen inbogermanifhen und im 
nibtinbogermanifhen Spraden Of und Sübeuropas; wir ers 
Fennen alte Spradlandfaften und die Tatfache der DélPer: 
mifungen : wie follen da die Germanen, wenn fie als Xefte un: 
vermifter Jnbogermanen an der Oftfee zurüdgeblieben wävren, 
ében diefe beseibnendern Aonfonantenverfhiebuingen und die Det 
g der Betonung wie im Ætruslifen ,aufällig", unab- 
bângig Es b. ,innerfprablid" burbaeftibrt baben ! Das if unmôg> 
lib. Das Bexeibnende und re is . Der germanifhen Lauts 
sn ift die folgeribtige Durbfübrung. Sier Aufert fi 
fraffe Oronungefinn der An Pi 4 Gerrenfhicht bei 
in Germanen, die aucd bei einer Revolution firenge Ordnutg 
balten : die fimmlofe Lenis drang mit bauernd dburd, menn aud 
neuere Sorfhungen ergaben, daf die norbbeutfe Media fi von 
der Tennis tweniger durd Stimmton als dur fhiväderen DruŒ 
unterfeider (f. Hfr. Ghmitt, Teuthonifta 7, 294 ff.); binter 
Keïbelaut war ja die reine, alte Tenuis auch erbalten geblieben, 
SÆbenfo eraab genauere erperimentelle mi dafi ber Sobritt 
von reiner Tenuis 14 bebaudter Tenuis vicl mweiter ift als der von 
Mfpirate sur AffriFata (Sdmitt 4. a. D, 2, 93), Daf die bebaud- 
ten ph, th, kh weiter su reinen Keibelauten wurben (III. Gefet), 
: Etre Leicht begreifli und bat in ben alteuropäifen 


wie fon oben ©. 6] enwébnt, dic genauften Paral 


EE 
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Xelen, 3. 3. germanif k > h wie in etrusfif echtur aus ariechifd 
Héktür, etrusfifd archaze aus griechif Arkäs, germanifch p>f, 
aie in etrusFifé ferse aus griedifd Perseus, t > b, wie in cteus: 
Eifd arthem aus ariechifdh Artemis, cluthumsta < gviechifd Kly- 
taiméstra wew, Aber es dihrfte eine eigenartige YTeuerung des 
Germanifden gemefen fein, ess ad die Faut be: 
baucten Derfblufilaute, die bh, dh, gh, in fimmbafte Keibe 
laute verfoben 31 haben. 3war mar aud fonft in ben nord 
inbogermanifhen Spracden diefe Lautgrwppe unbeliebe gemorden ; 
aber im Germanifchen find fie nidt wie in ben Shivefterfprahen 
ibres Sauce verluftig gegangen, fondern unter den Æinfluf der 
ftimmlofen Keibe getreten : wieder ein Bewveis fr den folgerich- 
tigen Auebau des neuen Lautfyfteme! Anfäse dasu finden fi 
au im Keltifhen. Die Derénderungen der Deriode À fpielten fid 
alfo in einer fhoéfiliden Spradhlandfhaft ab, die barauf folgenden 
der Deriode B bagegen mweifen auf bereits ftärlere Loslèfung der 
germanifben Sprache im YTordmweften, 

Weitere fpradiwiffenfdhaftlihe Einsclbeiten erhbrigen fid bict, 
woes nur su 3eigen ailt, dafi die germanifthe Lautverfbiebung für 
Æinwanberung der Tndogermanen mad dem Yiorben fprihr. Wir 
baben es mit Abfict vermieden, dies wmftrittene Problem als ein 
citentlibes Bewveisfti® für unfer Ergebnis 4u vertbenden, Den 
es liegt ja auf der and, baf felbft, wenn die Erfheinungen der 
Lautverfiebung ,innerfpradlih" entftanden wären, dies nidt 
gegen eine Pimvanderung der TJnbogermanen aus bem Often 
fpreen rwirde. Wobl aber seat umaeFchtt der Sufémmenbang 
des L., IL, und III, ftes der Lautverfhiebung mit äbnlihen 
Lautentwidlungen in ofteuropäifen indogermanifhen und in 
alteuropäifhen vorinbogermanifen Spraden gegen eine indo- 
germanifce Urbeimat an der Oftfec, 

Auf die fhwiecige Frage mad ber abfoluten Chronologie $er erften Laut. 
vecfiebung Fann unb braucbt biee nidt eingegangen su werSen; Lebnwôrter 
aus ben Reltifen ins Germanifhe und aus Sem Bermanifhen ins Finnifhe 
geben bier einige Anbaltspuntte, Uber man muf Sabei sweierlei beadten, 
was meiflens überfeben wirb: 

JL, Bis (.b bas vollig einbeitlihe Yreubilé Ses germanifen ÆAonfonantis- 
mus Überall surbgefest bat, brauchte es lange cit und vôlig cinbeitlidien, 
in fid gefblofenen Aulturraun. 

2. Bei Æntlebnungen von Sprade su Sprade muf weitgebend mit Ser 
Misglidleit von Lautfubftitution gerednet werben, abgefchen von bem im 
cingelnen oft mebréeutigen Sriftbilo; füx ftimmlofe Lenes 3. 3. gibt cs 
bis beute Peine befonderen Budftaben! Aud bei bebauthten Derfdlufs 
Tauten uns mieFliden Keibelauten (alfs 3. 3, kh un$ ach oser IchLauten) (fe 
“oft aus der Sbreibung fbwec su Flarer Trennung au Fommen, 


| 
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Deyu Fommt iwelter die Derlegung bes freien Rs 
Stammfilbe im Germanifhen, eine Betonungsart, die aud imr 
TJrifhen, Mitlatein, wie im Ætrustifen und Sinnifhen berrfct. 
Au das Tibebifbe und Sorbifhe 3eiat Île, aber das if, meil bas 
Urflarvife freien AHfzent batte, jängerem deutfen Æinfluf zur 
sufreiben. Ærft feit diefec grundlegenden Betonungsverfhiebung 
find die Tnbodermanen gananacdb bent YTorben geFommen unbbatten 
damit einen newen febr fiarten Æinfluf alteuropäifher Sprache 
erfabren. Denn man made fid Élar, mas es beift, ftatt feither 
iwecbfelnder Betonung in einem und ‘hemfelben Vort auf einmal 
ben ftarren Hfsent auf der Wurzelfilbe durhauftbren, alfo 3. 3. 
ftatt patèr : patri aufeinmal fébar : fâbr au betonen ! Die Betonung 
fafft erft den Lauten eines Worts Leben und Kbythmus ; wie 
ill man diefe rabiFalfte Vienerung des Germanifen begreifen 
vom Standpun£t der Theorie, fie feien als lette wnvermifbte 
Germanen in der Urbeimat an der Oftfee geblieben? Was foll fie 


| ba veranlafit baben, pléalid ibre fiwebende, mebr mufifalifhe 


Wortbetonung um ftarren erfpiratorifhen Hnfangsalsent umqu- 
mandeln? Das bliecbe ein unlôsbares Râtfel! Yiun bat aber ausdy> 
das Latein febr mabefeinlid in vorbiftorifher Seit einen folher 
Anfangsabsent durhgefhbrt, wie die Derfimmerung der Miittel- 

m 3eigt, und auch der Teil des Keltifben, der mit den Latei= 
if. Salisfifhen aud fonft engere Begiecbungen bat, bas fog. 
Goidelifhe, Eennt Anfangsbetonung ([. 6. S. 4]). Es ift die alle 
gemeine Anficht, af bdiefe vorbiftorifhe Anfanasbetonung inr 
Latein auf etrusfifben bym, voritalifhen, vorindogermanifthen 
Æinfluf surüdgebt, und fo müffen biefe Tatfahen sufammens 
genommen werden: Mit JtaliFern und einem Teil der Kelten ere 
fubren bicjenigen Tnbogermanenftämme, die fpäter Permanew 
twinden, neuen Pinfluf alteuropäifher Sprachen, für die erfpira= 
torifer, fiarrer Anfangsalsent fomie die Lautgruppen der pis 


| ranten und ftimmlofen Lenes bezcidnend iwaren. Der alte mu. 


Falife sent ift suerft erfbivatorif gemworden, ebe er auf der 
Stammfilbe fit feftfente. Yieue Art der Betonung, die fi grund 
fätlih von bec ererbten indogermanifen Afsentuation im 
sweierlei Sinfibt (f. 0. S. 33) unterfhicd, und Œriveiterung des 
Lautfyfiems um die jwei bem Tndogermanifthen fremden Fr 
geuppen, die (ftimmbaften und ftimmlofen) Keibelaute und die 
fimmlofen Lenes: das ift die midtige Umgeftaltung der indo- 
germanifen sur germanifen Spradform, wosu dann eine gant 
neue Derwendung der formalen Miittel binsuFomnt, die auf einer 
Fritifhen Yieueinfelung sum Bberlieferten Spracherbe berubt 
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(f. 6. S. 31): al bas blicbe vôllig unerFlärt, menn die Germatiets 
ftets in der indogermanifen Urbeimat geblieben mwären, 

Wenn fi nun aber biefe drei Pigenbeiten, Anfangealzent, 
Gpiranten und ,ftimmlofe Zenes” fémtlid in alten nibtinbo- 
dermanifhen Yrabbarfpraden des Germanifhen vereint findet, être 
SÆtruslifhen und im Sinnifben, fo Fann jeder biftorifh DenFende 
nur folgern, baf biefe germanifhen Yieuerungen gegenüber bem 
inbogermanifhen Sprachauftand durch Becinfluffung feitens folher 
alteuropäifhen Spraden vom Typus des EtrusPifhen erfolgt find. 
Wir wiffen nun, daf bain alle biftorifben baw, vorgefhibt. 
Lien Dorausfesungen gegeben find. Die Pflugfultur mit demr 
Hderbaus Fam, wie tir fiber faben (65.63), lentli auf zwei 
Wegen aus Hleinafien nordwärts ; folbe Déller wie ,BandEera- 
mifer“ oder Miegalithbbauern müflen nibtindogermanifhe Spra- 
en geredet baben, die mindeftens teilweife mit den ägéif-flein- 
afiatifhen Miittelmecrfprahen urfpränglid sufammenbingen, 
iwenn fid ibnen aud andersfprabige Stämme auf ibrer Ko- 
lonifierung des Yiordens angefcloffen uno gemifcht baben mô- 
gen. Daf im Jrifhen folhe Finfiüffe vorindogermanifher Spra- 
en fid greifen laffen, wurde bereits ermäbnt (oben S. 38). 
Gollte das nicht auch für bas vorinbogermanifhe Mitteleuropa 
gutreffen 


? 

Die Spraden der Banbdleramifer und Megalithleute find ver. 
Flungen, die indogermanifhe Sprache bat fie verdrängt, Aber es ift 
môalib, dafñ aus den Sprahen fteinacitliher Aderbauvôlter in 
Mittel- und Defteuropaelnige Lebniwôrter in die Sprade ibrer indo- 
germanifben Serrn fibernommen rwurben, Vamentlid wird bies 
für Wôrter mit Bedeutungsfelbern aus folhen Aulturgebieten 115 
ermarten ein, iwelde den Tndogermanenftämmen feither unbe- 
Fannt iwaren ; aud Ortenamen Fônnen [old porinbogermanifhes 

bewabren. Sür bas Gebier des Steinbaus, der fr die 
MegalithPultur fo bexeihnend ift, babe id in der Abbandlung 
r£abyrintb" (Sisungsberibte d. Seibelberger MEademie d. TOI. 
1932/3, 1. Abbandl.) ben Beveis su liefern gefucbt, bafi tatfäd- 
lib folhe ,alteuropäifhe" Æebnmôrter im Germanifhen vor- 
Fommen, 3. 3. Flint ,@tein”, Felsen, Halle, Burg w. à. © ergab 
fih aus folben Beobadtungen, dafi die Megalitbuôlter — viel. 
leicbt aud 3. T, die , BandPeramiler" — eine Sprache tebeten, die 
mit Jberifh (Bastifb), Etrustifh, Haäifh und alten (nibtindo- 
germanifen, nibtfemitif-bamitifhen) Sprahen eine mebr oder 
weniger engere Beichung batte (a. «. ®. #3). #%aben fid bie 
inbogermanifhen Spréden in der Ofteftribtung atededchnt, 


9% VIL. Haffe uns Sprade Eu 
fau io Ne praqen des nodoegemenifoes CRAN 
die Shd-Ylorbribtung auf. 


Süûr die Aultur diefer VSlEer erfennen wir als bexcihnend, baf 
fie Derbreiter der PRES ee und die Gcefabrt auf iweite 
Streden betricben. Tbre XKeligion mar ein Degetations. und 
Hbnentult. Sier und da 3eigen fid mutterrecbtlidhe enr 3 in ibrer 
Fâbliweife berrfcbte die ,vigefimale Kechnungoweife” im Gegen- 
fat sum indogermanifben 3ebner. und dem babylonifhen 3wôL 
ferfyftem ; d.b. die 20 bildet eine Œinbeit ; man 3äblt 20 + 10 — 30, 
2:20=40, 2:20 +10=$0,3 20 — 60 ufio. So bei den 
in Keften aber aud im Sranséfifchen (quatrevingts), im ymriféhen, 
Bretonifhen (20 = cymr. ugain, 30 deg ar ugain, 60 trigain wfww.) 
und Frifhen, im Abanifhen und im Dénifhen (f, Dott, Die quiniare 
und vigefimale 3äblmethode bei Déltern aller YDeltteile, Salle 1887), 
Hub dirfte die Männertradt der Rôde — nidt Beintleidber —, 
Die im Sootten. und Priebenrôdhen vorliegt fix diefe VEEer 
bexcidnend gemwefen fein. 

Damit ift unfere obige Beurteilung der erften Lautverficbung 
und des ganzen germanifhen Sprahcharafters gefchicbtlid wobl 
begränbet, und alles fisat fi zum gefcloffenen, einbeitliher Bild. 
Wenn die deumanifhe Lautverfhiebung fo einbeitlid und faft 
auenabmelos buragefäbrt ift im Gegenfan 3u den Sroefters 
fprahen, wo wir nur Anfätse und Sdhiwantungen baben, fo if 
der wabre Grund dafhr nicdbt in phonetifh-fpradformalen Umftän- 
den, fonbern in der defbicbtliben ÆEntitebung des Permatentums 
au feben. Der megalithifbe Bauernadel und der Tndogermanen- 
framm, der in ibr Land eindrang, verfmolien organifc, langfam 
und von aufen ungeftôrt in einem einbeitlib gefbloffenen Le- 
bensraum 44 einem neuartigen Dolfstôrper, der fid von den Le 
bensbedingungen und der Peiftesart der alten Dander-Tndoger- 
manen immer mebr unterfied; fo ift eine neue Volfbeit, eine ges 
änberte Spradgemeinfhaft entftanden. Test baben wir ben ge 
fhicdtliben Grund fix die Hnderung der Sprabgemeinfhaft an 
der Ofifee, und biefe biftorifden Derbältniffe erFläven sugleid die 
Snderungen, die man mit der ererbten Spradform vornabm: 
gefhidilih laffen fib Durdfesungen der Miegalithbauern mit 
neuen Æindringlingen, den ,Streitartleuten”, nadiweifen, alfo 
TJnbodermanifierung des junafteinacitliden ÆBauernadels weft 
lier Serfunft; das ertlärt das Unbderewerden aucdb der pres 
Tnbogermanen in Aultur und Peiftesart, und dies wieder fpiegelt 
fih in der fprabliden Umgeftaltung. Aus einer Abteilung Tndo- 

| à twubs fo ein neuartiges, gefloffenes Doll, das fid 


ee, 1 
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santerfeidet von der inbogermanif@en Art, und es entftand eine 
neue Sprae als Solge biefes Anderswerbens, das Germanie, 
das fi vom Tnbogermanifhen deutlid durd Œigenbeiten unter 
feidet, 34 denen die Laut- und Betonunasverbältniffe in der 
Sprache der Beflegten angeregt baben: folde Æinflüffe batten 
bie Gieger zu einer Ynberung und 3ielbewufiten Umbiloung ibrer 
fcitberigen Spreiveife veranlafit. 


VIIL Bauern: und Ariegeradel 


Der Sauptbeweis für diefe Entfiebung der Germanen aus der 
Unterwerfung des megalithifen ÆSauernabels burd Tndoger- 
amanenftämme wird von prâäbiftorifher Seite ftets in der Tatfache 
au feben fein, bafi das Derbreitunagsgebiet der grofien Steingréber, 
die mit der MiegalitbEultur Wefteuropas sufammenbängen, und 
die Gegend, wo am frübften vorgefbidbtlih Germanen nachiweis- 
bar find, fib vollfommen deden. Da die indogermanifhe Sprache 
gefiegt bat, fo twurben bic fcinscitlihen Sauern vôllig von ben 
Tndogermanen unterworfen, und nidt umgelebrt, mas au aus 
Sronctatiom Griünben bei dem bôberen Alter der Megalith- 

im Dergleid zum Muftreten der , Streitartleute“ uni 
pr in den beiden Kaffen, die für Gamanei befonders bescinend 
find, der nordifen und der dalifchen, erFannten wir fogar Eôr- 
perlid die beiden Komponenten, die zur Serausbilbung des ger- 
manifchen Volles gefübrt baben. 

LÆs muf nun, nachbem uns die Æntftebung der germanifhen 
Sprade im vorigen Abfdnitt in ibrem gefchicbtlihen Grund Elar 
wurde, weiter verfrdt werden, die Æigenart der beiden, aleichfam 
clterliden Anteile des Germanenvolls in einigen Saupthgen uns 
Farsumacden und baraus beffen Wefensart 30 verftehen. Da ifi 
au betonen, Daf beide Abnenfiämme der Germanen die Adele 
fhichten bilbeten Hber der dienfibaren DolEsfhidt der Sifher: und 
Tägervôller, der ,bôberen Sammler”. Die Aulturfirôme, in 
die beiden Stämme eingeordnet werben müffen, find gans ver- 
fhieben ; gebôren die Jndogermanen 31 ben watiberndeh Sirten- 
fémmen, wie fie in den Steppen Afiens entftanden und grof ge 
worben find, fo fteben die fteinicitlihen Bauern des nordifchen 
Bulturfreifes am duferften Ænbde einer Pfluglultur, die zunächft 
in Wefteuropa ibre Blüteseit batte, von dé aber na den Gebieter 
des mittelländifchen Neeres bis nad leinafien als bem Husgangs- 
Géntert, Der Uefprung bee Germanen 

7 


58 VIIL. Baueen: un Ariegerael 


pun£t suridweift : dort die Oft-Deft-Xidtuna, bier eine nad Wefters 
gefrämmte Shd-Yiord-Bewegung, und twir faben, dafi diefe Kid 
tungen fib au fprablid naciweifen liefien, Dort nomabdifierende 

ur bier feetächtige Bauern, die gutes Aherland als Holonier 


fuchen 


Burerft toaren die Miegalithleute erobernd ins Land gelommen,. 
ein feelundiges Doll mit fiarfem Serrenbewuftfein. Sie brin 
den Aderbau, und swar rwurben von Anfang an Wei: Ent 
unbSirfe gebaut. Man bat unter diefen drei Getreideatten die 
Bedentung der Gerfte mit Kedt betont; fie ift auch im europäi- 
fhen Yiorden wie im Shben die Saupthrotfrudt gemefen und im 
Yiorben bis beute geblieben, weil fle fdneller veift, alfo ertrags- 
fiderer ift als der Weisen. Hber der Sbluf, daf desbalb dicerfters 
Tndogermanen, mwelhe die erfte gefannt bâtten, in YTord- 
beutfhland oder Yrorbeuropa ju fuchen feien, iftunbaltbar. Denr 
biefe Getreibeart wird feit dlteften 3eiten in fhoôftliben Aultur- 
ändern angebaut, in Babylonien (fumerifd 8e, 4FEad. eu), = 
bien, Derfien, Haypten, Paläftina, Griebentand ufr. fie lief fi 
vorgefhictlid in Pbrygien und am Dnjepr und vielen anberer 
fteimieitlihen Siebelungen Sd: und Mitteleuropas nadweifen. 


Ja es léft (db ein fprabliber Bemeis erbringen, af $ie Gerfte aus Sent. 
Süben burcb die MegalitbvSlFer bem Yrorben sugefübrt wurbe, Unfer Gerste, 
althbodbeutfé gersta verglid man längft mit lateinif hordeum uns geledifé pt, 
xe0 nGerfte!, Son bomerif xeï aus *xpt9 fiebt pans uninbogermanifd 
aus, un Feine Ablautlonftruftionen Fônnen bas wiserlegen, Yrun {ft aud are 
menif gari ,\Deizen”, garagar ,Gerfte“ nidt su überfebens bies aber bänge 
unverFennbar mit georgifd qeri ,Gerfte”, basFifé gari ,WOelsen“ sufamnien 
bie georgife Form aber if nun wicber mit ber bomerifen engftens vermandts 
bas 9 aber ift aus bem Faufafifhen Dluralfuffix -tl'entitanben, bas an Yrominæ 
mit flammauslautenber Liquiba antritt (ogl. 5. Spudbbarbt, Xev. intern. des. 
tubes Basques 1913, 18: Braun, Urbevéllerung Buropas uns sie SetEunft 
bec Germanen 1922, 61; un$ sum Dluvalfuffir Mari, Grunbsüge einer vpl. 
Grammatit bes MberorKaulafifhen, 1932, 158 f.). Damit ift Flar, baf biefe. 
YOërter Gerste, hordeum, mot, gari gar nidt urverwanbt fins, wesbalb' fie 
fd aud lautlit ben belannten insogermanifen Aegeln nidt fügen, 
fonbern Lebnwèrter aus bem Gebict Ser Mittelmecrfprachen. Aud verfiebt 
fib fo, mesbalb xpt bei Somer nur Singular, xpal nur Plural ift (f. Debrune 
ner bei IBbert, ealler. #, 1, 524). Uber bas frembe Wort wurbe eingefleibet 
un$ mit cinem inbogermanifden WOortflamm, ber ,Spine“ bebeutet (gheres— im 
lateinifé horreo, altinbifd hrsyati) unb mit Sem äbnliben bheres- , Spite“ 
(in Borste, altinbif bhrsti- ,Spite“ ufw.) veimt (f. Derf., Reimwortbiloume 
gen I9$5), sufammengebradt wegen bee Gerftengrannen : Der Sall ift ein Tebr 
Éaha Beifpiel für ben Trugfein einer Urverwandtfaft, Mit bicfem Stamm 

Spige” bängt die Sippe von latcinifd bar ,Spelt”, got. bariz-cins. 
sr angelfäæfifé bere ,Gerite” sufammen, wäbrend ble Sippe vom 
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griebifd Let , Spelt”, litauifh jawaï ,Getreibe”, altinbifé yava- ,Getreibe“, 


fpäter , Gerite" uftw. ein allgemeines Wort für ,Getreibe, GetreibeForn“ bar. 
fellt, sbne genauere ÆinfhränFuns auf eine befonbere Urt, 


Der Dflug war Lange aus Sol, was aud die indogermanifhen 
Bezcibnungen daflir ausfagen.! Jn der Donaulultur bageden 
batte man die tednifibe Derbefferung erfunden, einen Steinfeil, 
einen fog. ,Pflugfeil” an einem Soligeftell angubringen. Æben: 
falls vom Sübden, von gallifh-rätifhem Gebiet, ftammit die fpâte 
Ærfindung des Käbderpflugs, der eine fpatenäbnlibe Pfiuafhar 
trâgt, und ben Plinius nat. bift. 18, 172 befreibt. Lr bat aud 
den YTamen plaumorati fberliefert; mag bas Wort wobl auch vers 
devbt überliefert fein, im erften Teil ftectt jedenfalls die Sorm *plo- 
(vlu-, die in altisländif plôer, althodbeutfd pfluog fortgefest ift. 
Diefes Wort ift nicht inbogermaniftb, erftens weil Plinius bezeugt, 
der Räberpflurg fet nod nicdt lange erfunben, nweitens wmeil Wôrter 
mit germanif pl— (aus inbogermanif bl—) gansfpärli find ;denn 
b— war ein feltener Anlant in der indogermanifhen Sprache. 

Doc den Pflug wurde das Kind gefpannt, das für die PflugEultur 
begeihnenbe Saustier ; bec vom: Rind gezogene Dfiug {ft bas aus 
geprägtefte Kennacihen eigentlider, bäterlider AéerbauEultur. 
Denn vor ibr batte man fon eine befheidenere Mrt der Hoden- 
bebandlung gefannt, den fog. SaŒbau, der in ben unteren Be- 
véllerungsfhiten fid rs weiter erbalten bat. Aud bas Kind 
4ls 3ugtier vor Pfiug und Wagen fiammt aus Dorderafien ; dies 
berveift auch die Sprache, infofern das gemeininbogermanif@e 
Wort für , Kind” (beutf Kuh, lateinifd bos, griebifd büs, alt: 
nbifd gaus— aus vorberafiatifbem Spragebiet entlebnt ift 
(bal, don fumerifd eu(d) , Kind”). 

Au Saustiere mit Musnabime des Dferbes wurden gebalten, 
Sbwein, Shaf und Siege; man will ibe Sleifh und us daber 
nur geringere Mengen biefer Tiere. Le ift unridtig, d4s Sbiwein 
als ein fit die Sndogermanen bezeidnendes Tier ansufeben; es 
mar im Viorben längft vor der nbogermanifieruna beFannt, eberr. 
fo wie der Sund, der ja wobI bas éltefte Saustier überbaupt ift, 


Gebr alt ift die Belannefhaft mit bem Apfel, den fhon die 
bôberen Sammelôlter als Wintervorrat dôrrten; id) made auf 


4 Gotifé hoha ,Dflug”, althbodbeutf® huohili Run an Litauifé 
Sakà ,Aft"; “euffifé soché BE tfhebifé socha ,Babelange”, Litauifd 
gré, Zagaras ,büveer Fo os das früb, fhon ,vorgermar 
nifé entlebnte fiunifôe kuokka etre 
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das auffallende Gefhledt aufmerPfam : ber Apfel gegenbber der 
weiblihen anderen Sricbtenamen: die Viuf, Birne, Kirfbe, 
Dflaume, Fmetfhge, Quitte ufiw, Da bdies gegen eine indo- 
germanifhe Spragemobnbeit verftôfit, fcheint bier ein nidt: 
indogermanifher Einfluf dburaedrungen 30 fein. 

Man wobnte in fhlibten, einräumigen Sâufern, die man mit 
Säunen umagab, Aud qab es mobl Slnhtburgen mit Wällen an 
gecigneten Orten, wo fih die Bemobner einer Gegend in Gefabr 
fammelten.! Die Männer beforgten den Her und gingen auch auf 
Die Tag, die Srauen beftellten den Barten, mablten das Petreide 
und verarbeiteten den Slachs, der von Stiden ber über die Donau- 
Eultur au in Mittel. und YTordbeutfhland beFannt gemorben 
war; aber in ben fEanbinavifhen Æäénbdern feblt der Slabs zur 
Steingeit (f, Sbert, Realler. d. Dorgefh. f. v., Gbraber-Viebrinig, 
Realler. 324, Soops, Walbbäume u. Kulturpfi. 301) ; das ift immer: 
bin auffällig unb fpridt mieder entfhieben gegen die Annabme 
einer indogermanifhen Urbeimat im YTorben, da Ausdride fie 
Weben und Spinnen im indogermanifhen Spradaebiet feit alters 
und von Anfang an weit verbreitet find, Das Wort für ,, 

im befonderen ift unter den mweftinbogermanifhen Stämmen vers 
breitet.? 

Die religiôfen Anfhauungen der jungfteinseitliben Bauern 
find dburd ben ausgepräateften AbnenEultue aelennacidnet: man 
erridter den Toten viel dauerbaftere Wobnungen aus Stein, wie 
Île Lebende nicdt Fannten. Das bängt enge mit dem Bauer. 
denfen rufammen; aus dem Ærbboden, in ben man die Toten ed 
foriefen im Srübling die Saaten; obne ŒErdreid verdorrt 
fticbt jedbe Dflanse, Somit Fommt man sum Glauben, die te 
benen Sippenmitglieber, die Hbnen, fpenden Segen und wirten 
weiter von ibrem Grabesaufenthalt in der Ærbde. Diefer Segen 
etftte®t fi aber nur auf die Sippe und ibren Brundbefitt; er ift 
follengebunden, Srtlid begrenst. Somit werden die Abnengrabs 
ftâtten zu Miittelpunêten des religiôfen Kultus allgemein, zu ôrte 
lien Seiligtimern einer Gegend. Dem Bauern ift der Wecfel 
der Degetation das wicbtigfte Ærlebnie, der Wecbfel von Saat und 
Ærnte, von Slüben und Welfen, von Sommier und Winter, Seine 
Éulturtat war es, die Gaben der Viatur nidt einfac einzubeinse 


2 Dal. le Gleidung priebifé plis ,Stast', litauifé pills, Stop, Bueg” 
altinbifé pur- , Burn”, (Es If Sabei su beachten, 5af Wallburgen im Oftfeer 
gebiet Faum in alter Seit nabwetsbar find, 

“Ti linon, Leteinifé num, Feltifé lin, altbodbeutf, altnoroifd 
ufe. Hin(a), 


bé 
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fen, mie es bie bôberen Sammelvôller taten und tun, fonbern 
felbft einsugreifen und die Srudtbarleit der Ærde durd Pfligen, 
Säen und Gberbaupt durd planvollen Hderbau 36 becinfluffen, 
gu fteigern uno (einem ZBedtrfnis dienfibar 34 machen, Das erfte 
Dfigen im Sribjabr ift ein religidfer At, gerabezu eine gottes: 
bienftlihe Sandlung, und primitiv-urmwüicfige DenEuwngsart bringt 
bas Aufreifien der Surde und das Sen mit dem menfdlihen 
ZeugungsaËt sufammen : es gilt ben Miutterfbofi der Lrde frucht: 
bar 3u machen. Dazu bebarf es befonberer Sräucde, férbernder 
und abiwebrender Sandlungen. Die Srblingsfonne ift sum Ge: 
deiben und Wadfen der Saaten fo unbedinat nôtig wie der be- 
frudtende Kegen. So Fommt man 3u der Dorftellung von der 
beiligen Mbe ywifhen einem jugendli-fonnigen Srhblingegott 
und der Mutter Œrde, die im Sribiabr gefbloffen wird, und 
von deren beiliger Werdelraft alle Srubtbarteit in Dflansen-, 
Tier: und Mienfhenwelt abbängt. Mber im Sommer und Serbft 
locert fib biefes Æbebündnis, die Batten trennen fid, wozu man 
bie verfiebenften Grinbe erfinnt; mit biefem Ænde der beiligen 
Gétterebe ftirbt dann alles Æeben dabin, der Winter Fommt mit 
feinem Sroft, feiner Starre, feiner Unfruchtbarteit, Die Sonnen- 
wendfefte baben baber grofie Bebeutung und werden feierlihft 
begangen : im Sommer fut man nod môalibft viel beilige Son: 
nenEtaft für Serbft und Winter cinsufammelh und aufufpeicherts ; 
bei der Winterfonnentwende gilt es, das WicberFommen der Werde- 
fvaft, den Sieg der Sonnenmadt durd magifhe Sauberband. 
lungen zu férbern und zu fieigern. 

Man fiebt, diefe Bauernreligion ift dans auf den Wedbfel der 
Degetation gearändet und far erbgebunben ; der Gefidtsfreis ift 
eng, értlid befräntt, fhollengefeffelt, Die Sefbaftigleit bracte 
Æinengung, loderte das vôlFifhe Geflige und 30g den Sinn auf 
die Ærdfbolle und ibr Pedeiben nicder. Menfthen- und Dflansen- 
leben fiebt man von demfelben Gefchtepuntt; auch für die Le- 
benden Sippengenoffen bleibt der tieffte Salt die muraelbaft ger 
bachte Hbnenreibe unter der Ærde, dur beren Araft aud die 
Samilie immer neue Sproffen treibt, Es baben fi gewiffe Sym- 
bole entiwicelt, die in 3eidnumaen auf Grabplatten und anderen 
megalithifhen Denfmälern fib finden und wieber den Sufammen- 
bang des ,norbifhen” Tungfteinaeitfreifes mit bem wefteuropäts 
fhen Mittelpunft der MiegalithFultur beweifen, Dicfe veligiôfe 
BultfyÿmboliE der ausgebenden füngeren Steinseit 30 veraleihen, 
in ibren értliden Sonderformen 3u beobachten, ibren Ausgange- 
punft, Sufammenbang und ibre Musbreitung 3 verfolgen, ift 
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eine der dringendften Aufgaben der Dorgefhidte. Darauf bin: 
gewiefen und ein reides Wiaterial bafirc gefammelt 30 baben, ift 
ein grofies Derbienft Serman Wirths, der dann freilid in der Deus 
tung und gefbibtlihen Bewertung diefer DenEmäler n.m.%.einen 
Trmweg eingefhlagen bar, Sier ift es unmôglid, auf LEinselbeiten 
eingugeben, obne die fi über biefes neue, erft angebrochene Sor- 
fhungsgebiet no nidts darftellen läfit; an anderer Stelle merde 
4 auf diefe febr fhwierigen Sragen suritEommen, Sier mag nur 

erwäbnt fein, baf die jungfteimeitlihen Bauern no Feine 
eigentlibe Scrift gefannt baben, wobl aber 3eihen teils fym: 
bolifer, teils magifher Art, Æigentumemarfen, erbbilber, 
Gdutamulette; die Ærfindung einer ribtigen Sbrift, die über 
die Rebusdarftellung und Silbenfbrift ging, ift im Sidoften des 
Mittelmeergebiets erfolgt. 

Die germanifhe Kunenfbrift als gefhloffenes Syftem ift nicht 
febr alt; bie bisber dltefte Kuneninfrift befindet fid auf der 
Speerfpine von Kovel (in Molbynien) und gebôrt ea der Zeit 
am 250 n. Chr. an. Die Runenfcbrift ift bei Sbbgermanen ent. 
flanden, mabrfcheinlih inbem man die Bucftaben eines im Dor- 
élpengebiet anfäffigen Feltifh-norbetrustifhen AMlphbabets sum: 
Miufter nabm, Sie diente sunédft lediglid magif-religièfen und: 
nict praftifhen Stmecdten. Daber iftes au verfteben, daf aud manche 
mralte magife 3eichen, wie file bis in bie ältere Steineit 
binaufreiden, indas Alphabet eindercibt turden. Sinden wir bod 
au auf den XunendenEmélern felbft neben der eigentliden Jn: 
forift éfters folhe magifhe 5eien, die au Tacitus mit feinem 
Husdrmæ ,notae" meint (Germania c. 10), und neben dem gefdries 
benen Wort feben wir gelegentlid eine bilblibe Darftellung, die 
jenes ergänat und verfiärit. Bucbftabensauber, Gebeimfhrels 
bungen und duntle Sauberrworte, wie alu oder tuwatuwa bes 
aiwelfen meiter den durhaus magifhen Charafter der älteften Kus 
nendenEméler, 

Unter den magifhen 3eichen finden wir das Areus und auch das 
mweit verbreitete SafenFreus, das im Yiorben bas Gymbol ber 
Gôtter aus dem Afengefblecbt, alfo Obins und vor allem Thors, 
dervorden ift; feine urfprünalihe Bebeutung war der Sinweis auf 
das rollende Sonnenrad, es war das Symbol des ervig mechfeln: 
den Jabreslaufs. 

Unter den Sormen des Srudtbarteitezaubers mag die Umfabrt 
auf einem von Kinbdern gezogenen Wagen «als beilige Proseffion 
durch das AFerland befonders erwäbnt fein ; oft ftebt ein Thron: 
feffel auf dem “Aultwagen, auf dem man fi die frudtbarleit 


Bauern uns Wanberbicter 103 


bringende, meiblihe Gottheit fitend benft; bod bat man mobl 
au geftorbene Séuptlinge in diefer Weife durds Land gefabren, 
um die Sluren 30 feanen. Æigentlibe Géôtterbilder baben die 
freinseitlihen Bauern nidt gebabt, und barin unterfcheiber fidh die 
wefteuropäifdnorbifbe Pfluglultur von ibrem Éleinafiatifdh» 
orientalifen Musgangepun£t ; fie wixd, je mebr fie den Ylorden 
fid näbert, enger und erdgebundener. 


Ganz andere ift das Bild, bas wir uns von ben norbmeft: 
indogermanifen Wéllerftämmen macen müflen, welhe biefe 
geloderten Bauern Vrorboeutflands fit fnell und mübelos 
wnterworfen baben: fie find faft auf allen Gebieten ibnen ent: 
gegengeferst. , : 

Yiibt gelodert und fefibaft geworden, wie der megalithifhe 
Bauernabdel, fondern bichracballe, in fid verftérlenden YWellen 
fluten fie von Often berein; ein ernftlier Wiberftand mar ba 
ausfibtelos, Tn ibrer Seimat, den Steppen Eurafiens, lebten fie 
glethfam in baterndem Kriegssuftand. br Stols find die grofien 
Dichberben, die man weit Bber den Sleifbebarf bielt, uno auf 
denen der Keidtum berubt (lateinifé pecunia ,@eld“: pecus, 
gotifé skatts ,Gelbfind", altfriefifd sket ,@elb, Dieb”: alt: 
flawifh skotü , Dieb, Gelb”) ; namentlid Rinber und Safe. Da 
geden ift im Deda und Aiwefla nidt von Shiweineudbt die Kede, 
und fhon Atefiss beseuat, in Jnbdien Fomme das Tier nicht vor, 
Œrft als bei tbren Wanderungen die meftlien Jndogermanen: 
ftämme aud den HŒerbau Fennen und auslben lernten, als ml: 
Derteihete Pegenden mit Eicher die Shiweinensbt bedinftigten, 
baben fie and die ucbt diefes Tieres betrieben, Auch die 3iege war 
Laum von Anfang an inbogermanifhes Tier; erft in gebirgigeren 
Gegenden ift es gexäbmt morben, rwozu au die bürftigeren Wort 
oleichungen für diefes Tier paflen. 

Die grofen Tierberden geftatteten den indogermanifhen Stäm: 
men fon früb einen ausgebebnten Sandel, und Aaufleute werden 
es gervefen fein, die von frucdtharern, befferen Gegenden im Weften 
erfte Aunde brabten 

Das bexidnende Saustier der Tndogermanen mar, wie wir 
fon friber betont baben (oben S.49), bas Dferb, bas aber nod) 
nibt als Sugtier 3u niebriger Dienfileiftung gebraucbt wurde; es 
Diente nur sum 3ieben des Streitivagens und sum Xeiten; es 
wurde fon frib ein ridtiger Dferdefport bei den TJndogermanen 
getrieben, Das Pferd wurde als feierlihe Gabe den Gôttern ge 
Opfert, nad bem Pferb werden gern Æigennamen geprägt. 


| 
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Den AHéerbau, den fie beim WMandern ne YVeften Fennen Lerne 
ten, baben die TJndogermanen nie geliebt; fle liefien, two irgend- 
, diefe läftige, aber nôtige Arbeit den Unterworfenen, Much 
medfelten fie bauernd die Gegend ; fie tvaren noch Feinestvege mit 
der Sbolle verwadfen. Doll Œroberungedbrang beim £Leben fn 
mitten feindlicher DSLFer blieben fie ftets Fampfbereit, webrluftig unb 
gefabren-geftäblr. Sie wurben überall $erren, Abelsfhidt und 
iwéblten aus ibrer Mitte fid Sibrer und Säuptlinge. Tatfäblid 
laffen fi feit dem Huftreten von Tndogermanen Sürftengräber 
nadwweifen, die in deutliem Gegenfats 34 den AHbnengrabfiätter 
des neolitbifen Bauernadels fieben, Man opferte dem geftorbenen 
Sürften Gefolgsleute, Anedte, Tiere und gab ibm vel Gerèt mit, 
So find 3.8, die Grâber von Leubingen à. d. Unfirut und von 
Géblinfh bei Merfeburg 3 beurteilen. 

Æin feefabrendes Dolf find die Jndogermanen nidt gewefen, 
obwobl einselne Stämme von ibnen, als fle ans Mieer Famen, die 
Sbiffabrt fhnell erlernten, Das Wort für , Meer” (lateinifh mare, 
gotifd marei ufw.) bat man in feiner Bebeutung fi die Urbeimat 
der Jndogermanen weit Überfbägt, indem man es gans wnbegrün- 
der auf die Ofifee deuten wollte, ein gans irriger Seblfbuf. Denm 
einmal Fônnte man ebenfo gut Schivarzes Micer, Aral. und AKas 
fpifhe See darunter verfieben, und gerade im Deutfhen wirb 
Meer, das ja mit Moor ablautet, aud von gans Pleinen, (tiller 
Gewväffern gebraubt, 3. 3. ,Steinhuder Meer”, vgl. aud Marsch 
Sumpfnieberung". Die indogermanifhen Spracen, die uns am 
lteften literavifd beseugt find, Griechen und vedifcbe Jnbder, Fer 
nen das Wort nicht, mob aber begegnet es im Koreanifchen (mod, 
10 d aus r entftanben ift); die Griehen baben das ungriebife 
thélatta (vgl. Sefyds dalänchan Mec. ,Mieer”). Somer redbet von 
der LA Pfaden/ der See, oder man überträgt einem alter 

Wort für ,Sléde!, pélagos, den neuen Sonderfinn 
Micer”. Auch die vebifchen Tnder fprechen mit deutlihem S& 
von dem Mieer, ,mo es Feinen Salt und Peine Gcbranle gibt”, Yias 
türlid baben die Tndogermanen Wafferläufe, Slüffe, Seen ges 
Fannt, und auch der Begriff des Auderboots ift ibnen gelufig ; aber: 
ein Sreefabrervolf find fie gemif nicht gewefen, was man aber bei 
der Hnnabme einer Urbeimat an der Oftfee ermarten müfte. Man 
fiebt, diefe Sypotbefe ift Pulturgefhidtlih aans unbaltbar: meber 
find Germanen — was fie als Kefte geblicbener Tndogermaner 
nad der Oftfee-Sypothefe fein müfiten — ein Keitervolf, und 
nidt an der Oftfee ift das Pferd gexäbmt morben aus einem ftreie 
fenden Wilbtier, no find ue Die Fndogermanen ein Sees 
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fabrervolt. Auch ift es längft aufaefallen, baf das gange germa- 
nifbe Sinnfelo für , Secwefen“ mit einer ps von Wôrtern 
befest ift, die fi aus dem indogermanifhen Sprabfbas nibr 
ableiten laffen, darunter das Wort , See” Te saiws) felbft, 
das bis sum beutigen Tag gerade bei der Küftenbevélferung 
— im Gegenfats sum innenlanbiféen nier" — in Per 
braud ift. 

Sür die Tnbogermanen, melde posé pra die Fr 
leute” find, {ft bezeidnend die Beftattung im flahen Grab mit der 
Steinart und dem gefciveiften Becher als Beigaben, Diefe Art 
der Beftattuna ift in gans anderen religièfen Dorftellungen begrin- 
det und au Pulturgefidtlid let verftändlih. Steinerne mäche 
tige Ærbbegräbniffe Fonnten die ftets langfam den Wobnort mecbe 
felnden Jndogermaner nidt anlegen. Hber fe waren aud nidbt 
von citer Srtlih befhränêten, fegenfpendenden WirFung der Totet 
Gberszeugt. Sm Pegenfas zu den fhollengebunbdenen Abnenftätten 
ber Megalithbauern glaubren die Tndogermanen vielmebr ankinen 
gemeinfamen Æufenthalt der Toten in einer abgelegenen, men: 
fhenfernen Gedend; dunfle Selsfchlimde fübrten da binab, und 
ein Germäffer, ein Sluf oder Teid fhied das Land der HMbge- 
fiebenen ab. Man glaubte nibt an ein mebr oder mweniger 
Fôrperbaftes Weiterleben im rab, an ,lebende! wnd ,leben- 
fpendende Leichen”, fonder man ftellte fid die , Dâter/ als fdat- 
tenartige, fhwebende Gebilde vor, als ,Saucdfeelen, NMian ver: 
ebrte fle wobl mit gewiffen Speifeopfern, aber nur um fie 
aufricoemiuftellen, abaufinden und nicht 3u relen. Vlad der Dar- 
bringung der Gaben wics man fie entfbicden in ibr Xeib auriŒ 
mit der Seftftellung, jet fei bas Opferfeft aus, Daraus ergibt fib 
deutlid ber Shauer und die Hngft vor den Toten, vor bener man 
Rube baben will. 

Vidbt bie Ærfbeinungen des Degetationswebfels, nibt die 
mtterlihe Ærde find bei den Tndogermanen für die Keligion 
grunbdlegende Érlebniffe und Éindriüde, fondern Lit und Seuer, 
obin fle auch iwanberten, ftets wôlbte fi über ibnen der gleihe 
Simmel, 1w60 matt fid die den Mienfden woblivollenden Pôtter 
mobnen date, Uno von biefen Lidtagôttern leiteten die Dor- 
nebmften ibr Geflecbt ab, und man nannte ben méctigen Sim 
melsberrn den ,Dater": in grieifd Zeus patër, lateinifé Jup- 
piter, altindifdé Dyaus pitar liegt die fiderfte inbogermanife 
Gleibunag eines Pottesnamens vor. Daneben verchrte man den 
Éviegerifchen Gôtterbelben, der die Unbolbe der Viact befämpft, 
atwef roffetummelnde Gôtternvillinge, die fternverbundenen Dios 
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Euren, und einen aôttliben Sdüter der Serden, deffen YTame is 
den urvermandten Wôrtern grichifd Pan — vedifh-inbif Püsan 
vorliegt. Das Seuer war der befondere Mrenfchenfreund, und alte 
Sagen erflâtten, wie es vom »%immel zu den Mienfhen gefom- 
men war, Der Seuergott war der Sreund im Saufe, der ,liebe 
af, und nadts verfheudte fein Schein die Seinde der Ser- 
den, die Unbolde der Sinfternis. Tns Seuer legte man Opferz 
gäben, die es im KRaudrvirbel 3 den Œôttern brachte; Seuer 
avir£t auch in der Sonne, die als Weltenfeuer galt, Seuer fchafft 
Lit, aber Seuer wirét aud im Mienfhenleib und erseugt die 
Æcbenemwärme, 

Damit verftebt man, wie fliefilih ganze Tnbogermanen 
ftâämme, die fog. ,Urnenfelberleute” sur £eihenverbrennung fiber 
gingen, Æs war nidt, wie man meiftens annimmt, ein Beftrebers 
sur Unfbäbdlidmacbung und Dernibtung des Toten, was diefe ums- 
wälende Seftattungsart berbeigefübrt bat, fondern im Gegenteil 
eine befonbere Æbrung, die sunädbft nur den Shrften aulam. Tener 
Glaube an ein düfier-araues allgemeires Schattenreid als ben 
gemébnlihen Aufenthaltsort der Toten erfubr infofern eine Œv- 
weiterung, als man au bei faft allen altinbogermanifhen DôL- 
Fern die Dorftellung von einem lidten, glangerfhllten Totenparas 
Dies Fennt, in das freilid nur Huserwéäblte gelangen Fônnen, nur 
befonbere Gétterlicblinge. 

WDenn nun der Sürft von den Bôttern des Lidtes ftammt, wenn 
£eben mit der Seuerwärme im Kôrper sufammenbängt, wenn man 
die fr das Libtreih beftimmten aben ins Opferfeuer leate, 
mufte man bald auch au der Gitte Üiberaeben, befonders vornebme 
Tote 3u verbrennen, um ibnen die LinFebr ins ewige Licbtland 
au fihern. Allmäblid bat fi biefe Sitte bann au bei welterem 
Dolfsfhidten unter indogermanifcher Serrfhaft verbreitet, ns 
Lânadere 3eit hblid 44 werden, bis der Totenalaube der Bauern- 
bevéllerung burborang und die Ærobeftattung mieder bervirfte, 
Die Pôtter dachte fi, mie fon aus bem Hngefübrten bervor- 
gebt, der Jnbogermane in menfbliber Geftalt ; eine gans fharfe 
Grense avifben Gott und Menfd gibt es nidt: die Menfhen 
ftammen ja in ibrem Mdel von den Bôttern, und Mienfden mit 
befonderen Derdienften Fônnen wieder ins Gôtterland eingeben. 
Mifwefen aus Mienfhen- und Tierletb baben die Fndogermaner 
nidt gefannt. Die Sonne wird als Shcibentrad eines Wagens 
gebabt, das Dferde sieben; man Fônnte dies als indogermani- 
fes Gegenfiüt zum neolithifhen XKindermwagen ber 1rd« 
gôttin bezeibnen, Æs gab einen reidlihen Sonnen-, Lidbt. und 
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Seuerlultus, obmwobl die Sonnenmwenden felbft geringere Bedew- 
tung batten, 

Aus der langfamen Dermifbung diefer beiden, in vielem ent: 
gegengefetiten Adelsfhidten über der dienenden Bevôllerung der 
einftigen bôberen Sammler bat fi das germanifbe DolE gebil. 
det, in dem fi die Anlagen und Anfbauungen des elterlihen Er. 
bes feltfam vermengen. Das Ærgebnis ift manches Wiberfprudhe 
volle und Muffällige germanifhen Wefens, in dem je länger je 
mebr die bäuerlihen Ælemente fi durchfenen, obne je die indo- 
germanifhe Lebensanfhauung véllig au verbrängen.! Yiatürlid 
bing bas aud mit ber Lanbdesnatur aufammen : in frudthareren 
Gegenbden, wo der Aderbau befonders Liübt, 3, 3. in Dänemar® 
und Südfhiweden, mufite von felbft das bänerlihe, mütterlide Erbe 
fi leichter ourdfesen als bei Bemobnern von felfigen Gegenden, 
wie in Viormegen oder unmittelbar an der Küfte und in der Seide. 
So entftebt das feltfame Bild von Bauern, die es bob ftets une 
tubig 3u Kriegen und Wanderungen drängt, von Bauern, die 
im Grund ben Beruf veradten, von dem fie leben, von Beuern, 
die lieber auswanbern und fi mit bem Yiachbar berumfchlagen, 
als etiwa den reiben Unwald roden. WirElibleitsfinn und Une 
endlihEeitefebnfuche find gerade in ibrem Wiberfprud das Senn- 
3cihen der germanifen fauftifhen Seele. Das bat man oft be: 
Obachtet, aber nod nie ertläre; wir Fennen jegt ben Urfprung die: 
fer germanifchen Sinnesart. Geben fi die Bermanen mit recht 
iwenig Liebe dem Hderbau bin, was Câfar und Tacitus ausdriE 
lid bezeugen (Caefar, bell, Gallic. VI 22 w. 29), fo ftebt die Dieb- 
sut febr in Blüte; von Miilb und Sleifh lebten die Germanen 
vorsugemeife (Caefar VI 1). Pferbe und Kinder find Shrftengabe, 
occitsgefchente und Wergelbbufie, Das ift indbogermanifhes 
Ærbe, Yiocb 34 Tacitus’ 3eiten leben die freien Germanen von der 
Arbeit ibrer unfreten Anecbte ; febr unbätierlidh Liebe man Waffens 
banbiwert, Raubilge und, wie fon bie Jndogermanen, Spiele, 
Die Tagd wird befonders der betricben. Wären die Bermanen 
unvermifhte Jnoogermanen, fo bliebe ein Kätfel, baf diefes Doll 
nidt ebenfalls abgemanbert mûre, denn Wanderluft ift eine indo- 
germanifche Æigenfaft feit ältefter 3eit, die ja au bei der 
germanifhen wSerrenfhidt bann twieder durbribt, So aber 
bemmten die fchwwerfälligen und bedéctigen Miegalithbauern da 
lifer Kaffe den alter unraftigen Wandertrieb ibrer indbogermani 
fen Serrn. Aud alfobolifbe Getränte baben bie Germanen, 


2 Gicbe bayu Verf., Deutfher Geift, 1932, sweiter Vortrage prises 


108 WELL. Bouern: und Ariegerabel 


wmle fon bie nbogermanen, febr geliebt; man muf freilit wife 
fen, baf ber RauftranE bei ben nSogermanen ein widbtiger 
Beftandtell des religiôfen Aultus gewefen ift: in der Anregung 
und Befbwingung des Lebenegefhble, die fein Genuf bracbte, 
fab man das Wirten agôttliher Kraft; der Raufbtrant batte eine 
Art faframentale Bedeutung, und es wurden Sagen erzäblt von 
Gôttern, die den WMundermet suerft berftellten 

An der Küfte lernte die neue Serrenfhit bald die Sbiffabrt 
und Seemannstüdtigleit bem feitherigen Abdel ab, und auf der 
Wafferflhe liefien fi befonders Fhbne Raub: und 
unternebmen, An der Aüfte, wo die Seffeln der Scbolle, die bebaut 
fein will, weniger foürbar find, bat fi denn im panne» 
länger als im Binnenland der Ebbne Wagemut und 
drang erbalten. 

Un aller Rube und Abaefhloffenbeit von andberen Aultur- 
Ereifen bildete fid das germanife DolF beraus, durch das deutfbe 
Mittelgebirge ne begren3t. Huferlid fiegte im grofen und 
gangen 1unächft ble Lebensform des Bauernadels, vermebrt ourdy 
eine befonders gepflegte Diebaucbt. Aber innerlih batte der müde, 
erdgebunden und fhwerfällig gervordene junafteinscitlihe Abdel 
durch die Tndogermanifierung und langfame Derfhmelsung mit. 
ben neuen Serren eine wertvolle Blutauffrifhung erfabren. Die 
Gegenfäne vâterliher 1nd mütterliher Érbanlage bracbten eine 
geftciderte innere Spannung, und die Serrenfdidt indodermanis 
fer SerEunft war ftarl genug, fid geiftig nidt dur längere Sef- 
bafrigteit Fleinlid und abenteuermüde machen 3u laffen ; im mütter« 
Len Ærbe aber witft bis betite der Typus des ftarfen, oft ftare 
ven, bebarrenden Grundberrn und Gutsbefisers Had. Eine nets 
fhépflihe Dollefraft bildete fid neu beraus, um den Germanen, 
wenn ibre Stunde Fam, die Sübrung der européifhen Gefhichte 
au fibern, um fie die Œrben und Yiabfolger anbderer Kulturen 
tberden au laffen, deren Blüte mittlemweile die fprahuerwmandters 
Dolfeftämme derfelben indogermanifhen Serfunft beraufacfñbrt 
batten. Sur indogermanifoen Organifationsgabe und Tattraft 
war ble bäuerlihe Urfpränglibleit uno Ærbverbundenbeit ge= 
Fommen, und diefer Bund erteuate die wudtige Urfraft des Ger- 
manentume. 
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IX. Die indogermanifhe DélFermanderung 


Um dem Bild von der Æntftebung des germanifen Volles 
den weiteren Kabmen zu geben, ift es nôtig, ganz Furz au einen 
Bi auf die Serausbiloung der Gbrigen indogermanifhen Déôlter 
au werfen ; dies wird A age daf audb diefe 4bnlid wie die 
Germanen entftanden find durch Untermerfung anderer DôlFer 

und Îbernabme und Umbilbung anberer ‘Rulturen; dbenn es ift 
eine grunbfäslid verfeblte Anfbauung, 34 glauben, bie Jndo- 
germanen feien aleidfan nurauseinandergefallen undin Eulturlofe, 
faft menfchenleere Gebiete geFommen, in denen fie erft eine Kultur 
begränbet bâtten. 3ugleid gilt es bie Îibergänge aus der vor 
prises in bie fribgefhidtlihe 3eit au finden, wm unfer Bio 
der Husbreitung der Tnbogermanen dgefbidtlit genauer 
ffsulesen. 


Südlid des deutfhen Mittelgebirges, das nod in nordifhen 
Sagen der Æoda als Myrkvidr ,Dunfelwalb” ermwäbnt mirb, 
ftiefien weftlibe Jnbogermanenfiämme auf die BandteramiPer 
der DonauEultur, Aus der Dermifbung mit ibnen ageben die 
Kelten bervor, die fi in Mitteleuropa flarË ausdebnten ; dur 
die burgunbife Pforte ftofien fle auf Ligurer und bann in bas 
Bereidh der wefteuropäifhen Kultur SranEreihs und baben bier 
fiwere Kämpfe, die ibnen aber den Weg babnen fowobl sur Be- 
ficolung der britifhen Jnfeln als au aux Îberfhreitung der Dy- 
renäen. Der Yiame , Keltiberer” bezeugt nod die Dents 
indogermanifchen Abels mit den wefteuropäifhen, iberifhen und 
aquitanifen Dôller, die weit bis in die biftorifbe 3eit Shdiwveft- 
frantreih innebatten. 

Yiun fpalten fid bie Feltifhen Munbarten beute in zwei grofe 
Gruppen, in den irifh-gälifhen und den britannifen 3rwveig: 

L Jrifh-gälifh oder Poibelifh 3erfallt in 
8) Jrifb in TFrland. 
b) Scottif im fbottifhen Sobland und ben meftlid ibm 
vorgelagerten Jnfeln, 
c) Many, die Miunbart der Jnfel Man. 
IL, Sritannif 3erfälle in 
a) Cymrifd in Wales, 
b}) Kornifcb, jent ausgeftorbene, aber aus dens Miittelalter be- 
eugte Munbdart von Cornwall. 
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c) Bretonifé, die Feltifbe Miundart in ber Bretagne, die niche 
etwa ein Keft des Pallifhen in Srantreih darftellt, fondern 
von Ængland aus feit dem 5. Jabrbunbdert durd Auswan- 
derer eingeflibrt ift. 

Diefe Finteilung arindet fib auf lautlihe Ligenarten, nament- 
Lib auf die Bebandlung der alten queLaute, die im Jrifh-Pälifhen 
als k, im Britannifhen aber als p erfheinen; da nun derfelbe 
ÆLautgegenfan aud in den italifiben DialeFten beftebt, nämlid 
einerfeits swifen Æateinifh-Salistif, andrerfeits OsPifch-lEmre 
brifé, fo bat Walde bier Sufammenbänge angenommen, und ge= 
mif mit Xecbt, Sreilih vingen bdiefe Tatfachen, degen die Be- 
griffe ,Urfeleif”, ,Uritalifh" ufio. febr mifitrauifd 30 werden. 
Die Einbeit eines Sprahaebiets braudt nict auf eine gemein- 
fame Dorftufe surlidangeben, fondern Fant aud aus einer 3u- 
fammenawoinguna uns Ausgleidung urfprünalih verfhiedener und 
munbartlid abgetônter Spraden entftanden fein. Wir müffen 
mebr mit der Dynemil im Spradleben renen, Vôller. und 
Gpradiwellen fluten bin und iwiber, und meifteng ift die ÆEnt- 
febung der indogermanifhen Æinellfer ein viel vermidelterer 
Dorgang gemwefen, als man rein fprablid infolge überfibtlicher 
Sematifierung glauben mocbte. 

Wen man in Sd 1nù Weftdeutféland dub Aweifellos das 
ts Kerngebiet feben muf, fo wiffen wir doc bereits, wie vor 

brud inbogermanifher Stämme bier Dôller fi be 
érhse wie die ,Glotenbecderleute” Purz vor ben Tnbogermanets: 
ofnvärts ftiefien (f. 0. &. 67). So môgen aud unter der Tndor 
germanenberrfaft nod viele DôlFerverfhiebungen im einselner 
vor fi gegangen fein, befonbers widbtig ift der Hlyrifihe Linfall 
von Often ber (f. u. S. 138). Sebr im Pegenfars su der Entftebung 
des dermanifen Kulturfreifes war das Keltengebiet wcder Sttlid 
fo deutlid abgegrenst und füdlihen Aultureinflüffen entre, 
no fonnte fo lange Zeit binbur eine mirflid organifhe Durd= 
bringung und Derfmelung der neuen mit den feitherigen Serrer 
eintreten, wie das im Vlorbeñ mit bem IMiegalithadel gefbab. Die 
Donau-Bandferamiter waren von vornberein viel geloderter, 
demofratifher, und fo mar bier anderen Dôllern viel eber felbe 
fänbiges Yiebeneinanbermobnen môglid als im Yiorden. 

Viun lé fi der ermwäbnte DialeFtaegenfat von p und qd 
arten des Tinfelkeltifen aud im Seftlandfeltifhen beobacdter 
(f.o. S.40). Für das Britannifche ift meiter bezelhnend, Tee die 
alten filbifden m, n 35 am, an wurben, und bas Gallifhe gebt 
meiftens mit dem Britannifen (3.2. cant , 1004 — cymrifc cant,. 
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vif cét aus *kent—). Mberes beifitgegentber cymrif ban ,Sorn#, 
bas gallifé als *bannon— wegen romanifber Sormen anufenen 
if, lacus Benäâcus ,gebôrnter See”, oder “Canto-bennon wie 
if benn (f. £. Weisgerber, Die Sprache der SeftlandPelten, 
20. Ber. d. rôm.-german. Kommiffion, 1931, 185 f.). AHifo mar 
auch bas Gallifhe munbartlid gefpalten na eben den lautlihen 
Rennaeihen wie das Tnfelleltifhe. Leider feblen nod lautgeo- 
grapbifhe Arbeiten sur Sefftellung der Ausbreitungsgebiete. Aber 
es ift wabrfbeinlih, daf die goidelife Miunbartgruppe denjeni- 
gen Reltenftémmen angebôrte, die suerft in SranËreid und ben 
britifben Jnfeln eingedrungen find, was fib au aus der ftarlen 
Becinfluffung des Gälifhen durd nibtindogermanifce, ,iberifdhe 
Sprahgemobnbeiten fhliefen läfit, die das Gallifhe und Bri- 
tifhe mobl nie in diefem Mafie erfabren baben. Huferdem laffen 
fid aud aräologifd zwei verfhiedene Wellen Feltifer Eine 
twanberung in die britifchen Tnfeln im Abftand etiwa eines Tabr- 
bunderte nachrweifen : die erfte Slut erfolgte vom Aanal ber um 
300, ein pweiter Stofi um 200 v. Chr. Yiebmen wir dies nun 3e 
fammen mit jener Dialeftfpaltung des Jtalifen, fo Fann Faunr 
der SGbluf vermieden werden, daf die grAelten und q-UtaliFer 
einfimals nôcblid der Hipen benacbart waren und meftliher als 
die ebenfalls benadbarten p'Aelten und pJtaliter fafien. Beim 
Dorbringen der Tndogermanen in die bandPeramifhe Donau- 
Pultur fiefien einige Stémme auf die Dfablbauern der fpéten Steirs- 
seitund untermwarfen fie ; diefes Doll, das nicht gentigend Wobnraume 
nôrolich der Hlpen bat, 3iebt über die Hipen und fiedelt in den Terra- 
maren Oberitaliens, Daf damit die Rômer und Latiner sufame 
mMmetibängen, läft Mid u. à. aus bem feltfamen, redtedigen Grund- 
tif folgern, der in den oberitalifhen Terramaren un — in der 
Roma quabrata wieberfebrt (f. Æ. Täubler, Sisungsberidte bd. 
Atibelberger APademie d. WDifT. 1931/32, 2. Abb.). Aber dann Fam 
es viel fpâter su Ki seiten inbogermanifden Einfall in Ober- 
italien, offenbar über die Oftalpen, der die fpäter fabellifben 
Gtämme brachte. Diefe aber batten fi offenbar von den mebr int 
Sfiliben Shboeutfblanb wmanbernden p“Aelten abgefpalten. Diefe 
Huffaffung der Sadlage erfébrt daburd eine Beftétigung, daf 
fi die sunäcbft fprablid getrennten swei italifhen Æinmwandrer- 
gruppen offenbar aud präbiftorifé trennen laffen, némlid als 
nverbrennende” und ,beftattende” Ttalifer. Der Dfablbauperiobe 
gebôren die verbrennenden Ttalifer an, die fpradlidh Latiner find 
uno die frucbtharen weftlihen Aüftengebiete befenen. Die beftatten: 
den Umbro-Sabeller Fommen erft Jabrhunberte fpâter, Dalten fit 
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ger nicbt in der Docbene auf und firômen aleidb na Sfben; aber 

es blieben ibnen nur noc bie Gebirgsgegenden übrig, da die Kite 

von dem früber geFommenen Bruberftamm bereits befetit war ; erft 

in Hpulien und in Campanien Famen Île endlid an die Gee.l 
Gchematifd dargeftelle : 
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um 2000 mad Oberitalien um 1000 nad Jtalien 


Um 1000 vb, Chr. war fo Mittelitalien von Tnbogermanenftäme 
ar befent, als die feefabrenden und fecrätibernden Tyrrhener fit 

in Œtrurien feftfenten und bier einen febr aufblübenden Gtaat 
begründeten, der 3eitiwveilig befanntlit Kom beberrfte. Diefe 
Ætruster wurden aber fhliefilid von ben Kômern untermworfen. 

Schwvierig ift die Pefchidte der Tlyrier 30 Bberfhauen ; Île ente 
fanden Sftlih des Keltengebiets in dem Land swifhen Oder und 

Bébmenvald und vom Sars ber bis sur Wiener Begend, in einer 

norbôftliben Längsribtung. Esiftvordberbandnibtertlärbar, mess 

balb bier fo fdnell fiber geographifh Feineswegs gefbloffenes und 

tinbeitlihes Gebiet und bei einer gan sufammengemwärfelten Be 
vôlFerungvon Yorbleuten, bandEeramifhen Donaubauern undnod 
vielen anderen Dolfselementen ein neues Dolfstum mit beutlid 
abgrensbarer Sprade entftanden ift. Aber biefes allsufhnelle, 
dewaltfame 3ufammenraffen verfiebenfter Ælemente mag err 
Flâven, mwesbalb fi die Dllyrier in Mitteleuropa nidt lange bal: 
ten fonnten und fit vielmebr in Ofteuropa, flarl burdfest mit 
anderen inbogermanifchen und nibt-indogermanifhen Élementen, 
feftfetiten, Viad einem Ehbnen Dorftofi illyrifher Gtämme ins 
Beltengebiet Shddentfblands verfhiwanden Île aus den Pebieten 
por pe der Donau und Famen bann im êftliden Hlpengebiet, in 


z Heu diefe nefbidtliben Tatfaden wirs aud der Pruns für sie cher 
S, #1 angebeutete Tatfache megcben, wesbalb bas Germanifhe gecabe mit 
bem Jrif-Botbelifhen — alfo Aeltifd 1 — befonbere Bestebungen bat. Aud 
ble Unfäge zu der Lautverfhiebung im Jrifben, auf ble wir binweifen, aber 
Wwepets der Shimietitheit uns Aomplisiettheit er Derbältniffe it unferett Sie 
fammenbang nidt nâber cingeben Fonnten, serfteben fi bei unferem Gtans 
punËt aufs befte. (Vol, Derf. Wu 10, 6 ff.) v: 
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der norbrwefilihen Ballanbalbinfel und an der nôrblien und ôft 
lien HdriaPhfte sur Aube und Sefbaftiabeit, wo fie fid in iweitere 
Æinselftämme serfplitterten; in den Hlbanern leben fie beute nod 


fort. 

Jn minbeftens brei grofien Vôlfermellen firômten Jnbo- 
germanen in Grichenland und der griehifhen Tnfelwelt ein : die 
Dorbut bilbeten die Jonier, denen dann als Saupttrupp um 2000 
+, Cbr. die Hcbaier nacdfolgten ; sulege und im Srüblit der Ge 
fidte folaten fhliefilih die Dorer. Perade für Priehenland ift 
die abme 1nù Umbilbung einer älteren Kultur, der ,âgéi 
Sen‘, burd Tnbogermanen, die Unterwerfung der Landes- 
bevélferung, die Mifhung mit ibr, das Sluten und Suridfinten der 
æingelnen, miteinander in “Kampf geratenden indogermaniféen 
Stämme befonders lebrreid 45 verfolgen, fo bafñ uns die Ent: 
Mebung des Griehentums als grundfänlid widtiges rie 
fpiel einer Tndogermanifierung erfheinen Fann, Somenig mie 
Bermanen und Rômer find auch die alten Grichen unvermifte, 
ntene” Ureimvobner ibres Landes, erft der 3wang der inbo: 
germanifben Serrenficbt, (id durdaufenen und von fremder Kul: 


Um 2000 wurden auf dem grichifhen Seftland ble feitherigen 
Dorffiedlungen nicbergebrannt, die einer a 
BevôlFerung nad AHuerweis der Ortsnamen angebèrten, 
pions ar awird die KeramiË andere, fatt der pie 
maligen Kunbbauten berrft jet ber vieredige Grundrif. Jn 
Gteinburgen, wie Mylene, Tiryns, wobnt der sur Serrfhaft ge 
Fommene meue Adel; Eretife SandiwerFer baben den nemen 
Serren diefe Burger gebaut, Fretifher Pinfluf médft sufebends, 
jent werben aud die Tnfeln und die Küfte Kleinafiens Sp 
Die fog. ,dorifhe Wanderung!"ift der dritte TIndogermanencinfall; 

Die Ritterburgen rwurden 3erftôrt, aud die Fretifche Kultur wurde 
(von 1400 v, Chr. ab) vernidtet. 

Befonders mibtig ift für uns bie Entftebung der baltifben DSL: 
Fer, weil die baltifhen Spraden, es das er n gans 
auffallend altecthmlid bis sum beutigen Tag geblicben.ift. Wan 
bat aud aus biefer Tatfade, die erflärt fein Sr (f:0. 6. 39), 
irrige Sblüffe auf eine Urbeimat der Tndogermanen in YIord 
europa gezogen. Das ift gens verfeblt; vielmebr erflért Mid die 
MiterthmlidEeit der baltifben Spradè nur Fulturbiftovifh. Sier 
batten fit nämlid die bôberen Sammler, wie Æ, Wable mit Kecht 
betont, befonbers lange gebaltenunbd.fid burd abgebränate Stäme 
Süneert, Der Uefprung der Dermanen 

& 
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me aus Deutfhland nod verftätit: mebder der norbifbe Banernm 
adel nod die BandEeramifer der DonauEultur waren in diefes Be 
biet gefomment So fanden die indogermanifen Æroberer bier- 
ein Doll vor, das den eigentlihen Aderbauw im Sinne der Pfiuge 
Eultur nod nidt Fannte, und fie muften erft diefe Aulturerrungen= 
fdaft new einfübren. Um einen gansen Rulturabfnitt war alfo- 
das Baltenland binter ben anderen egenden Miitteleuropas 31 
rüdgeblieben und vermochte niemals ben Dorfprung der andere 
DLPer einsubolen. Yratbrlih Fonnte unter diefen Umftänden fidy 
die inbogermaniféhe Servenfidt viel reiner und ungemifdter er 
balten, eine eigenartige, bôbere Aultur trat ibnen bier nicht ent- 
gegen, und aud AKulturmwellen in fpâterer 3eit aus dem Süden,. 
Säüboften und Weften Famen nur fpét und fon febr abgeebbt ins 
Baltenland, Diefe allgemeine Küdftänbdialeit aber erflért aufs 
befte die AHltertimlihFeit der litauifhen Sprache und wird für 
denjenigen wertvoll, der môglihft unbeeinflufite, fefbaft gewor- 
dene, follengebunbdene nbogermanen Fennen lernen will. 
der Yiacbarfaft au bem Germanifhen muften die baltifhen 
Sprachen daber verbältniemäfig Fonfervatin ein; das, was bit 
für Germanen vom Standpunêt der inbogermaniféen Oftfee- 
tone foliten, 3eigtoas Baltifhe und beweiftunsbamie 
die Ridtigleit unferer Sblüffe. Yiidt weil die Balten der ,lre 
beimat!" am nadften blicben, fondern meil die inbogermanifers 
Serren eine vielprimitivere UrbenôlFerungworfanden, die ben Aer= 
bau nidt Fannte, ift das Baltifhe altertümlid geblieben. 

Hbnlid ecPlèrt fit bie verbältnisemäfige Altertimlihleit des 
mit dem ÆSaltifhen fa enger vermandten Slawifben. Den die 
Slawen fiedelten in der Gegend um die beutigen KoFitnofimpfe 
und des mittleren Dnjeprgebiets, woran im Süboften iranifhe oder 
franifierte Gtämme, im Yiorboften aber finnifh-ugrifhe Stämme 
gteniten, Îlbrigens fdeinen die Slaiven befonders lange gebrauct 

gu baben, um ein einbeitlies Doll 34 werden; jebenfalls wiffer 
ds nidte über ibre dltefte Gefchidte. 

Wir Fônnen bier nicht bas Æntfteben der anderen inbogermani- 
fhen DSlFer im einselnen filbern ; aber man bat unbebdingt deri 
Æindruæ, daf die Tndogermanen fi bereite vor 2000 v. Chr. éme 
der Begend nôrdlih des Sdiwarzen und Kafpifen Miceres ftar® 
ballen und teils na Yeften zum Donaugebiet, teils na Siben 
in das Gebiet des Haulafue und 3agros vorftofien: unmôalid, 
wenn die ,Gtreitartleute”, bd, Bb. bie vorgefhictliben Tnbo- 
germanen von der Oftfee gefommen wären ! Dielmebr iftumundbvor 
2000 vb. Chr. bie Gegend nôrblid der genannten een der Huex 
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gangspunft von DôlFerbemegungen, die die Werbältniffe in Do: 
derafien bis nad Tnbdien von Prund auf wmageftalten. Wir ftellen 
Eurs folgendes sufammen : 

JL. ŒÆnva gleichieitig mit der ,adäifben” Æinmanderung wns 
2000 v. Chr. in Griehenland dringt ein inbogermanifer Stamm 
dber den Bosporos nad Aleinafien und 3erftôrt die Burg von 
Trois IL: er unterwirft fi die Fleinafiatifde ZandesbevSlleruna 
der Chatti und verfmilt bann ftarf mit ibr; fo entfteben die 
PfeubosSetbiter, fo ibre inbogermanifch-Eleinafiatifdhe 1ifdfprache 
mit dem MittelpunEt von Boghatoi. 

2. Tnbogernanenftämme smifben Aafpifhem und Shmarszem 
Micer fhieben Kaufafifhe Déôlter und brängen fle vor fid ber. 
Das affyrifhe Profireidh mird 3erftôrt und YTorbfyrien bedrobt, 
ein Keidh der Churri-iitanni entftebt, wo arifbe Stämme die 
Sübrung baben. Dern es werden die arifben Gôtter Mitra, Va- 
runa, Indra und die Nasatya als Gdiwourzeugen in einem Der. 
trag genannt gwifen bem Setbiterlônig Suppiluliuma und dem 
MitanniPônig Mattinaza. Serner baben wir 3eugniffe fiber den 
Dferdefport in einem von KiFluli aus Mitanni abdefafiten Tert. 
His marijannu ift mit arifem Yiamen eine AriegerFafte im Land 
der Churri, in Syrien und Kleinafien bezeugt, die allerlei gefetz- 
lie Vorredte batte. 

3. Tm 18. Jabrhbunbdert (1764) fallen bie arifen Manda, die 
foâteren Meder, von Often ins 3agrosgebiet ein; ein FauFafifhes 
Æinzelvolf, bie Kaffiten, mit Jnbogermanen vermifht, gewinnt 
das babylonife Tiefland und berrfcbt bier bis ins 12. vorcrift. 
libe Jabrbunbdert, 

4, Musgang des 13. Jabrbunbderts — mit der dorifhen Wan. 
derung in Griehenland einigermafen parallel — erfolgt dec in 
fall pbrygifh-thratifher Jnbogermanenftämme von Yiorbweften 
ber in Æleinafien; im 7. Jabrhundert wanbdern die Dorfabrer 
der Hrmenier ein, wnd um biefelbe Zeit dringen iranifhe SEy: 
then vom Ofiufer des Sdiwarzen Meeres, Meber und dann Perfer, 
vom Raufafus vor: feit der Hufrauden der nbogermanen bleibt 
der Orient nidt mebe in Kube. 

5. Tnbifbearifhe Stämme dringen in bas Jnbusgebiet und 
3erftôren eine bier blübende bobe Kultur, deren Serfunft nod) wns 
Flar ift, wie neuere Ausgrabungen im Jndusgebiet bei Mobenjo- 
2e = EP a (F. ©. Wôft, 3DM136 VI. 5. 6, 

927, 259 ff.). 
all Mifhungen von geloderten Tndogermanenfämmen 
mit anberen Dôlern, hberall die YTorwendigleit, fib mit boben, 
ge 
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andersartigen ÆAulturen auseinandersufenen, Hberall Umbilbumg 
fbernommener, andersbôlfifer “Kulturmwerte, überall die aus: 
gefprodene Sübrerftellung der Sieger! 


deren Sreude 
am Pferd und Ariegeluft befannt find, obobl fi and fon bei 
rm ble fhblihen Æinflüffe und ein Begenfars von Hdel und Un: 
tertanen nadnveifen laffen, Son Serodot unterfdeidet aderbatis 
treibende und vichañbtende Stämme. Aud SÉythen drängen im- 
mer iweiter mefhwärts, um etwa 500 v. Chr. fomobl an der Ober 
wie an ben Rs aufjutaucben (fEythifbes Säuptlingegrab 
von Dettersfelde) 


Saffen wir sufammen, fo Pann na unferen Darlegungen die 
Tnbogermanifierung Europas nur von Often ausgegangen (ein; 
det iweite Gelibtelreis, die Aampfesluft, die OrganifationsEraft, 
Die Bermegliheit, die innere Unrube — es find Gaben, melhe fit 
bei bem Urvolf in ben endlofen Steppen des Oftens entrwidele 
haben. Sier ift bas Pferd 30 Saufe, bier ift der gecignete Xatwm 
aum Salten grofer Serden, au deren Sütterung langfame Wande- 
rungen, ftetige Derénderung der Welbepläne notwendiq mwaren. 
Die Pegenden nôrdlid des Hafpifhen Miecres und Aralfees, die 
Rirgifenfteppe, das Gebiet weftlid zur Wolga bin, éftlid bis zum 
Viorbrand des Tianfhan-Gebirges dürften als éltefte Ausbrei: 
tungszone der inbogermanifhen Æriegerbirten in Betradbt Fom- 
men, Don bier brängte der grôfiere Saufen wefhwärts ; einige DL: 
Fer überfcritten ben Haufafus, andere brängten breit in Shbrufs 
land fid ein, Tn Sbdeuropa, etiwa in der wngarifhen Tiefebene, 
Bébmen und HMiäbren, ballten fi die Srämme, bier war ein en 
teum der Weftindogermanen, iwelbe die Serrenfibichten der Per: 
manen, Relten, Ttaliter und Tllyriter abgeben follten. YT6rdlid 
und norbôftlih der Karpathen fireiften Stémme, die fpäter 31 
Balten und Slawen wurben, am Vorbrand bes Ballans water 
Stämme vereint, aus denen Jllyrier, Griehen und Thralo-Pbhry: 
ger bervorgingen. Aber aud ofhwärts find einzelne Stämme ges 
drungen, fie Famen nad Turfeftan und fliefilid eine abebbende 
Welle bis nad Korea. 

Tm Wolgagebiet berlibrten fi die Snbogermanen, fpâter die 
Arier mit ben Senno-llgriern, éftlid mit Mongolen, fH06ftlid mit 
Türtftämmen, fhdlidh und fhdibeftlid mit KauFafiern und Semiter. 

Aud die aräologifhen Befunbe von Sibeufland laffen fi 
mit diefer Anfibt febr wobl verbinden, Denn die fog. ,Tripoljes 
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Evltur” in Shorufilant, bie burd eine bemalte Kerami£ beseinet 
dft und der Steinicit angebôrt, bricht plétslid in ibrent S8bepunêt 
ab, wébrend in der bamit sufammenbängenden ,ägäifden“ Kul: 
tur erft Anfänge einer äbnliden Keramif auftreten. Die Bronze: 
geit, die bier enwas vor 2000 v. Chr. einfent, ift bas Ænbe der 
nTtipoljefultur”, beren Träger fefbaft waren und Aderbais trie. 
ben, und ein Kenner wie Æbert (Südrufland im Altertum, 1921, 
27) bat dargeleat, daf fie von einer aus Often Fommenden no: 
madifhen Æevôllerung, den fog. Odergräberleuten, fberrannt 
worden ift (f. auch Tallgreen bei Ebert, Realle, D. Dorgefdh, 13, 
1929, 49 f.). Sie Fônnen biefe Sragen nicht weiter bebandelt 
werden ; nur mufte geseigt werden, daf felbft in Sbdrufland gegen 
Ausgang der Steinaeit ein Einfchnite in ben Sunden nadiweisbar 
ift, da6 fi bier SteppenEultur der Odergräberleute und Aherbau 
der TripoljeEultur beribren, und baf ein von Often Fommenbdes 
Yiomabdenvolf fon etma um die Miitre des dritten Jabrraufends 
auftrite, in dem wir Jnbogermanenftämme feben. Das ift mit der 
Annabme einer indogermanifen Urbeimat an der Ofifee unver: 
einbar, mweil die , Streitartleute” erft fpäter im Yiorben auftreten. 
Le mag feuner erwébnt fein, bafi die Lt Streitägte der in 
Kebe ftebenden 3eit abbängig find in ibrer Sorm von Kupfer: 
dpten in cintre fo fbeint der ee der indogermani: 
at ierden : 


era 
damit mürbe fid aucb bas Derbältnis von griechifd ce je 
altinbifd parasu— basf. su affadifé pilakku— ,Beit, Apt” (f. o. 
S. np gefhitlid näber beftimmen laffen. Die 
der Gebraud fo A 
me rt (F. Shraber-Yrebring, Kealler. II, 510 ff.); Oder 
grâber gibt es aud in Sübfhweben, fle Bängen mit Gtretapt: 
flämmen sufammen, Aid ee man, daf “ré in Dorderafier 
fhon früb Œinselftämme der TJndogermanen im Lidt der Ge 
fhicbte auftreten, und daf namentlih die Arier an ibrer Sprade 
eigentiümlihPeit 35 erfennen ere folglid muf die Auflôfung und 
LoŒerung des ,UrvolFe/ weit in bas britte vorcrifilibe Tabr- 
se gefent werden, was fid mit der 3eitlihen Aufeinanderfolge 
der Miegalithe und Streitartlultur in Yiorbbeutfland und dem 
range nidt vereinigen Läfit. 
in allergrôbfien Umviffen bas Bild, das wir uns von der 
rt der Jndogermanen maden. Mit ibrer mweiten us. 
breitung mufiten fie bald 1erfallen, und infolge der Durhfesung 
mit anderen DôlEern und Aulturen wurben fit die einmal ge 
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loderten Srämme febr fdnell fremd und traten fid felbft feindlid 
entgegen. Überall organifieren fie, grinden Keide, überfluten und 
durbbluten abfterbende Dôller und werden fo sur geftaltenden 
Kraft der européifhen Gefbicdhte, Keine Aultur Fann fit ên 
ibrer erwebren, Feine fid ibnen gegenüber felbftändig be» 
baupten, Die Tnbogermanenbewegung ift der gewaltige Ein 
fœnitt in der vorderafiatifdhen Gefichte; fie fafft die Grund- 
lagen der europäifen DolEbeiten. Jbr Derftändnis liefert den 
Soblüffel ber abendländifhen Gefhichte Hberbaupt. 
LÆuropa und vollends Yrorbeuropa ift geograpbifé gefeben ein 
WinFel des mâdtigen eurafifen Sefilandes; aus deffen Mittel: 


Viorden, und 
Év fpäter im vollen rm der re blieb Œuropa nidt vor 
Déllerfthrmen aus dens Often bewabrt; id erinnere an die Sum 
nen, an die Türfen und bie Mongolen, und aud das Wanbdervoll 
der 3igetner ift von feiner Seimat am tweftlihen SinduEufd diefen 
Weftug gemanbdert. Die umgeFebrte Wanderribtung ftände obne 
Gegenfthd da; wie follte auch der pe pat Steppengürtel 
den loden, der bereite in Æuropa war 

Die langgezogene Œuerlage der ei Dameninee ere 
Flärt fi geograpbifh aus bem ,euvafifen Gleife“, wie man die 
mäctigen, gelegentlié boppelfträngigen ni genannt 
pe Die gleih einem KRiægrat bas eurafifhe Seftland ourhateberr. 

mm tweftlihen Mittelmeer beginnt es, Alpen, Aarpatben, Ballan, 
Assise find wibtigfte Kettengliedber, dann serfällt es in sivet 
Strânge: Die iranifhen Kandberge und das Solimams 
gebirge, anbrerfeits die ette Gber den Hlburs zum 3entralEnoten 
des Pamir. Von bier biegen Simalaya, Tienfhan und Auenlün. 
ab. Diefe mäéchtigen Gebirgefetten awingen die DélFerbewegungent 
in ibre Kichtung und erflären daber die gürtelartige Husbreitung 
der nbogermanen quer dburd Æuraflen. 

Æine widtige Quelle für gefbibtlie Tatfachen Fônnen geo 
| grapbife Yiamen bieten, Da ift für une 3u fagen, daf uralte, alfo 
| Mindogermanife" Viamen in der Germanenbeimat am Oftfees 
gebiet fit nidt nadivefen laffen. Das Wort für , Kbein“!, althoche 
deutfd Rin ift Peltifd (Rhënos, vgl. bas oberitalienifée Slider 
Reno in der Æmilia, altivifh rian ,Mieer“, in Gloffen aud der 
nAbein") und bebeutet ,Germäfler”. Dies als einen bereite indo 

germanifen igennamen anjufeben, ift fprahgefchictlid une 
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Daltbar (f. np #3 59, 15). Au prébifiorifd läft fid 
cars daf die Perma den Rbein erft fpäter errelht baben 
{f.+. S. 137.) pause Fant man aus gallifé Hercynia silva 
und mittelbocbbeutf Virgund, mittellateinif Virgundia waldus, 
auf einen fon inbogermanifen Ortsnamen fcliefen, fondern 
Dier berrfdt nur ortmermanbtfdaft, wgl. gotifé fairguni ,Berg", 
angelfäbfifé fyrsen , Sergwald 

Mu man fix die Srage nad den indogermanifhen Urfisen vd 
mit der Dermendung von geographifchen Yramen febr vorfidti 
fein, fo môgen bob immerbin zwei Sälle Eurz bebanbelt fein, ve 
mobl Beadtung verdienen. Der grôfite Sluf Ofteuropas, die 
Wolga, beifit bei Drolemaios Rhä, ein Yrame, der in einer fenno- 
mgrifhen Sprache, nämlid in mordwinifd Rawa, vorfommt. YTun 
Æann diefes Wort nicht getrennt werden von einer arifhen Strom- 
bexcibnung, von vebifd Rasä, emeftifé Ranhä, Jn der arifhen 
Liberlieferung ift dies ein faft fagenbafter Strom am Ænbe der Welt. 
Aus dem iranifen Rahä ift morbrinif Rawa wmgebildet, da 
Diefe Sprache Fein h Fennt. Arifch rasA aber, ein mit lateinifd rüs 
»Tau” urverwandtes Wort, bedbeutet , Bewéäfler, Strom“. 3weitens 
fällt das Wortelement danu, dana— auf, bas in Danapris ,Dnjepr', 
Danastrus ,Dnjefter”, thrafifé San-danus, in Donau (Danuvius), 
awobl aud in dem fagenbaften Eri-danés worliegt; ameftifh 
dänu— aber bebeutet ,Sluf”, offetif don ,Waffer”. Auch der 
thraFifée Strymon, wogu im Dnieprgebiet mebrere Slüfiden mit 
dem Yiamen Strumen) gebôren, beifit ,Strom” und ift von einem 
betannten nes Sstamm mit dec 


Genaneres 
aoird man aus diefen und ébnlihen Yiamen nidt fliefien Fôn 
nen, Denn wobin die eingelnen indbogermanifhen Stämme aud 
Famen, fo Fonnten fie doc ftets mit eigenen Sprahmitteln Siüffe, 
Berge und DrtlibEeiten benennen, Hub die an fid bemertens: 
rwerte Tatfade, daf die alten germanifen Slufinamen weiblid 
ph 3u den männliden der Kelten —, ift für unfere 

3Zmwede Faum au verwerten. 

Viur angebeutet fei, daf die Abwanderung der Tndogermanen: 
främme nad Weften vielleiht sum Teil durd Deränderungen 
“der Bobengeftalt nôrblid des Schivarzen Miceres im lenten Grund 
mitveranlafit fein Fônnte. Denn bie flarlen Déllerbewegungen in 
Meftañien, die Wanderungen FauFafifher, fenno-ugrifher und in. 
dogermanifher DéôlFer Fônnen ibrerfeits fhon lange dur folbe 
Viaturereigniffe vorbereitet worden fein. 
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Hnthropogeograpbifd fheint es bôdft unglaublib, fi ir 
Yiorbbeutfbland oder bem urméälberreiden Mittelbeutfbland der 
AusagangspunEt einer fo volEreihen DélFerberwegung su benEen} 
wie es die Dndogermanenmanderung war, mäbrend Afien einer. 
unerfSpflihen Mienfhenvorrat feit jeber. befañ. Aud wäre bei 
Annabme nordifer Urbeimat der Tnbogermanen ganz unver: 
fänblih, wesbalb var Srémme bis na Miittel: und Sfibafien 
Famen, aber das nabeliegende Sranfreih bis in biftorifhe 3eit _ 
viel nibtindogermanifhe Dôller (Hquitanier wnd TJberer) aufs 
meift. Æs ift alfo begreiflid, baf Geographen und Anthropogeo= 
graphen fd gegen die norbbeutfbe Jndogermanenbeimat sus 
fpraden 


#2 PES dafür,dafinidtbie Oftfee der Urfits der Germanerr 
fein Fann, find fliefilid terne rein gefbictliher Art. 
Schon gans allgemein betrachtet wird diefe Theorie dem Hifror 
rifer menig glaubbaft fein, und awar gleih aus we Grinden 2: 
einmal Fennen wir viele 3üge von afiatifben DélEern nach Weften. 
im bellen Lidt der Gelcbicdte. Die Sunnen, die ae ju. 
Tinfen und unter den indogermanifhen Stämmen SI 
in jimgerer 3eit nocb die 3igeuner, fie find alle von phasins : nab pe 
ften und nidt umgelebrt vorgebrungen. Ver einmal den Weften, 
alfo Europa, Fennen gelernt bat, wird nicht gern wieber freimillig 
na Afien abmanbdern. Man balte nidt entgegen, daf die Ariee 
von Yiorbiweften nad Stiboften gervandert feien: denn bier bats 
belt es fit um Südbemegungen und Abdrängungen. Bei der ue 
gebeuren Déôllerftauung am Schiwarzen Mieer mufiten fit Stäme 
me fädwärts wenbden, die dann auf altem Aulturland fi weiter 
ausbreiteten. Auferdens mufi man fete mit fleineren KüEfiu 
tungen recnen. 

Viebmen tir einmal an, bie Tnbogermanen feien nibt aus 
Afiens DôlFerFammer, fondern von der Oftfee gefommen oder aus 
Mittelbeutfdland, fo wird man sunäbft bezweifeln, daf bier ein 
folber Dolfsñberfinf Gberbaupt KRaum batte, wie er als Husr 
gangspun£t und Dorausfesung für all biefe Abimanberungen: ans 
genommen werden müfite. Dor allem &ber bliebe es ein Kätfel, 
twarumn man Wefteuropa — alfo Srantreih und Spanien —Ifos 
viel fpâter befiedelt bâtte als Dorberafien und Ofteuropal as 
follte bas sufammengebalite ,|UrvolE” fo einfeitig und ausfblief= 
ii nab Güboften und ben ruffifb-fibirifhen Steppen Afiens 





2 3. Diéettner, Der Gang der Aultur über bte LÉrbe oder Deafe und Fieure, 
the féeppe ans the fon, 1928, 36 ff. 


lame: 
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loden, mo gans andere und gewif ungünftigere Lebensbedin: 
aungen berrfdten? Don den Kaufleuten batte man dod gebôrt, 
wie veidh der Weften und Süben fet, Sranftreih, Spanien bätte 
man ba geif nie fo lange gemieden! Son aus folhen allge: 
meinen Griünben wird ein vorurteilfreies gefhibtlibes Denten 
die Sypothefe von Ofifee oder Mittelbeutfhland als dem älteften 
Urfprungeberd der Tndogermanen ablebnen ; und fo baben dent 
in der Tat bervorragende #iftorier, wie 3. 3. Æbuard Meyer, 
miemals an die nôrblibe Ser£unft der Zndogermanen geglaubt, 
um fo weniger, als Sprade, Aultur, Religion und Geiftesart der 
Germanen fi, wie wir faben, beutlid von der indogermanifihen 
Grunbform unterfheiden. 

Hber es Laffen fi au mebrerer Bewweife im einselnen bringen, 
bafi die Tnbogermanen von Pfteuropa erft nad dem Viorden und 
Weften Famen: 

I. Jn althinefifhen literarifhen Quellen find Érrasen 
Æinselfämme bezeugt : Sak-ke und Si-ki werden im JüPwng, dem 
febfien Bud des Su-Eing, ermäbnt, uno das find febr mabrfbein 
Hd die fpâteren Saken und Skythen, Damir find inbogermanifhe 
Æinselftämme bereits fr die 3eit um 2200 v. Chr. weit im Often 
Mfiens nahgemiefen. Bei den oben S.58 bebandelten, febr alten 
Besichungen awifden gemeinindogermanifhen Sormen und dent 
Roreanifthen ift dies verftändlich ; bei der Sypothefe von der indo- 
germanifhen Oftfeebeimat ift das unmôglid, meil um 2200 0. Chr. 
im Yiorben an der Oftfee vorgefhidtlid nod Feine ,Streitagt 
Leute“ vorbanden waret. Sudent feben wir die SEythen, in deners 
tir ein Aernvoll der Tndogermanen vermuten, nod in bifto- 
tifber 3eit immer weiter weftwärts dréngen und die Yllyrier an 
ibrer Oftfeite in breiter Sront bebroben. 

II. Das gesäbmte Dferd ift das flr die Tndodermanen beseid 
nende Saustier, wie wir oben ©. 49 3eigten. Yiun tant es aber 
in Vorberafien bereirs um 2300 vor Chriftus pa um diefe Seit 
treten . fbon Znbogermanen bier auf — eine UnmôglicPeir, 
tent Île von Viorboften aus Deutfhland Fämen; bier dibt es da 
mals nocb Peine ,Gtreitartieute". 

III. Um 2000 v, Cbr. mat fi auf einem breiten @ebiet vom 
Ylorbgrieenland bis iveit sum vorberen Orient bin eine WELEer: 
bevegung geltend, die eine Hnderung der feitherigen Verbältniffe 
mit fid bradte: Re 
vom mittleren und unteren Donaugebiet iber bas Sdiwarze Mieer 
A AN AE VS Soie 
fotibers der Anfturm auf die FauPafifhen VolEsftämme im 
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Fafne und nérolihen 3agros widtig; denn Furs vor 2000 v. Chr, 
drângen diefe, von den Jndogermanen vor fit bergefthoben, dur 
das Sftlihe Aleinaflen, does auf bas altaffyrife Reid am Œus 
phrat und 3erfiôren es volifiänbig. Dann Fommen diefe , Chireri/! 
au nad Yiordfyrien und Daläftins, wobei fie fi mit arifhen 
Dolfsteilen vermengen, wie Derfonennamen bereifen. Ja, Churi‘s 
flämme find wobl aud bie ,Sytfos", bie 1788 in Agypten ein. 
féllen und das Miittlere Reid serftôren belfen, Alle diefe und rod 
tweitere DélFerverficbungen im dbamaligen vorbderen Orient find 
ummittelbare ober mittelbare Solgen ber inbogermanifhen DôL: 
Fermanderung.! Wenn aber um 2000 v. Chr. fon aufgelôfte 
Æinselfiämme in Ylordarichenland, Dorberafien und um das 
Rafpifhe Meer berum gefhicbtlid nadiweisbar find, fo Fann die 
indogermanifhe Seimat nidt an der Oftfee gefucht iwerben, weil 
die ,Streitaptieute” ba erft auftreten ! Sdon gegen bas Ende des 
dritten TJabrtaufends baben wir im Raum Sbiwarses-Rafpifhes 
Micer unterfiedlie wnd geloŒerte indogermanifhe Æinaelftäme 
me, aber als ,Streitartleute! taudhen fie erft um 2000 v, Chr. int 
YViorben auf. Daraus Fann nur gefolgert werden, baf fle früber 
und länger am Kafpifhen Micer ale in Mitteleuropa waren, d. D. 
cben, daf fle aus Weftafiens Steppen geFommen find. Sin do 
die ,®OŒergräberleute" Südruflands, in denen voir Tnbogermanen 
feben müffen, fon um bie Miitte des 3. vorbrifiliben Jabrhuns 
derts ansufenen (f. o. ©. J17.). 

IV. Ænblid mag no an bie fumerifden und 4Eadifchen Lebn- 
wwôrter im Gefamtindogermanifhen (fumer. gu(d) , Xind*) und 
die Beeinfluffung des gemein-indogermanifhen 3ebnerfyftems 
dur bas babylonife Dugenbfyftem bingewiefen werden 
(Sbmibr, Urbeimat der Jndogermanen und das europäifhe 3abl: 
frftem, 1890). Æine fo tiefgchende Becinfiuffung der no unge- 
trennten Grundfprade in der 3ablwortbilbung und (old alte 
Æebnwèrter find minbeftens febr unmabrfheinlid, wenn bas Urs 
DOIE an der Ofifee gemobnt bâtte. 


So fübren aud rein bifiorifhe Îlberlegungen immer wieber 
au demfelben Ærgebnis ; fle ro augleid, baf die Tnbogermanens 
betbegting die gerbaltiafte 11 n> folgenteidbfte Déllerwanderutig 
war, die aus der Gefhichte er pd if; fie bervitEte den gemvaltigen 
Æinfénitt, der vorderafiatif-ägäiforientalifhe Kultur von 

3 DL. sayu F. Bilabel, Yraue Seiselberger Jabrbücher 1932, J F.; Chris 
flan int Healler, b, Mfipriologie 1, 1932, 76 ,; 5. Dedfe und $, D, Fleure, 
Merchant Venturers in Bronse, 1931, 96 FF. 
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der abendländifhreuropäifhen fheidet ; die dirt ve Dé 
Ter” Gbernebmen nun eines nad bem: anderen die Sübrung der 
fhen Gefbicdte, die fübliben Déôller, Babylonier, Affy- 

, Havbter finFen sur Bedeutungslofigfeit berab. 

Serner fei noch auf eine meitere Tatfache bingerviefen. Wilhelm 
von Sevefy bat Fivalid in feinem Bud ,Sinniféugrifhes aus 
Jnbien“ 1932) ben, wie mir féeint, burdflagenden Be- 
aweis erbradt, ba die fog. ,Munda Spraden“, die von etiva 
3 Millionen in den 3entralprovinsen Dorderindiens um VTagpur 
bis nad der Gegend von Mabras bin gefproden werden, aber auch 
in füblihen Simalayabialeften nabe Dermanbte baben, mit den 
is sr Sptaden eine rebt ende Besichung befinen, 

mwober fi aud die von Sbrader aufaccigten Sufsmmenbänge 
wifhen Dravibafpracden und der finnifhugri gruppe 
fib gut ertlären. Auch vorgefhibtlid fheint fid bas bobe Alter 
der Mundas feftftellen au laffen (Menabin, Weltaefhichte d. Stein 
aeit 563). Diefe woictigen neuen Sorfhungsergebniffe oürfren fid 
Diftorifé mit der TJnbogermanenmwanderung qufammenbringen 
Laffen ; denn offenbar wurde durch fie die Lo nine 8 Délfer: 
gruppe auseinandergefprengt, und bie Vorfabren der Munda- 
SIEer, von bem Sauptftamm losgeriffen, mana in Destin 

Pos ts bier fumerifbe Aultur vor und bilbeten fie um, bis 
Arier benfelben Weg fanden und fe suridfchoben : die Los. 

Une biefer fenno-ugrifen Stémme in Jndien von der Saupt 
maffe der finnifhugrifd-famojedifhen Wôller des Yiordens 
fheine mir auf einer Durbfiofung ibrer Linbeit durd die Tndo+ 
germanen ju beruben 


zu Le 

Da wir bercits inbogermanifde Lebnsbesiebungen mit dem ge 
famtfinnifh-ugrifhen Sprahaebiet mar lengnen Fônnen … é. 
S. 56), rs nur die Oft-WWeft-Kidtumi Indogermanen: 
môglih. Sugleid verftebr man die nmdiens PAM 
Ungaciféens 


Viur andeuten Pan id bier, dafi au die vergleidende MIufile 
wiffenfbaft nod fee wictige Sp au dem DE pars 
lens nad meiner Îlberzeugung wird liefern Fônnen: leider 
ln biefe ro sur Seit nod ganz im Anfang. Aber es 
frellt fid fon beraus, dafes ein gans cigenes rbythmifdes ts 
bei den Jndogernanen _. had Husrweis der veraleihenden Mie 
trif. Die Germanen batten ein ganz eigenes bre nt _ 
das qu bem rubigen Auf: und D roses welfer M1 
färfften Gegenfat bilbete, und die Gefdidte der press rar 
Funft 3eigt, wie fid bas germanifbe, oynamife Dersempfinden 


ns. 
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rl ee gr daim Death à Dasfelbe 

Bi dauernder Abiwebe gegen füblänbdifhes Tonempfinden bietet 
die Gefchicbte der germanifen Mufif. Shon der ausgebenden 
Bronzezeit gebôren die ,Luren” an, Yiaturhôrner, ble in norde 
deutfchen und fEandinavifdhen Miooren gefunbden find, und auf ben 
fomedifhen Sellenseibnungen aus der Bronsecit find Lurens 
bläfer dargeftellr, Da diefe [nftrumente, die beim religiôfen Aul 
tus vermenbdet mwurben, ftets paarmeife gefunben wurben und die 
Æ£urenbläfer ftets 10 sweien oder vieren dargeftellt find, bat man 
au fbliefien, daf fie sweiftimmig geblafen wurden. Yrun find die 
ÆurenYiaturbôrner, und daraus ergibt fi als Sauptatforo Grunde 
ton und Œuinte. Diefer Îibergang und diefe Bindung Grundton— 
Œ@uinte ift bis beute fr uns der typifbe Signalruf; audb die beus 
tige islänbifbe DolfemufiE bewegt fid cbenfalls gern in citiem 
iviegefang mit anfhrwellender Quinte, morauf Jôn Leif, Dole 
und Kaffe 7, 1932, 163 f. aufmerEfam mar. Das Lurenfignal 
mag alfo folgendermafen gelautet baben : 


Ur de 
> E°2 


Schon fo frib baben wir alfo die Sarmonit, und es Läft fid 
nachwweifen, daf bel der norbifben IMelobil die barmonifhe DenE: 
tweife fi mit bec chythmifen vetbindet, d, b, die Tontcibe einer 
Mielodie, auch wo fie nicht mebrftimmig ift, unterftebt barmonifdhen 
Gefenen, fie wird vom Standpunêt eines sugrunbeliegenden 
Dreitlangs aufgenommen, alfo in einem firaff gefigten Kabmen: 
Das bedeutet, dafi die Mielodie fefte innere Logif bat. Man balte 
. (ganz abgefeben von dem anderen rhythmifhen Gefbl) 

das Sliefiende, Unabgeftloffene, Ungeftrafft-Sormlofe |fidläne 
bifépee, 3. 3. altgrieifcher RSR und enblid bas fog. Serum 
fleifen um einen Ton im engften Aveis, wie es für viele VIature 
vôlEer bezcidnend ift. Man verfiebt da plôslid, mel ein primis 
tiver, deutffeinblicher Geift dem mobdernfien Beftreben barmos 
nif besiebungelofer ,Atonalität” sugrunbe Liegt: ftatt volEss 
gemaäfier Oronuna und Bindung der rhythmifd defefteten Melos 
die ein urbrei-gärendes, womôalih dur Dritteltône nod vôllig 
aufaelôftes gr in das primitive Serumfchleifen um einer 
Ton (f. das K. Pibenauer, Doll w. Raffe 5, 1930, 30 ff., Mofer, 
Geféicte d. dentfchen MufiF I inL.) ; damit foll das vSIEifche, mufte 
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falife Gefhbl 3erfest und 3erftôrt werden. Mit Æntrüfiung 

man die Derfedter folher serfetenbder, volPsfeinblider Mufie 34 
den Viedern und anderen Drimitiven weifen, wo fie gewifi vôlliges 
Derftändnis für ibren MiollusFenbrei finden werden! 

Ænblid mag nod auf die etbnologifhe Seite der Tnbogerma- 
nenfrage Eur cingegangen werden. Die Ethnologie ift beute zur 
Huffielluna gefhictlid sufammenbängender, prébiftorifher Aul- 
turêreife gelangt, deren Anfesung nad bem Kennseiden von 
Sorm und uantität vorgenommen wurde. Man fiebt immer 
deutlider, daf das Sbidfal der Dôller aus ibren ebemaligen 
VWanderungen verfianden werden Fanh und muf, aus Sultur- 
bewegungen und Aulurmifdungen, Drifen wir vom Stand 
punêt biefer véllerlunbdliben Kulturfreislebre mit ibrer fog. 
norologifen Methode”, mie fie von Gräbner, Anfermann, 

, Wilbelm Sbmidt, Soy 1. 4. ausdebilbet ift und auch von 
Mengbin in feiner ,Peltgefchidte der Sreingeit” angenommen 
wird, das Tndogermanenproblem, fo fpribt aud bier alles zur 
me der ter Seimat der Tnbogermanen tros Mengbins 

aber bécft anfebtbarem Œrgebnis, Die DSlEer- 
tante pre abgefeben von der primitiven Pyaméentultur, sur 
Annabme von bauptfäblih drei Lebens: und AulturEreifen, von 
Totemismus, Sirtenfultur und Pflansertum, die auf eine tas- 
manoibe, aufiraloide und esFimoide Sorm ferveils surñŒdgeben fol: 
Len. Um 3500 vw, Chr. fei in WefiturFeftan von Sumerern eine 
bôbere Dflug- und Bauerntultur begrändet und bann im tel 
fromland eingefhbrt worben. 

Wir enthalten uns einer AritiE diefer Aufftelunden, diem. 4. n. 
wobl als fhematifd find, und betonen nur nadornŒlidfi, daf 
die &lteften Sndogermanen Fulturgefchichtlid 3 den — 
#irtenEriegerftämmen gebôrten, ebe fie beim Dorbringen nad 
ften in bäverlihe AulturEreife eindrangen. 3iwei bescihnende pre 
3elbeiten baben TJndogermanen mit altaifben Aulturen Afiens ge- 
mein, wie Koppers Hiberzeugend nahgewiefen bat (Antbropos 24, 
1929, 1093 ff.) : den Glauben an einen Simmelsgott und bas Pferbe- 
opfer. Wir Pennen bereits diefe Dinge und ibren Wert für die 

nifde Auleur und wiffen, daf gerade im nordifh-mega- 
lithifen Kreis qganz andere Dorftellungen, nämlid die Degeta- 
tionsreligion und ber Kultus der Æromutter, im Mittelpun£t des 
Denfens ftanden, nnd daf das Kind das bescidnende Saustier war. 
Der Plaube an den Simmelsgott aber läft fid in Jnner. und 
Viorbafien bel ben verfiebenfien Stämmen ebenfo nadiweifen 
wie die Gitte des Roffeopfers, das bei Mongolen und TürFoëllern 
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gan3 überrafhende Æingelbeiten und ältere Sormen 3eigt. Mie 
Pferden befpannte Wagen finden wir aud) bei Mongolen (vgl. die 
Sig. # eines folhen bedeŒten Wagens aus einem Wei-Grab be 
Peale und Sleure, the fteppe and the fon, Orford 1928, ©, 17), 

Ærnwégensiwert bleibt, ob nidt auch die Sofentradt, die für 
Die inbogermanifthen Yiordvôller fo bezeidnend ift, von ben Reis 
tervôlEern 6 ftammt; bei Miedern, Perfern, Kelten, ermas 
nen, Slawen, SEythen und Dafern ift die Gofe als Kleidunasfti 
der Männer bezeugt, und obwobl Fein indogermanifhes Wort da 
für aus Wortgleibungen vorliegt, fo glaube id bod, bafñ fhorm 
die Tnbogermanen ofen trugen, meil die genannten DôlEer derr 
Kerr der Tnbogermanen ausmaden, Griehen und Kômer babers 
die Tradt der âgäifhen DôlPer fibernommen, mw48 ja bei dem Aie 
me leidt us ift. Œin Reft diefer Tract ift beute nod) das 
Rôdben, die Sufianella, der Briehen und der Ro€ der Sbotten. 
Mens in den Mioorfunden der Brongeseit Peine Sofen bis jetit 
gefunbden find, fo braucbt das nidt gegen die Annabme einer indo= 
germanifhen ofentraht a fprechen, weil bie Mtegalithbauern 
diefe Tract wobl nicht gefannt baben. Die Reitervôlfer Afiene 
aber Fennen die 5ofe, die fi tvobl aus einem Lendenfhutrs ber 
fonders für die 3wmede des Keitens berausgebildet bat. 

Aud qu ben burhaus vaterrebtlihen 3uftänden patriarchas 
ifher Art und bem Sippenftaat, wie er flx die Tnbogermanen 
fo febr bescihnend ift, finden wir bei mongolifhen Keiterfiémmen 
Mfiens die befte Libereinftimmung, mäbrend für verfbiedene alt- 
europäifhe VDôller Mutterredt oder mutterrecbtlibe Pinfiüffe 
nadaemwiefen find. Aud auf bem Gebiet der Religion und bes 
Bultus gibt es awifhen Tndbogermanen und afiatifhen Déllerr 
mancerlei Îbereinftimmungen. 3. 3. ift die Sitte, bemalte Pier 
fi im Srhbling zu fbenten, wie das bei Germanen und Slawen 
dblid ift, au in China redt alt (vgl. G. Scblegel, Chinefifhe 
Bräéude und Spiele in Europa, Tena 1869, 5 ff.) 

Mber derartige Pebräude, Dotftellungen und Gitten Fénner 
natürlid aud weit mandern, und fo versichte id bier darauf, fie 
näber 30 bebanbeln und wenn nibt als Bemeisftid, fo bob als 
beadtensiwerte Stüten su verwenden, Ales in allem Fann man 
bebaupten, dafñ von allen Déllern der Ærbdbe den alten Tnbos 
germanen — nidt ermanen | — die Keitervôller Mitrel: und Ofte 
afiens in Sprache, Gitte, Religion und Bulcur am näcften ftepen. 

Diefe Besichungen avingen, Weft und TJnnerafien als die Seis 
mat der Jnbogermanen anufenen, wobin auch die fprachlidher 
PBesiebungen mweifen, Su geradezu unannebmbaren Solgerungen 
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wärbe vom Stanbpunêt der ethnologifhen Aulturfreislebre die 
ypotbefe norbifher Urbeimat des Tnbogermatientumes fübren. 
Dann müfite das bäuerlihe Jndogermanentum das ältefte fein, 
obwobl uns die Abneigung der Germanen gegen den Aderbau 
befanne ift und bas Dferd bezeihnendes inbogermanifhes Sans. 
tier ift, deffen 3äbmung gewif hide an der Oftfee vor fid ging, 
fondern in der Viäbe der mittelafiatifhen Diebsübterluleur! Aber 
weiter: dann müfiten vom YTorden Fommende Bauernvélter auf 
füblie Salbnomabden und Sirtenfrieger geftofien fein, d. b. fie 
twäven Pulturell und wirtfhaftlid berabgefunten und bamit mar 
türlid aud geiftig degeneriert. Statt frubtbares europäifhes 
Héerland in der Seimat und im naben YWefteuropa bätten fle die 
Gteppen Mittelafiens vorgezogen, wo ja nun einmal Jnbogermar 
nen bis weit in bifiorife 3eit binein fireifen, Daf die gemein: 
famen 3üge swifhen ot hum und mittelafiatifher Kul: 
tur, alfo namentlid Pferdezudt und Pferbeopfer, erft aus fpä- 
teren Berübrungen, wie Miengbin will, fid erflären follen, ift 
fon mwegen des Alters von *markos ,Pferd! unméglid und 
fübrt auch an und für fld 31 den gefbilberten, ungebeuerlider 
Solgerungen, obmobl aud felbft da die Mifbung von Bauer 
und Rriegerbirtenfultur nidt geleugnet werden Fann. Sauern 
Fônnen wobl einmal Diebsüdter und Yiomaben werden (wie Tune 
gufen, Jennifeier), aber niemals frehvillig, fondern in 3wange- 
lage und unter dem DruŒ Friegerifher Derbältniffe oder den Yiot- 
wenbigleiten des Sobens und Alimas. Die Kultur der Tndos 
germanenaberiftnidtgefunten, fonbern im@egenteilftets geftiegen, 
ibre Tattraft und Kriegeluft ift nice die Art einftiger Bauern, die 
an die Scbolle gebunden find, fonbern eine Gabe der endlofen 
Gteppen; die Vionwenbigleit, Bauern£ulturen zu unterwerfen, 
ftäblte nur Tatfraft und Organifationstalent, von Serabfinfen 
und Yablaffen geiftiger Spannung ift bei den Tnbogermanen 
nidte su merlen, fondern wmageFebrt entfprang gerade aus der 
Berübrung mit bôberen und febr boben Aulturen, auf bie fie 
ftiefien, der fôpferife Sunle; denn bier galt es, fid zu se 
ten, fid bas Sremde Stemde artgemäf umaubilèen und frembde Art 
en Vert absumefen. 


Gomir befiltige ewb er Musbli® vom Gtanbpents der s'Aule 
turfreislebre" eindeutig und beftimmt unfere Hnfidt von der afias 
tifben Seimat der Jndogermanen; wie man fiebt, ift bicfes re 
gebnie ftets dasfelbe, von iwelbem Standpun£t wir die Srage 


ten: alles fügt fid miberfprudelos ju unferer Anfidt, 
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À oem on me te 
fie fid an der Ofifee oder in Miirrelbeutfland den 


Unfere Betrabtung Tndodermanenvanderungen lieferte 
aber aud eine Anzabl pme Gefibtepunfte, die bier ans 
gedeutet fein môgen, um verbreiteten Trrtimern entgegen: 


zutreten. : 
Æs ift irig, einen grundfätliben Unterfbied swifben Mors 
gefhidte und Gefcidte 34 maben, als ob menfblibe Gefchicdhte 


i 


erft begime mit ibrer literarifcen Yticberférift ; bier maltet lebigs 


Li ein âuferer Unterfied in den Quellen für unfere ÆrPenntnis, 
der vielleit praftifhe Arbeitsteilung nabelegen mag, aber nie 
mals einen Wefensunterfhied felbft Sr Die Gefhidte der 
Menfhbeit beginnt Feineswegs mit , Ci: 
mefen oder Hayptern, fonderr mit ben Alcefien Spuren des Mien: 
féhen und der Menfhenwerdung, von denen Bodenfunbde Zeugnis 
ablegen, Deutfhe Dorgeficdhte ift baber cine im bôchften Grad nas 
tiongle Wiffenfhaft, die an Feiner beutfen Univerfitét feblen 


à ï 
Æs ift irrig, eine längft vergangene Kulturepode 31 Maffiab, | 


und Werturteil der Gegenmact su maden, feien es Haypter, Gries 
den oder Xômer, Das ift an fi fon niche môglid, weil ES 
gefhidtlien Deutungen, wie Goethe fo oft betont bat, immer 

etwas SubieFtives bete und der Geift der 3eiten oft nur der per: 
fônlide Sorféergeift ift, in der die eiten fid befpiegeln: es ects 
viel rein perfônlihe Auffaffung, Deutung und Auslefe von Ale 
turwerten dabei im Spiel. Wir Fônnen und (ollen fowenig alte 
Griehen oder Hgypter wie alte Germanen werden; bas Kad des 
Werbens ftebt niemals Ai und lift fi nidt suridoreben sde oder 
sum Steben bringen. Jede wabrbafte Aultur ift lebenerfüllt/ Leben 

aber beifit dauernd fid umbilben, ändern und mwandeln. 

Es ift ierig, gefbichtephilofopbifée Speulationen obne id. 
fidt auf die einselnen gefidtliden Tatfaben auf Grund einer 
fogenannten ,Toce“ aufsuftellen ; fomenig wir fagen tônnen, 
marum ein Lier oder eine Dflange vorbanden ift und gerade fo 
und nicht anders ausfiebt, Fann man bas bunte Mienfhenleben 
un feine Entwitlung auf eine Sormel bringen, um den ,Sinn* 
bot allemauerfhauer, Dazu müfiten wir die Seffeln des Menféen: 
tums fprengen Fônnen und über allem WDerdenden ftebn : cine 
Tnnere ber Yratur dringc Fein erféaffener Geift'! 

Le fft eine Torbeit, mit éftbetifhen Æinfeitigleiten wnd Wert: 
urteilen die Gefchicdhte s0 beurteilen, als Eâme es im. DôlEerlebens 


Algemeine Ausblide 129 


es auf Æunft, Aftbetifbe Bilbung und fogenannite , Shénbeir* 
, worunter fit jede 3eit und jedes Doll ermas anderes denêt, 

F'Ecibigre 3eigt organifthes Werben, Wachfen, Sliben und Der 
wwelfen der DôlFer, 3eigt den Ablauf “menfhliben Bräfrelampfes 
und bas bauernde Xingen um die Miacbt, und war fowobl swf 
fhen werfhiedenen Dôllern als aud innerbalb einer Dolls 
gemeinfhaft awifchen Sibrern und fitbrenben Scbicten und der be 
barrenden Maffe, und baraus ergibt fib iweiter der verbängnie 
volle Trrtum, wenn man alle DôlEer in Kang, Begabung und 
Leiftung gleidftellen oder für alle Dôlfer ein und dasfelbe Tdeal 
aufftellen will. Grofe Aulturwerte find nod nie von aufen 
ber durd gemeinfame DSllerberatungen entftanden, fondern aus 
Wurgeltiefen eines flarFen, blübenden DolEstums organif, na- 
turbaft und von innen beraus entroicelt und erzeugt worden. 

Trrig ift, an die Unvermifhtheit, Tfoliertheit und fog. Kein- 
raffialeit der bôberen Kulturvôller zu glauben ; gerade in der Art 
der DôlEermifhung, die einer Vieuseugung ébnlid ift, liegt bie 
Dorausfesung bôberer Leiftungen. Babylon ift aus der Mrifbung 
von Sumerern und Semiten, gypten aus ber von bamiti: 
fben Afrifanern und Semiten entftanden, und felbft die cine: 
fifbe Mauer Fonnte China nidt vor ftarPen tweftlien, namentlid 
belleniftifhen Æinflüffen fhisen. Wenn fremde Aulturen von 
neuen, anderen Serren bernommen wurben, fo gebt es nie obne 
Umbilbungen ab, bis die fremden Sulturgüter artent{predend um 
geformt find. Æe ift folalib ivrig, Kulturen und AulturvôlEer ifo- 
Lierend und ifoliert betrachten und fiudieren su ollen, mem es un 
die allgemeine Geiftesgefhidte 1u tun ift; denn die Strômungen 
und Einfiifie berbbec und binüber verbinden feit älteften 3eiter 
die eingelnen ÆKulturgebiete, Wenn die Dolfsfraft nacbläfit, dant 
finft eine Kultur und Fann gans vergeben und erlôfchen, Falls nicht 
ein neues, fugendfrifes Doll fle erbt und weiterbilbet. Tn biefenr 
Sinn mag man bas Bild vom Wadfen, Blhben und VenwelFen 
der Æulturen fon anerfennen, ja in gewiffer \eife ift diefe 
Husdrudeweife fogar mebr als Bild; denn WMienfhen. und Dôl 
Ferleben ift erdgebunben und unterliegt den Gefeten der exvigen 
Allhatur. Don bier aus ergeben fib mobl aud manche Linvände 
gegen die Kulturfreislebre, 

Daraus mag ein Doll die Lebre 3ieben, dafi es ftarf unbriwiders 
fiandsfäbig bleiben muf, wenn es nidt entwurzelt und von Fräfs 
tigeren Yiahbarn untermorfen fein will, Dies Kingen um bdie 
Madbt ift Lebensinbalt und verläuft na wnerbittliden, eifernen 
Gefegen. Ailes, was die Lebens: und Tattraft fhmwäbt, namente 
Düneers, Der Ucfpeung der Germanen 

9 
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lé afpaifées Genie un GGénbeleflfen, Euler | 

in bebagliem Ueben, ift in diefem @inne Todesteim für 
ein Volf. Auch Fann es Fein Gtillfteben geben, fonbern bas vom 
den Dätern Ærrungene muf immer new lebendig erbalten, er= 
tborben werden, un es wirElid zu befisen. 

Das find rfenntmiffe und Miabnungen, die fid uns unmitteL- 
bar aus unferen Érgebniffen auforängen. hein Dolt, Feine Hgype 
ter, Babylonier und Chinefen, Fônnen fid an Bebeutung für die 
europäifde Gefbidte mit den Tndogermanen meffen, die beute 
die Welt beberrfen. Hber es eigte fib, wie fhnell das Doll 3er 
fpaltete, und wie und iwarum die inbogermanifhen Æinseluôller 
fid felbft fo frhb fremd wurben. Der grofe Unterfhied in der Ben … 

. débung unb weltgefhicbtliden Bebeutuna awifhen diefen Einsel= 
| fämmen erflärte fit une leit als Ærgebnis verfbiedenartiger 
| Mifhungsverbäleniffe und verfbiebener Huseinanderfesung mit 

|gam3 verfhiebenen Wôllern und Kulturen. Die befondere Ænte 
idlung der einelnen inbogermanifhen Sprache, ibre Abswets 
| gung von der gemeinfamen Ausgangsform bängt in der Saupts 
face äuferlid mit dem immer ftérfer durhèringenden Æinflufe 
der Unterworfenen-Sprachen, innerlid mit dem infolge der Mi£: 
fun fid ummwandelnden Dolfsageift sufammen. 
Æntfprehend dem Dordringen der Tndogermanen von 







die arifbe ARultur ibre Srichte à tragen und bat Für Afien àbne 
lit vorbilblide Bedeutung gebabt wie fpâter Griehenland fire 
Æuropa. Denn wie Briehentand zu Rom, fo verbält fit in manders 
#infidt altinbife und iranifbe Rultur. 3u einer fier unglaub= 
lihen 58be fteigt febr frib und fteil bas altindife DenFen ; Fabre 
bunberte vor Chriftus ertlinat bas Liebes und Mitleiberwort "DS 
bift Du!” in Jndiens Wälbern. Der Bubdbbiemus follte die ame 
bängerreidfte Weltreligion mwerben, und in der Tat, viele Gebans 
Fen Subdbas, #00 Jabre vor dem Wirlen Chrifti gebacbt, 

beute unverminderte Kraft, Tm übrigen erliegt die alte Tat 

der Arier bald dem entnervenden Tropenflima Jnbdiens; aus der 
Tiefe ber unterworfenen Déller dringt 4 viel Srembes ein. In Fram 
entfianb bas erfte Weltreidh eines indogermanifden Dolles, bas 
Perferreid, das won einer erftaunliden Sôbe war, über die wir 
uns dur einfeitig grieifibe Quellen nidt téufhen dürfen, Det 
gweite grofe arifbe Keligioneftifter, ar = minbeft 
600 Fabre vor Cbriftus Lebren vorgetragen, dere mel ets Ce. 
lihe WirEung wir erft almäblid su abnen tres o 
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gen wie dle vom fänaften Geridt, vom Teufel, von einer Art Sege- 
feter und viele andere bat 3aratbuftra gefcbaffen. Æs ift die Solge 
der Huseinanderfesung indbogermanifher: DenFungeart mit ben 
alten Aulturen des 3mweifiromlands, daë diefe früben veligiôfen 
Verte reifen lief. Die Bebeutung Griehenlands und Roms ift zu 
allgemein befannt, als bañ bier nod ein Wort barüber nôtig 
wêâre; nur tut man den Kômern fhrwer Unredt, fie immet rein 
äftbetifh und geiftesgefhidelid 44 werten und daber den politifd 
unbegabten Griehen unterguordnen. Die Dorsüge des bauern: 
Fräfrigen Rômervolls Lliegen auf gans anberen ebieten ; an Or: 
ganifationsfraft und fiaateménnifher ÆBegabung Fônnen die 
Griehen fib aud nicdt entfernt mit den Kômern meffen, nod an 
3äber Selbfibebauptung. Daber batte das KRéômervolf eine viel 
färlere Lebenstraft, und die YiahwirEungen feines Weltreichs reis 
en bis in unfere 3eit. Wie fdnell verblübt die grichifthe Kultur, 
die sudem aud értlih faft ausflieflid auf den jonifh-attifhen 
Gtamm befhränft mar, folange fie wirtlié faffenslebendig 
blieb. Wie unerfreulih ift die athenifbe Demofratie, die es fertig 
bradte, jeden bedbeutenden Sübrec ins Unglüd 3u bringen und mit 
Shmun au bemwerfen ; Aviftophanes” Spott in den , Kittern“ift nur 
3u berebtigt. Den Kômern bracdte die griehifhe Derfeinerung und 
Aftbetifhe Dermeiblihung einen Segen, und wir füblen, mie redt 
alte, ete Rômer vom Scblag eines Cato batten, vor der Biloungder 
"Etiehlein” ibr Doll 30 warnen. Grichifhe Kultur entfiand aus 
der Berübrung und Spannung 3wifben indogermanifder Serren: 
und Geiftesart mit der ,minoif-fleinafiatifhen’, fic die Rômer 
find bie Besichungen 30 den Etrusfern grundlegend gemefen. 

Snell zerfielen die Kelten, deren Wobnfige einmal von Spa 
nien burd WMitteleuropa und das Ballangebiet bis na Alein. 
afien reiten ; ebenfo vergingen Jllyrier und Sfythen; Slarwven 
muften Wade balten gegen neue Linfälle afiatifber VElEer und 
gerieten immer iebder felbft unter afiatifen Einfluf. 

Spêt und 38gernd greifen die Bermanen ein in me pad 
aber dann um fo entfeibender und bauernbder, wie die Yiatur im 
Yiorden Hberbaupt fpâter und umwilliger ibre Gaben fpendet als 
im frübtreibenden, aber aud fnellwellenden Süden. Kubig 
Fonnte fit das germanifhe Doll ennwideln; die Derfhmelzung 
der Jndogermanenfhidt mit dem junafteineitlihen Bauernadel 
Fonnte obne Æile, organif, naturgemäf vor fid geben, die Ge: 
twôébnuna an Land und Klima war nicht Gbereilt. Finfliffe der 
füblihen ÆAulturen Famen tron friben Sandels nur fact abge 
fhwmädt nad bem Yiorben; bier wuce ein neues, fiartes Doll 
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beran, fpätgereift, aber mwuraelfeft. Die beinabe entgegengefesten 
eltetlider en pavabtten eine sunäcft verbaltene, aber 


inn 

Menfhen‘, die nicht den bentlänbiféen 

net, wie Spengler bebauptet, f< 
pes, aefbilberten Mifbung von Eriegerifhen und bäuerlihe Eh. 
anlagen. Sie mwurben auch 3u treueften Stern des indogermanis 
fben Wefens, einmal, weil fie fo langfam und naturbaft wudfen 
obne weitere ftarfe Beeinfluffung andrer Bulturen, und auferdem, 
weil allein das nordife Alima dem Jndogermanentum aünftig ffts + 
indogermanifhe Art vergebt nun einmal fnell unter der beifien. 
Sonne des Sübdens, und es ift lein Fmeifel dartber môgli, baf 
&lle indogermanifthen DSlFer nur folange lebensfäbig unblei 
freubig bleiben, als die inbogermanifhe Sübrerfhidt nod wirtfem 
ift. Dir diefe aufaefaugt, dann ift der Untergang da. Urfache des, 
Yiieber. und Untergangs aller inbogermanifhen Srämme ift die. 
Æntnorbung der Shbrerfhicbt ; das ift ein unerfchtterlihes, inbon… 
germanifhes Kulturdefets: nidt fhlebthin Keinraffialeit, tbobL 
aber Ærbaltung der inbogermanifdnorbifhen Serrenfhict ift die. 
midtigfie Vorausfesung 3u indogermanifihen Kul ne 


Bei den anderen indogermanifhen DSlFers bildete fic eine aus 
geglicenere, aber aud einfeitigere Geiftesart beraus, Dei den 
Griehern wird uns der Pinfluf der lebensluftigen, diesfeit: 
ribteten Ygäer immer deutliber fpbrbar; diefe Geiftesart 
Fommt our die Tnbogermanifierung bas Streben nad Gren: 
fenung, nad mafibewufiter Klarbeit: fo entftebr der , 
nife” 3ug, bem dann in Unterfhidten der ,Dionyfifhe” Geg 
trieb entgegenwaltet. Der griechifhe Shéônbeitebegriff ift unnore. 
sas und Léfit Mid leiht aus der égäifhen Kulturart ableiter, 

dus inbogermanifhe Straffheit geflärt und umagebildet n 
Saft alle griecifhen @ôtter wie Apollon, Athena, Apbi 
Sephbaiftos, Artemis find nidt indogermanifes Ærbe, fo 
von den inbogermanifhen Æroberern ibernommen #ud mal 
mandmal au an ererbte Botthbeiten angeglichen worden. De ft 
aud ber Grund, mesbalb ble fog. ,vergleihende cb 
fheitern mufite, weil fie die Keligionen der Uterroofeeil 
nicbt beacbtete und glaubte, alles fei Ærbe aus der Uracit der Ti 
germanen. Die Staliter, burhfest mit etrustifhen und an! 
Dolfselementen, entwideln ein mebr erdgebundenes, aber 
bewufites Organifationstalent, bas nad Serrfhermacbt à 
Die Tnder erliegen der magifben ,vorberafiatifhen” Kultur, ver: 
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lieren fid unter bem Æinfluf eines erfblaffenden ÆAlimas in erb- 
flichendes Spiclen und Träumen, bas die TatEraft serfetit und den 
Willen Läbmt. Die Kelten, 315 früb und vorfhnell der nur fhäbi- 
genden Wirfung fübländifher Kultur ausgeliefert und alluitar® 
von Dôllern meftifer Raffe durbfent, ftelgern fic 31 fieberhaften 
Madttréumen, erfallen aber und serfliefen bald aus Mangel an 
fiaatenbilbender Kraft. Thraler, SEythen und Slamen erliegen 
teile einem afiatifhen Shidfalsglauben, teils einem dionyfifhen 
Genufdrang, obne daff es ju einer ÆZôfung biefer entgegen- 
gefetiten Kidtungen Fommt, iweil man fie mebr an fid beran- 
Fommen Läfit, anfiatt fle formend und bändigend 3u bezmin- 
gen; quviel fremdes Slut ift bier fon früb eingefloffen, zuviel 
Afiatifhes durch immer neue Mifbungen mit OfipôlEern durch 
debruniden. 

Die Permanen baben die Unendlifeitefebnfucbt, den fhaffen- 
den Willen und bie Organifationsfraft der TJndbogermanen be- 
wabrt, aber dem wir£t der bäuerlihe Trieb nad Sreibeit und Un- 
abbängigPeit entgegen. Æs Fommt 34 Feinem vollen Gieg einer 
einfeitigen Ælternanlage, fondern beide Kihtungen, die jenfeitig- 
geiftige, unternebmungsluftige und die erbgebundene, praftifhe 
und bebarrende balten fid das Gleihgewidt und erwingen im 
jebem Sonderfall immer neuen Ausaleid, So entfiand die der- 
manifhe fauftifbe Secle. Gegenüber den anderen indogermani: 
fhen Dôllern erfcheinen fe feelif zerriffen, von Gegenfätien ge- 
fpannt und daber nidt abgeflärt, miderfprudsvoll und rétfelbaft. 
Das ewige Spannundeverbältnis swifden tâtigem WDirFlihFeite- 
finn und träumerifher Jenfeitsfebnfucht macht den perfénlidPeit- 
ftolien Germanen unfider und fhwädt fein Selbfivertranens 
aber ec läfit fid doc nie von den vormiegend düfteren und ernften 
ÆEmpfindungen gansunteriohen, fondern Fämpft dagegen iniwilbens 
Trot, wie ein Arieger, der tror fibermältigender ibermadt wm 
feiner Æbre willen Fämpft, folange es môglich ift. Mit tiefem Ernft 
ftrebt ec viel mebr nad gebanfliher Deutung als nad finnlichem, 
genieferifem Sinnebmert der Welt, Gber deren Wefen ibn emige 
weifel plagen, und baft jede Sorm, jede Kegel und jeben Sang; 
gefelfhaftlibe Binbungen, foiale einbeitlihe Kegelungen lebnt 
fein trogiges Sreibeitsgefübl ab. UnbeFannt find ibm die Finite 
der Derftellung; in flihtem Wabrheitsgefhbl traut er au dem 
anbdern und wird babei dauernd ga Ales Raufhartige, 
Sanatife, die flammende Begeifterung, bie Leiden fhaftlide Gefte 
Lx ibm wefensfremd, Seine Sreibeit pe aus Yiotwenbdigleit 

und in felbfigemäblter Bindung bervorgeben ; der Srele, der and 
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fete bas Bevuftfein urfprüngliher Gelbfändigleit bebält, bat 
fid freiwillig gebunden, aber diefe Derpfibtung bâlt er, gerade 
wweil felbft gemäblt, bis zum äufierften : fo entiwidelt fidh der Trese- 
begriff, wie ibn ein anderes Doll Fennt. Trot innigfter Îiber- 
seugung von überirdifen Mäcdten find fix den Permanen felbft 
feine Gôtter vergänglih, ein geradeau erfütterndes 3eiden fei- 
mer büfteren Welranfhauung! Jebe Sorm, Hbgewogenbeit, Ke- 
gelmäfigteit, Ausgeglibenbeit ift bem Germanen im tiefften ver: 
bafit, aber Feineswegs aus Sormlofigfeit und Chaosfreube als 
Grundfan, wie Sremde verftändnislos su urteilen pflegen, fondern 
aus tieffter Œinficht in bas wabre Wefen des Lebens. Was ande 
ven, einfeitiger veranlagten DôlFern bei den Germanen als un 
beberrfdt, ,barbarifb", unbegreiflih, wiberfprubevoll erfheint, 
if in Wabrheit Auferft gefteigerte Lebensfpannung, die gans von 
dem gervaltigen Kräftelampf erflüllt ift, den man Leben nennt. 
Der Germane ift nie befriebigt, nie beraufcht er fi an feinem eige 
nen Dolfstum ; bei feinem ewigen Streben und Sebnen adtetier. 
Leidt das Œigene gering und beftaunt das Sremde, das er in feiner 
Sebnfudt nad der Serne fberfhänt und feinen Wunfbträumen 
gemäf ganz gegen die tatfédlihe WirtlibPeit umbeutet und idealie 
fiert. Diefe die Wirlihfeit maflos verflärende Wunfh-Sebn/fucht 
insbefonbdere nadb der Slden ift geradesu sum Slud der Bermanem 
germorden ; fie bat der Seimat 3bllofe Stämme und viel Dolls: | 
fvaft entfübrt, aber fein Germanenreid batte unter der Sonne — 
des Shbens dauernden Beftand! Ob Goten, Langobarden, Vans 
dalen und Yiormannen: fie wurben von ben flèlihen Sonnen: 
flammen wernidtet, wie der Salter, der ins Licht fliegt. Der Set 
mat verloren, dienten biefe Stämme nur zur Slutauffriféung. 
frember Dôller, Sreilid wurde anbrerfeits baburd faft gans Eux 
ropa von germanifhem Blut burfent, was man viel a wenig 
3u beacten pflegt. Germanen baben in YTorbditalien Reide gegtinie 
Det, die Lombarbdei ersäblt beute noch im YTamen von den Lango: 
barden; in Sbbitalien und Shjilien berrfbten die Ylormannenz 
Srantrei, la France, ift von dem Sranfenftamm begründet; die 
Viormanbdie, d. b. YrordfranEreich, ift eine norbifde DifingerEolonie 
rt in Sübfrantreid, der Bourgogne, fiebelten die Durs 
gunber, in WeftfranFreld und Spanien die Goten. Englandiifi… 
von Wefigermanen den Kelten abgerungen, und die Yiormanmens 
betrfdaft bradte im @runde nur neues Germanenblut biais. 
Viorbgermanen baben das ruffifhe Reid begrinbdet, und gers… 
manife Leibwachen waren bie lente 3uflucht ber mweft: und off 
rômifhen aifer. Germanen baben das flolje Rômerreld gere 
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broen, Germanen Mauren im Weften und TürPen im Often von 
Æuropa ferngebalten ! 

Welb ein Wabnfinn, ein fol tâtiges, Fraftuolles, unvergleid- 
Tihes Dolf cinfeitig éftbetifd mit dem Mafifiab der fogenannten 
ntlaffifhen” Kultur und ibres Shônbeits: und Bilbungsideale 
meffen unb aburteilen zu mwollen, wie es bis in die Gegenwart, bag 
von eigenen Dolfsgenoffen, gefhicht! Wie Fann ein Doll, das 
in biefer ftolen Weife Befchichte gemadbt bat, fi dem Flaffisis 
fifhen ebenmäfigen Shônbeitsgefes beugen! Die Fann âufere 
Begreniung, Ausgeglihenbelt und Sormengebundenbeit einens 
Doll bôdftes Finftlerifhes Gefet ein, das von einer folchen af- 
tiven Stofifraft ourorungen ift! Mufite es nidt au in feiner 
Runft wirflihes Leben d. b. Bewegung feben twollen und Feinen 
twoblausgeglihenen Aräéfteftillftandb? Miufite einem Doll, das 
feclifd su tiefft vom YWalten jenfeitiger Mädte Überzeuat if, 
3. 8. die grichifhe Serabaiebung der Gottheit in der bilbnerifen 
Darftellung sum ,fhônen Menfen”’ nibt als eine Æntiwirbdi 
gung und ein Srevel erftheinen? Miufite barmonife Sorm und 
fhône Oberflébe es nidt als nidtsfagend, ja oberfléblid und 
Auferlih, abfiofien, iweil der Germane weifi, daf die Auferen Er- 
fheinungen und Sormen der Dinge Feineswegs nd fin, fon. 
Dern nur Wirfungen viel tieferer, unfihtbarer Aräfte? Uno das 
“Walten diefer Aréfte will er gerade in feiner pe rl foären! 

Und bod arinbet fid bas ungeredte, tweitwerbreitete Lirteil 
Gber den ,germanifen Sarbaren/ faft einsig auf diefe gd 
Derfennung feines Derbältniffes zur Aunft! Statt die Tiefen der 
germanifhen Seele zu Chr legte man für ein nod beute 
wweituerbreitetes Werturteil über Bermanen den Mafftab einer 
füdländifhen Bevéllerung js die felbft, wie auch die Kômer, 
ein anberes Doll als fit ebenbürtig anerfannt bat! Sür den 
“Atbener war ja jebes nibrariehifhe Doll obne mweiteres , Bars 
bar", der rômifhe Büraer erFannte Fein anberes Doll dem feinett 
aub nur als aleibberechtigt an! WDarum lernt man nibt von 
Griehen und Kômern, wenn man fie tros ibrer fhbländifen 
Seimat unbedingt als Dorbilb binftellen muf, und aus dem von 
ibnen geprägten Batbarenbegriff aud Daterlandsliebe und Datere 
Zandeftol;? Warum lernt man nidt von ibnen, wie man von 
fremder Kultur nur das Braudbare und Wefensgemäfe annimme 
und es der cigenen Volfsart anpañit? Der Sranzofe, der nidt ein: 
mal feine alte indogermanifhe Sprache mebr befiat und fie mit 
Dem Latein feiner rômifhen Serrn caufen mufte, liebt alübend 
fein Daterland und feine Auleur; mit welb bôberem Kecbt Fann 


136 IX. Die insogermanifée DôlFermanteæung 
der Germane auf fein DolFstum ftols fein, das fi in Selbentaterx 


Baben Pres 

einmal 

Le 3e ma den bis ns 
Denn fie bat den Blit getribt für die gemaltigen Leiftungen des 
Germénentums. Sie neigt basu, das Germanifhe mit dem Mgr 
reten und unberebtigten Maffiab der Antife 30 meffen, dés 
beifit der Kultur, die gerade ermanen Bberwunden baben, Sie 
ift twicberbolt bas %indernis gewefen, dafi die Germanen fi fret 
von innen beraus, ungeftôrt, eigengefeslid und ibrer Vollsare 
entfprehend, voll ay nt Fonnten, Sie entfrembdet der ee 


Grunbeinftellung des griehifhen und xô 
pis Dolfes war ausgeprägtes Viationalgefübl und eine oft 
beredtigte Gerinafhänung anberer Kulturen und VIE, 

abolid dem franafifhen Chauvinismus. Der Hthener und Kômer 
wrbe des nordifdhen rBarbaten* fpotten, ber feine cigene Aul= 
tur und Gefhidte gering fhägt und Griehe werden will, was er 
feiner Stammesart nach niemals werden Fann, Gewif baben die, 
antiten Dôlfer die grôfiten Werte geipagien » _ germanifhe 
Bultur dauernd becinflufit; aber diefe Werte find zeitgebunben,… 
und man foll von ben Griechen und Rômern gerade lernen, wie man 
fcembde Anregungen artaemäf umbilbet, nicht aber in ibnen _. 
bleibende, fete gültige, alfoaucb fir die Gegenwart verbindlihe Dore 

bilber und Miafftäbe feben und fie nachäffen ; denn das 1 Lbese 
widrige Unmatur, das ift Pnedtifhe Barbarei! Æs gibt no andere 

su 


gepflegt, in der die antilen DSIFer es nicibecdie be 
Anfénge gebradt baben : die MufiE! Tn diefer Aunft wird der We-. 
fensunterfhied wifen nordifhem und füdländifhen Empfinden 
vielmebr verftanden und allgemeiner anerPannt als auf bem. Ë 
der bilbenden Kunft, obwobl die Dinge da genau ebenfo liege. 
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X. Die Ausbreitung der Permanen 


Daf die Germanen fo gut ibre Voltsfraft und Wefensart 
ausreifen laffen Fonnten, war rt GE und die tiefite Urfache ibres 
Giedessugs; fie batten 3eit, tubid und naturdemäf su twadhfen 
und ibre Volfecigenart ausaubiloen, Musgang der jingeren 
Steingeit und Anfang der Bronsezeit fliefien für ben nordifhen 
Kulturfreis, mindeftens nad dem beutigen Stand unferer 
Renntniffe ineinander. Aber mit dem aweiten Abfdnitt der nor- 
difbern Bronsezeit treten uns die Germanen als felbftändiges 
Volt entgegen in genaw demfelben Gebiet, für das früber die 
norbifhen Steingräber bezeibnend twaren. Däânemarft, Std: 
fhiveben, Ylortbeden bis nad Drontheim bin, und Yrorbbeutf- 
land von der Oftfee bis sum wars, von der Æms bis zur Oder- 
müinbung : das ift die ,Urbeimat/” ber Germanen gervefen. WA4b: 
tend ber Bromescit breitet fi biefes ,urgermanifhe” Gebiet 
bur wenig aus; linge der Oftfcelüfte dringt man bis sur Weid- 
fel vor, im Defter wird ein Æanbdfireifen längs der Eme ger 
wonnen, und im @üben ftôft man bis sum Yiorbrand des 
deutfhen Mittelgebirges vor, zum ner (Myrkviär), 
Bber den nod nad fpâterer nordifer Îiberlieferunag die Seuer- 
riefen bein Weltfempf unter Surts Shbrung einbrehen, Œrft 
nad 1000 vb. Chr. fberfibreiten fie den Kbein in der egend 
der Lippe-tliimbung, am linFen Ufer bebnen fie fi bann bis etiva: 
500 v. Cbr. aus. 

Vlad Mittelbeutfbland erfolat die Ausbreitung besmegen lang- 
fem und fpât, meil bier andere, inbogermanife Scdwefterftimme 
fid feftgefent baben: Jllyrier und Kelten. 

Die Jlyrier batten, wie wir bereits wiffen, fbnell und Gber 
verfiebenartige LänberfireŒen und AulturEreife bin ein eigenes 
Dolfstum gebilbet, von der Pegend von \Dien an nad Yiorben 
und Yiordiweften; fogar mit finnifhen VôlFern und etmas (hd 
lier mit ben Zalten dibt es fpradlibe Berbbrungen: in Oft- 
deutfland und im Subetengebiet, alfo nôrolid ber Donau, bil- 
ete fi der Kern bes illyrifhen Stammes. Au arbäologifé 
lift fib bdies nadweifen; es ift der fog. , Laufiter Typus!, der 
mit biefemr ofteuropäil péifhen TJlyriertum verbunden werden muf. 


dem éftlihen Yiorbbeutfbland und fheint fogar in einer gewiffen. 
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Beit die Oftfee berdbrt zu baben, bie , Denetifer Mieerbufen! 
(Venedikds kôlpos bei Ptolemaios) genannt wird, War anfange. 
das illyrifbe Gebiet sum Beginn der Bronezeit weit weftwärte 
vorgefhoben, bis zur Werra bin, fo wird um die Miitte des swelten 
Tabrtaufende dies mittelbeutfche Bebiet in Thüringen und Sachfen 
und das fdivefilibe Bôbmen wicder geräumt: bier rüden über. 
All Kelten ein, die in Sübbeutfhland entfianben waren, Der 
id rourben die Jllyrier abgebrängt ; benn es waren febr frubthare 
Gebiete, die fie räumten ; vielleict firebten fie felbft mebr nad dem 
Sibden, von deflen Reidtum und Woblfiand fie durch Sanbdele 
besicbungen Aunbde erbalten batten. Dasiwiffenwirnicht ; jebenfalle 
fisen Jlyrier nod taufend Tabre in bem Länbderftreifen längs der 
Gaale dur 38bmen bis nad den Mipen ; im Yrorben ibres Kulturs 
gebiets arensen fle alfo meftlid an die Germanen, éfilid an die 
Balten. Ya der | Hunjetiner/ Zeit wird die Leihenverbrennung 
berrfend, und die Urnengräber treten uns in Miaflen entaegen. 
Tn Shboeutfhland aber find die Kelten die mweftlihen Yradbarn: 
der Mllyrier, und gegen biefe erfolgt nun ein mâdtiger illyrifher 
Dorftof: länge der Donau und des Mains, am Viedar, an Mofel 
und Saar, fogar bei Kôln, in der Shmeis bis nab Ofifrantreid 
bin find biefe illyrifhen ,Urnengräberleute” nadmweisbar, die 
von Often ber, von Mäbren, Bôbmen, Yieberôfterreid in [Hd 
dstfdes Reltenland einfluten. Lin Seitensweig hberfhwemmt 
das Saalegebiet und erreidt in Ausläufern fogar Seffen. Auch 
dringen fie in die Oftalpen ein, wo eine den Ligurern äbnlihe Des 
vôlterung fpärlid fiebelte ; auch im Tfnngebiet flebt man bas Dors 
dringen der UrnenfelderEultur. Die Sllyrier legen Befeftigungen ms. 
Seinbesland an, um fld als Serrn zu balten. Dod verriefeln und 
3erbrôdeln die ilyrifhen Scharen allmäblid und werden bis geger 
die Sallftatteit aufgefaugt; bie Urnengräber Dalten fi nicdr 
bauernd, und es fiegt mieber die alte Beftattunagsart, wie fle in 
der Feltifden Bronacseit Hblid gewefen war, Die Tllyrier bradtert 
den Kelten das Æifen und auch das Wort dafir (isarno—), das nu 
für bie Sallfiattaeit wibtig murbe, Die Sallftattlultur ift von Te 
Iyriern gefhaffen und im Weften von Kelren aufgenommen mors 
den, fie ift ibrerfeits abbänaig von Oberitalien und der bier mittler- 
weile entftandenen, aud fosial neuartigen Kultur. 

Yiun aber, wo fie in der Sbaffung der Sallfiattfultur ibre 
Bulturtat geleifter baben, wenben fid die Jlyrier erneut fidmärtss 
Germanen und Kelten folgen ibren auf dem Sufe, vom Often ber 
dringen um 500 SEythen in breiter Sront berein donanaufmärts 
und find mit ibren Pfeilfpisen in Sblefien und der Laufis nach» 


le 
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tweisbar. Um Beginn des flinften Jabrhunderts réumen wie in 


einer einbeitliben Aufbrubsbewegung ble Tlyrier ibre nôcb- 
did der Donau gelegenen »eimatfite und balten fid blof no in 
Reften. Vus die Alpenillyrier verlieren den 3ufammenbang im 
Shboften nie mit bem Sauptfamm; fle waren bis sum Hoder- 
fee, der lacus Venetus bief, und in bas fhweierifhe Kbeingebiet 
vorgeftofien. 

Die Jllyrier finen bann an der OftEfte der Horia und reides 
dne TJnnere der BalFanbalbinfel, wo fie freilid febr ftarl mit 
Thralern fit mifcen ; eingelne Stämme find aud) über das Horie 
tifhe Miecer an die Ofifüfte Unteritaliens geFommen : die Meffapier. 
Det belanntefte ilyrifde Stramm, vielleiht urfprinalid ber YTame 
des gansen DolFs, maren die Deneter, von denen Denebdig feinen 
YViamen bat; diefer Yiame (Venedi, Venadi) ift bas althodbeutfthe 
Winida (angelf. Winedas, altnorbif Vindr), momit die éfilien 
Viadbarn der Germanen beseidnet werden: Wenden, Windische, 
Lier wurde der YTame, der einft auf die Jllyrier ging, fpâter auf 
die neuen Viacbarn der deutfchen Stämme, auf flawife Dôlter 
Bbertragen; fon Tacitus enwäbnt die Veneti (Germ. c. #6) 
wifhen Baftarnen und Sinnen., Daf Dencter Tllyrier waren, be: 
fétigt ibre ältefte Ermäbnung bei Serodot (I 196) und die fpradh- 
lihen Beziebungen. Der Bodenfee beifit bei dem Scrifrfteller 
Pomponius Mela (II 2, 24) lacus Venetus. Le ift weiter febr inter: 
effant, bafi es au einen Keltenftamm Veneti in der beutigen Bre- 
tagne gab : dies erFlärt fid daraus, af Tllyrier ins Aeltenland ein 
gedrungen und an manchen Stellen, wie in der Wetterau, in Teilen 
Tbüringens, in der oberrheinifen Tiefebene, es zu geftloffenen 
Gicblungen gebracbt baben. Bei der (pâteren Keltenbewegung 
had Weften ift alfo an einem Stamnt, der befonbdere ilyrifhe Æin- 
fläge einft erfabren batte, der Yiame baften geblieben. 

Sraglicer ift, ob aud bie Enetoi bei Somer (B 852), bie in 
Dapblagonien wobnten, mit ben européifen Denetern Besie: 
bungen baben. Unméôglid feint es mir durhaus nidt bei der 
Viahbarfbaft von Jllyriern und Thralern, Aud twâre 34 er. 
iwägen, ob mit biefer Jllyrierbewegung £eute vorzugsmweife bi: 
natifher Kafle nad Sbbbeutfbland und ins Ofialpengebiet ge: 
Fommen find. 

Æs fpridt vieles dafbr, daff einmal durch bas Dllyriergebiet ein 
grofier, prâbiftorifer Sanbel getrieben wurde; Bernftein, Selle 
ufio. gelangten vom Yiorben nad Süben, Brongewaffen und 
gerâte und Golbfbmuæ Fam vom Süben nad Viorben. Dent 
diefe Metalle, Aupfer, 3inn uno Bob, find nibr im Yiorden felbft 
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gevonnen tvorden, Æs Fommen neben Spanien, 50 befonders 


DÉS Robte mec Evous Degale onben ei le TS 


Stage die Bergiwerte in den Oftalpen und in Siebenbäragen £m 
Betrabr, Aud der beribmte Golbfund von Æbersmwalde feint 
mit Jlyriern sufammensubängen, iwveil derviffe AbnlihFeiten pe 
dem Sallfatt-Stil vorliegen. Gegenüber dem Goldreibtum 
germanifhen Bronaeseit, der alfo sum quten Teil auf ed 
Sanbelsverfehr beruben dürfte, gebt die Sundqualität in der Al: 
teren Æifenseit febr sur, namentlid in SFanbinavien; das 
düxfte mit dem Abwandern der Jllyrier nad Siden und der darmit 
gufammenbängenden Ausdebnung der Kelten zufammenbängens, 
daburd trat eine Umfhibtung und Derfhiebung ein, die den alter. 
#anbel nach Viotben unterband und in andere Babnen lente, 
Bei diefer grofen Bebeutung der Jllyrier fire Oftbeutfhlant 
in alter 3eit, die wir immer mebr anerfennen müffen, ift es febr 
bebauernemwert, bafi mir Feine genatere Kenntnis der alt-illyrifhen 
Dialefte baben. Œine beutige Sortfesung des illyrifern Sprade 
gweige ift das Albanie, das fung bezeugt ift und bart vor der 
Romanifierung ftebt. Die wenigen Tnfriften altillyrifher Sprar 
en, des Denetifhen und Meffapifen find allau dhrftig, und aude 
die Derwertunag ilyrifher Œidennamen, Derfonen: und Ortenaz 
men, ift nur mit aller Dorfibt und 3uridhaltung geboten. Das 
Wenige, was mit einiger Sicerbeit fprablid befannt ift, läfit das 
Bebauern Hber diefen Quellenmangel, der ja aus der gefc 
Gefbidte des Tlyriertums nérdlid der Donau beareiflid ift, HoD, 
fib fteigern, Denn wir finden da febr aufféllige Anflänge an das 
Germanifce : fo find venetifd eyo und meyo (in Grabinfhriften), 


| mit germanifé ik ,ib", mik ,mich” 3u vergleien, und venetifd 


sselboi-sselboi (auf der Tnfcrift von re) entfbridt offenbar 


| dem altboddeutfben selb-selbo ,ebenderfelbe”, einer Pronominals 


form, bie fonft auf inbogermanifhem Spradboden nidbt ibres- 


| gleihen bat ! (f, Sommer T5 42, 131, weiteres auch aus dem Hieffa” 


pifden bei 5. Arabe TS 47, 321 ff.) 

Dur die einftige YTachbarfhaft der Jllyrier Sflih der Pers 
manen erflärt fid aucb bie Kluft, die fprablid swifhen Germanen.. 
und Balten beftebt und ftets beftand; es gibt im Baltifben nidt,, 
wie im Sinnifen, altaermanifée Lebnivätter, etft burd 
fpâte Holonifierung des flavifhen Ylordoftens mwurben die beuts 
fhen Vrabarn der Litauer. 

Die élteften Wobnfite der Slaen find in der Begend der Ko 
Fitnofäimpfe au fuden an beiden Ufern des mittleren Dripiet, Vrads 
Hbsug der Jllyrier Pamen die Germanen mit den Slawen in Be 


ne: | 


= 
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thbrung. Mber diefe waren die Viebmenben, mie viele ofigermer 
nifhen Lebnwôrter im Slawifhen beweifen, Hs die Oftgermanen 
na Süben drängten, Sffnete fi ibr dünnbevôllertes feitherides 
Land dem Slaweneinfall. 

Das britte Vrahbarvol® ber Bermanen, mit dem fie bauernd be- 


nadbbart bleiben follten im Gegenfats au den abaiebenden Jllyriern, ! 


water die Kelten, Tbre Srammliande twaren in Shboeutfland 
und den angrengenden Gebieten Ofifranfreihs und Yiieberdfter: 
reihs. Yiachbem fie in der Brongezeit zunäft wenig gefhloffen 
und tatenluftig germefen iwaren und dem Jlyriereinfall um bie 
Tabrraufendwende Feinen erfolareihen Widerftand batten ent- 
gegenfesen Pônnen, lernen fie offenbar aus diefem Schidfal, fiber: 
nebmen bie illyrifhe Sallfiatttultur, um bann ibre Glanzeit als 
Träger der Eraftvollen Latène-Aultur 41 erreihen. 

Wir faben, dafi fon in der Brongezeit den weichenden y. 
vien Belten auf dem Sufe gefolgt waren; fie ftiefien zur Saale 
gegend und im tweftliben Sôbmen vor und befiebelten die Donauw 
abiwärts Oberôfterreih. Jm Sallfiattftil dringen eigenartig Fel- 
cife Motive durch, und mit dem Latèneftil (um 400 v. Chr.) be- 
ginnen ibre mâdtigen 3üge, Sie breden in Ofifranfreid weiter 
vor, um 300 v. Chr. wird ber Kanal hberfdritten und gans 
Britannien befiedelt, 100 Jabre fpäter folgt ein aweiter Stof, 
in dem mir die pKelten vermuten, Kelten firômen nad Spanier 
#nd nad Oberitalien, das ja in der Rômergeit fets das ,dies- 
feitige Gallien“” bief. 390 murbe Rom in Scutt gelegt. Dann folgen 
die mäcbtigen 3üge nad der Ballanbalbinfel, 279 erfheinen fie 
vor Delphi, dann wird ein Aeltenreid in Dafien gegrändet und 
um 250 das Palaterreih in Kleinafien erritet. 

Tn einem balbEreisfôrmigen Kingwall umgaben Kelten bas 
Germanengebiet, von Britannien, SranEreib, burd Shbdbeutfch- 
Land bis au den Karpatben. Aber bei der ungcbeuren Ausdebnung, 
infolge der berftüriten Berübrung mit der füdlihen Aultur und 
<inem fnellen 3ufammenrafen von Keihtum unb Gold er: 
fhôpfte fido die Kraft der Kelter, und gerade ibr Kerngebiet, Sd 
deutfbland, wird balb Migentum der fi ausbebnenden und ben 
Beltenring fprengenden Germanen. 

Yiad 1000 v, Chr. RCE bis an den Ylicberthein ge 
Fommen und um 500 v. Cbr, batten fie fi bereits Lin£s des Slufles 

ausgebreitet von Selgien bis zur Mofelgegend sear 
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Wiberfiand entgegen ; naddem jene abgerlidt waren, barre 
ble en nodb lang und 3âbe ibe Gebiet, wie 
in Thiringen und Seffen 3eigen. Aber im Den abs 
Kaum, Sflid der Pber ; von SFandinavien ftrômen Stämme 
bie Ofifee, und fo bilben fic die Ofigermanen beraus, peus 
ben anberen Lôfen, und in fübéftliher Ribtung weiterdränaen in 
bisber ilyrifhem Land, Um 200 v, Chr. Le rame 
n Meer angelangt; immer neue Stämme fluten 

Stanbinavien berliber, Goten, Burgunbder, reed 

Uber im elgentliden Mittelbeutfdland trot immer mod der 
Leltife Wiberftand, bis gegen 150 v. Chr. bâlt er fib in This 
ringen und Seffen feft; nur an der Unfivut erringen die Germanen 
um 500 neues Land. Aber bann folgt Stof auf Stofi und drängt 
die Kelren auriŒ; um 100 v. Chr. fluten die Sueben vom Sales 
gebler mad dem unteren Main, dann mweiter bis sum bein und 
nabOftfranreld, woibnen Cäfar entgegentritt. Ariovifts Suebens 
aug bradte ble Oberrbeinifbe Tiefebene grôfitenteils unter 
germanifhe Botmäfigleit. Der Feltifbe Stamm der Boier w4€ 
aus Bôébmen gewichen, und bier traten sw Deginn unferer 3eit- 
rebnung die Marfomannen auf, und die Œwaden erfeinen am 
der Mard, noel pre re de vom Oberrbein infolge des. 
weftl Wiberflands fi gewandt batten. Tn Side 
deutfbland treffen wir dann feit Beginn des erften naobriftlihers 
Jabrbunderte germanife Œingelfiämme, die fid mit surûEs 
gebliebenen Kelren obne y Kéämpfe vermifht batten en 
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volE ber WMegalitbbauern, und diefer uralte Unterfhieb wictt and 
unter den neuen Serrn Mad, Sugleid ift die Kaffenmifhung in 
Güboeutfhland viel ffärler gemefen als im alten Seimatland 
der Germanen im Yrorben. 

Die Relten mit ibrer Latènelultur entiwidelten felbftändig An- 
regungen aus Oberitalien; es Fommt sur Æusbiloung neuer Ge 
werbe, 3.8. der Glasinduftrie, Die Permanen nabmen daran nie 
teil, und fo bilbete fi ein grofier Pegenfan awifchen feltiférwer. 
feinerter und primitiv-germanifder Kultur beraus : diejenigen Per- 
manen, welhe den Aelten benadbart water, erfabren natürli 
auerft von biefer bôberen 3ivilifation (3.3, die Ubier), und biefe 
war es, welbe Bberbaupt die Permanen über den Kbein gelot 
bat: fon feit ber Larènezeit twaren die Bemobner Sranfreibs 
nfeiner" als die Deutfhlands ! 

Wir find damit bereits bei allgemein beFannten, rein gefict- 
lien 3eiten angelangt, aus denen wir literavife Cbuellen haben. 


Der Vôllername Germanen ift verbältniemäfiig fpât in Auf: 
mabme geFommen und eine Îbertragung der Benennung einer 
Fleineren DolEsgruppe germanifcer SerEunft auf das Gefamtwol® 
burd die Relten. Die grunblegende Stelle ift Tacitus, Bermania 2: 
Das Wort ,Bermanen! (ei némlid new wnd erft vor Furzem auf 
gelommen. Die nämlid, melche suerft den Kbein Gberfritten und 
die Gallier vertrieben bâtten, die jest Tungrer beifien, feien da 
mals Bermanen genannt worben : fo fei ber Yiame eines eingelnen 
Stammes, nidbt ber eines Dolfs allmäblib burbgedrungen; 
fo wäre alfo die Pefamtbezeihnung ,Germanen:, suerft dur der 
Sieger (a victore) aufgeFommen, um Surcbt su erregen (ob metum); 
nachbem aber der Yiame einmal erfunden war, bâtte ibn aucd bie 
Gefamtbeit des Dolfs für fib gebraudbt.” Die Sorfbung 3eigte, 
daf Tacitus bier auf älteren Quellen fufte (Livius, Timaderies). 
Das Pefamtvoll der Bermanen wurde benannt nad dem in Gal: 
lien zuerft eingefallenen Dolfsftamm; der Sondername der lin£e- 
theinifhen Stämme Hbertrug fid alfo auf bas gange Dolf redts 
des Xbeins, 

Die Deutung des Worts Germani ift firittig; aber ficher ift für 
mich, baff es et germanifher Serfunft ift. Denn in dem Orte- 
namen Germana (fo Germana vel ad Monte, 769), in den Per: 
fonentamen Germanus, Germenberga, Germenhildis, éltboc- 
deutfd Germening, Germenulf, altfäfifé Girminburg, in em 
Gôtternamen Garman-gabis, fowie namentlid in angelfäbfifé 
3eorman-leaf eine Mialvenart, malva neglecta‘ liegt basfelbe l 
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Wort vor, rie im Viamen Germani, der in beimifher Sprabform 
etwa Gérmandz gelautet baben muf. Alle Derfuche, den YTamen 
als Felcifd zu beuten oder mit dem lateinifen HojeFriv germaänus 
uverfdwiftert" sufammensubringen, find unbaltbar, (Dal. bie 
sufammenfaffende Arbeit von D. Arogmann, Der Viame der 
Germanen, Wismar 1933.) Was der germanifhe Stamm germen, 
german— bebeutete, ift nidbt gans fiber; Krogmann beutet ibn 
als ybervorragend", Tedenfalls ift *German0z ein ect germani 
fes Wort, das an beimifhes Sprabaut anuEnüpfen ift, wäbrend 
im Keltifhen fit Fein entfprehender Vortftamm nadiweifen läft. 
Daf die Rômer dann das frembde Wort an ibr germänus in 3es 
tonung und ÆEnduna angeglihen haben, ift felbfiverftänblih, Ber 
merensivert ift, daf die Germanen felbft urfprinalich Feinen qu» 
fammenfaffenden Yiamen für {br GefamtvolË befeffen baben, 
Die Alreften Bermanen, die literarifd ermwébnt werden, find mobL 
die Oretani in Spanien (an der Sierra Morend), die bei Pliniss 
(nat. Diff, 3, 25) und Ptolemaeus (2, 6, 58) bezeugt find: Oretani, 
qui et Germani cognominantur, Denn id pflibte Sulten un 
bebdinat bei, wenn er glaubt, ben in Spanien um 600 v. Chr: 
cinflutenden Kelten bâtten fid aud Germanen angefloffen 
(Sorfb. u. Sortfr. 8, Yr. 10, 122). Dafür fpridt au der Vraie 
des Dolfes der Poemani, die inforiftlid fix @panien 
find, aber mit dem von Cäfar ermäbnten belgifen Germanens 
flamm Poemani sufammenbängen. Drittens find Cempsi, im 
6. Tabrbunbdert fix VPeftfpanien beseugt, die mit den Campsis 
anof an der Yrorbfee verfettet find. Daraus ergibt fid, daf fi dem 
Eeltifher Wanderungen aud einzelne Germanenftémme aus der 
YViachbarfaft angefchloffen baben: fon am Keltensug mad 
Spanien um 600 v. Chr. find ermanen beteiligt, Wenn es auch 
unter den Galatern Aleinafiens Poemaneni gibt, fo fceint au 
dies fib aus der Teilnabme von Germanen an den Keltenzigen 
im Often leidt zu verfteben ; wir fanden ja auch den illyrifhen 
Deneternamen in der Bretagne, offenbar, weil Feltifierte Tllyrier 
bis babin an ber Keltenbefesung von Sranfreid 
waren, Au bei der Befieblung der britifcen Tnfeln burd Belten 
bében einige Permanenftämme an der YlordfecFüfte fidh beteiliat, 
Denn an der Offfüfte Trlands find von Ptolemaios Kaukoï be 
zeugt (ivifé Ui Cüaich), die mit dem germanifhen Stamme der 
Chauken sufammenbängen; neben ibnen fieoelten Manapioi, die 
mit den belgifdern Menapiern zu verbinden find, Hud ber irifbe 
Stamm der Gailing dürfte germanifer Serfunft fein, fo sa 
felbft bei ber Reltifen Peeiens Trlanbs die Permanen beteis 


Dic alten Germanenftämme 145 


Higt waren. Sur 3eit, ba der befannte Pytheas von Miaffilia feine 
berübmte Ylorbfabrt macbte, alfo etwa um 300 v. Cbr., fanb er 
ân der Yiorbfeegegend die Teutonen und die Jngävonenftämme 
(Plin, nat, bift. 37, 35). 

Daf Permanen fib Keltensügen anfchloffen, ift um fo weniger 
auffallend, als wir aud fonft von ibren Séldnerdienften wiffen. 
Det Friegerifhe Sinn der germanifhen TJugend fand sunadft im 
Anfbluf an fremde Unternebmungen feine Befriedigung. So 
find fix 236 v. Chr. bie Gaisaten als Sélbner in Dienften der 
Boijer für die fhmeñerifhe Aipengegend bezeugt (Polyb. 2, 28 f.): 
Gaisaten beifit , Gpeerleute”, bann , Solène"; denn Dolybios 
ertlért ben Yiamen baber, weil fie ,für Gold riegedienfte lei 
fteten”; wir erfabren aud YTamen ibrer Æinselftämme, wie Da- 
literni (b. b. ,Talbewobner"), Tulingi (,58benbewobner") u. 4. 
Diefe Paifaten find mabrfbeinlib jene Germani, welhe die 
Triumpbalfaften von Claftidium im Jabre 222 v. Chr. ermäbnen. 

Sodann find um 200 v. Chr. die Bastarnen (d, b. die ,Mif- 
linge“) und Skiren (,die reinen, unvermifhten“) am Scwwarzen 
Micer gefichert. Wir feben sugleid an diefen, feit 600 v. Chr. tr- 
Eunblid und literarifh beseugten Germanenftämmen ibre ben 
teuerluft und ibren Wanbertrieb. 

Yiamentlid von Shbfdhweden und Dänemart 3ogen infolge von 
Dbervôlterung und Luftan Abenteuerr eine ganae Reibe von Stäm- 
men aus; wir Fônnen bier nur das Wictigite Frs ermäbnen. 

Zivifen 120 und 115 D. Chr. wanberte von btland, bas im 

ganien Altertum die rnbE te: Salbinfel” (Cherfonefus ŒCim- 
brica) bief, der erfte grofe Germanenftamm ab, der den Kômern 
fEntfesen einflôfite, die Kimbern (germanif “Himbros, vgl. ben 
dénifhen Bezirt Himmerland bei Halborg). Der Marfd ging 34 
erft fübwérts ins Bojerland und ins Bebiet der Save, wo eben- 
falls Kelten, die Sordisler, wobnten, Dant bogen fie na Weften, 
und im Härtnerland, bei Yioreis, fblugen fie 113 vernibtend 
das rômifhe Seer. Sie fweiften bann nad Ballien und cor 
dann 3ogen fie über die Alpen und wurben in Oberitalien von Has 
tius JOL v. Chr. bei Dercellé vernichtend gefblagen. Diefe Ylieder» 
lage Datten fe nur ibrem tromigen Œigenfinn susufcreiben, der 
fie fi von ibren Stammesgenoffen, den Teutonen und Ambronen, 
batte trennen laffen. An die Teutonen erinnert beute nod der 
Viame der jütifhen Æandfbaft Thy norbiweftlid vom Lim. 
fioro (altnoroifé biod, altoänifd Thythe-fyfal; sp die mue 

Thyholm bat ben Viamen bewabrt.) Diefer Stamm Fam in 
Maingegend und geriet unter. Feltifhen Æinfluf, ein Hu Pad 
<Sünéret, Der Mefprung ber dremenen 
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Grenaftein bei Miltenberg, der betite im Burgbof fiebt, trägt 
frift : inter Toutonos, Die Ambrones baben der Jnfel Amrum, à 
Ambrum, ben Yiamen gegeben. Bei Hquae Sertiae find 102 w. 
in der Provence die Teutonen von Marius geftblagen 

Aus der fhiwvedifhen Landfhaft Oftgôtland 1wifdhen dem 
fee und der OftfeeFüfte Famen die Goten; über die Tnfeln 
land und Dland fenren fie nad der Daniger But über, d 
reite von anberen Germanen beficbelt mar. Sunäcft bilbet fé 
Gebiet der unteren Weidfel ein befonderes 3 ébet 
wanderte der avôfite Teil des Stammes feit der Mere bes ot 
nadriftlien Jabrbunberts füdmärts nad Sborufiland, fo d 
ein gewaltiges Gotenreid avifben Cftfee und dem Sd 
Meer entftand, Aber dieSunnen, die von Often ber einficlen, mie 
biefem Reid ein Œnbde; es Fam qur Wifigorenbervfchaft in 
franfreid und Spanien und zum Oftgotenreid in Jtalien. 
An den Ylamen der Danbdalen erinnert die fhmwebifhe 
faft Vendel in Uppland, nôrblid von Stobolm awifer 2174 
uno Dalelf; dicfer Stammm ficbelte meftlid der oberen D: 
und in der oberen Odergegend bis nad Bôbmen und Mäbren, 
wurde bodb das Kiefengebirge eine Weile das ,vanbalifc 
birge” genannt, Æin Æinselfiamm, der fid den ferneren 
rungen nict anfhlof, bief Silingai: aus Silingia ift ann 
in flamifhem Miunde Slezi gemorden und daraus wieder der! 
Schlesien entfianben. 3n Fibnem 3uge brachen fie 31 Anfang 
5. Jabrbunderts wefhwärts ins Sranfenland ein, 3ogen mi 
Sranfreid und Spanien und nifteten fid enblid auf dem 3 
des alten Aarthago in Yrorbafrita ein. 
Auf den bänifhen Tnfeln waren aud die Erulen 34 
mufiten aber vor dänifhen Stémmen, die aus Shofbmweden Fami 
mweihen. Sie mwanderten nun in Miitteleuropa berum, 
eine Weile den Sunnen untertan, macbten fid mieder fret 1 
ftiefien fiber die Rarpathen nad der Theifigegend vor in G 
in denen Langobarden fafen. Au fle fheinen, entfprehend 
Stammesfage, aus SFandinavien geFommen 3u fein, ficdeln 
aber an der unteren Ælbe in der Lüneburger Seide, wo not 
Mittelalter vom Bardengau gefproden wurde; Bard 
Lineburg bewabrt ebenfalls ibren Yiamen, wie au die 
von ibnen erstblen. Sie sogen bann (péter in die Oftfee 
um den Manbdermeg der Ofigermanen nadugeben, bis fie 
lid in bie Theifebene gelangt waren. Æin Teil der Erulen 
weiter na Sicbenbürgen und in ferbifes Gebiet, andere Febi 
awieder sue Seimat sui, um fld mit dem Stamm der Ge 
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Sweden 30 vereinigen. Die Langobarden aber ridten in das 
verlaffene Gotenland, Pämpfen erfolgreih im Æunde mit den 
Hvaren gegen die Gepiden und 3ichen dann 568 nab Ttalien. ier 
wurde fie fblieflid romatifiert. 

Wenn der Viame Kugier in Ryfylke im Sübdmeften Ylorwegens 
miederfebrt, fo baber wir bier wobl ein Seugnis fix eine Befieb- 
lung oftacrmanifher Stämme in Viormegen ; ben die Rugier find 
Oftgermanen ; fie beifen angelfäbfifé Holmrygiae ,Tnfeleugier", 
wobl na den Weibfelinfeln ; bob bänat vielleidht aud Kigens 
Yame mit ibnen zufammen. 

3ulert nennen wir die Burgunden, die von Bornbolm Fommen ; 
im 13. Jabrhunbert beift die Jnfel Burgundarhoïlm, #no in 
einem angelfäbfifhen Tert (Alfreds Drofius) werden die Bemobner 
Bornbolms burgendas genannt. Burgundarholm féeint erwa 
n»SteilElippeninfel” 3u bedeuten. Auf dem Seftland mebren die 
Gepiders ibren Anariff ab, und fie manbdern in die obere Miain- 
gegend; Hnfang des 5. Jabrbunbderts n. Chr, find fie in Worms 
und Miainz am linfen Kbeinufer; 435 wurden fie von Hëtius 
gefblagen, 437 fiel Hônig Gundabari, der Gunther des VTibe 
lungenlieds, im Hampf gegen die Sunnen, Darauf wanbderten die 
Burgunder nad Savoyen und begrindeten ein mädbtiges Keid 
von ben Cevennen bis sum Mittelmeer. Hber 534 wird hs 
Burgunberreid von Sranfen 3erftôrt; es ging nun im grofien 
fränlifden Keihe auf. 

So feben wir, wie die Oftgermanen ibre eigenen Tége gingen 
und bei ibrem mafilofen Drang in die Serne bas den 50 
Dftland bem Slaweneinfall auslieferten ; au ging burd diefe oft: 
germanifhen 3üge viel mertvolles But der #eimat verlorer. Jim 
Stden tauchten diefe Germanen in anderen DélEern unter, nicht 
ohne bb mwertvollfies Slut zusufñbren 

gerfielen in drei grofe Derbänbe, die Tacitus 
Ps à 2) aufiäblt, die Ingaevonen, Erminonen und Istae- 
vonen, 3u den Jngävonen gebôren die DlEer, die an der Sec 
fafen, die Cimbern, Teutonen, Chauten, Angeln ufr, Bei ibnen 
trat das Element des feetidtig gebliebenen, Aderbau treibenden 
Megalitbadels ftârler bervor als im Binnenland, und in DénemarE 
und Shbfbiveben, die fruchtbares Land ant Micer bieten, finden 
ivir deffen engfte 3ufammenbänge mit ben Sngävonen. Diefe find 
benannt nad einem Gotte Ing, der im angelfäfifhen Runen 
died bezeugt ift, und im Yngvi-Freyr, Ingunar-Freyr der Yiorb: 
germanen iwicderFebrt. Dicfers Ing balte id für eine dem Freyr febr 
nabe ftebende Srntharfeitsgottbeit: bie SémebenFénige der 
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Ynglingar Leiteten von ibm ibr Gefhleht ab. 


en fblid, 
ein Gebiet mad dem Xecbtebann zu bexeidnen, 3. 3. angelfäds 
fifb in Engla, in Dena lage ,im XKechtsbesirl der Angeln, der 
Dänen”, altnormwegif Njardar-log , Bereid, in dem das Kedt 
des VTi6rd agile”, Wie num im Sachfenfpiegel von Suav-ce die 
Rebe ift und wir Frisaevo infériftlid Fennen (CZ 6, 3260), fo 
find die Ing-aev-ones bie Stimme, wo ,bas beilige Kedt (aev—). 
des Ing aalt”. Sierber gebôren auch die Stämme, pese dieYretthus 
verebren : der Eulifhe Umsug ift beseichnend für den Bauernadel, 
Mit biefer Nerthus aber ift der nordife Gott Njordr lautlid 
gleid, der mit Freyr unb Freyja, aud mit Balr, urfpränglid 
sur Œruppe der Danen gebôrte, Dies war ein milbes, gütiges 
Gôttergefchlecbt, von deffen arr hd mit den Friegerifhen Afen mod 
fpäte nordiféhe Sagen ergäblen. Manche Linselsüge diefer Danens. 
gottheiten erinnern an flblänbife, namentlid Fleinafiatifhe 
Gottheiten, fo bas mat in fbnen eine jüngete Entlebnung durch 
thralifb-gotife Dermittlung aus belleniftifem Gebiet feben. 
wollte. Diefe Lebre balte id für gans verfebit: die Danen find, 
nach der Sage und in Wabrbeit dlter als die Hfen ; denn in ibnen 
find nach meiner Îlberseugung die Gottbeiten des Bauernabels 3 
etfennen, wäbrend in den Afen fi voraugerweife celiaiôfe Dorftle 
lungen der indogermanifhen Serrenfhict burgefent baben, Sler. 
Liegt das fhwierigfte Problem der germanifhen Keligionsgefhichte,… 
und id merdemeineeben vorgetrageneBebauptunaanandrer Stelle… 
im einselnen 35 beweifen verfuchen. Tn unferem 3ufammenbang 
muf nur betont werden, baf bei den Jngävonen am Ncer begreifs. 
liermeife befonders far? religièfe Dorftellungen des vorinbogermé 
nifben Adels fib Durdbrud verfafft baben ; bier war er auf dem. 
Gebiet der Soiffabrt Lebrmeifter feiner neuen Serren, bier ringe. 
um die Oftfee war febr frucbtbarer Boden, wesbalb die Gedanten 
der Degetationsreligion fi befonders vordrängen Fonnten. 

Die Tftévonen, 3 denen Bataver, Ubier, Chamaven, Sicams 
bern ufiw, gebôren, waren Die vheinifen Germanen, bei denen 
Berübrung mit Relten frib eine etrmas fortgefbrittenere Me 
bevirft batte. Die Biloung Ist(r}-aev-ones ift in bem erften Be 
flanbteil fhiwierig: von einem Gott oder Seros “Istvi wiffen wi 
febenfalls gar nibts. Das Wort mag vermutlid 3u einem a . 
spa trs “ais— in gotiféb aistan , fib fheuen”, altboddeutfé. 

ëra bre” ufiw. gebôren, fo baff mir es mit ben Stémmen zu 
bätten, mo ,belliges“ Kecbt gilt. 
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Die Erminonen wmobnten imdinnenland ; der Sauptfiammivatret 
die Sueben, dasu meiter Cbatten, Ærmunduren (= , Alle Thi: 
ringer”), Cherusler, Semnonen. Da bier bas bezeihnenbe Yort 
aev— feblt, febe id in Ærminones ein Wort für bie | Alverbin: 
deten! ettva desfelben Sintes wie Ala-mannen, Den ermin, irmin 
bebentet ,allumfaffend, insgefamt” (vgl, Jrmenfäule), Diefe Ær. 
minonen ie vormiegend eine inbogermanif ererbte Gottheit 
verebrt: der ,vegnator omnium”, db. ber mécdtige 5immelsberr, 
wurde bei ibnen verebit; es it Modan, deffen Ault id fpâter 
aud bei den Tngävonen durbfette, nidt etroa Tyr, mie man ge: 
meint bat; denn diefer Gott, der dem Saxnot febr nabe ftebt, mar 
im Germanifchen ftets Ariegsgott; die Lebre, er fei einmal get: 
manifber Simmelsgott gewefen, ift unbaltbar. 

Wir feben alfo in den TJngävonen, Tfiävonen und Ermi 
nonen fib drei Sondergruppen berauebilben, die in bem Gôtter- 
Fultus und der fosial-Pulturellen Sufammenfesung fid unterfchie 
den: bei den TJngévonen an der See dringt der Bauernadel fière 
Fer dur, die ftévonen am Kbein erfabren durd die Æelten 
(und Kômer) ftatte Beeinfluffung, wäbrend bei den binnenlän: 
bifhen Ærminonen fid bie indogermanifhe Serrenfhicht am we 
Le wmgeftalten Lief; es find sunächft Rultverbände; da aber 

bei den Germanen ad Dertrag und ŒÆid Dinge veligiôfer Het 
find, fo ftellen fie sugleid rebtlihe DélFerbinbde dar, 

Unmittelbar auf diefe drei alten, weftgermanifen Derbände 
gebt auch trot aller Wirren der Dôllermanderung im grofien und 
danien Die fpâtere Stammesverteilung surd: die Tngévoren 
fübren 40 den Sadfen, nacddem Angeln und andere Stämme 
bdiefer Huit: und Kectsgemeinfhaft England befiedelt batten und 
desbalb ausgefieben und die mweftlihen Yiorbfeeftämme envas 
âbfeits gerüt waren. Saxnôt, eine dem Tyr ébnlide Geftalt, 
der Gott des Kricge nidt nur, fondern auch des Kedtes, wird ibr 
Sauptgott. Hus ben rheinifen Jftävonen gebt der Sranfen- 
flamm bervor, der infolge Beribrung mit den Komanen befons 
ders beiveglid bleibt, Die Erminonen aber entwicdelten fid infolge 
ibrer AHusbreitung im fübbeutfhen Aolonialland 3w den ober- 
des Stémmen, 34 Alemannen und Baiern, So laffen fe 

die alten meftgermanifhen Ault: und Kedtsgemeinfaften bis 
36 ibrer Sortbiloung 35 Æinselfiämmen verfolaen, die in altbodh« 
dentfher eit dann miteinander um die Mat ranger. 

Jm YIorden fiedelten viele Le tp die fib gegenfeitig 

Ra nm treten Dolfsgruppen befonders 
betvor, bie Suien (altnorbif Sular, lateinif Suiones) #nb bie 
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Gauten (altnorbifd Gautar), Den Mittelpun£t des alter Scbimeden- 
gebiets bilbete die Gegend um ben Miélarfee, mo fon 34 Ta 
citus’ Seiten ein mébtiges Kônigreid beftand. YTérblih bes Miäs 
ler, bei Mltuppfala, et eine Stunde Wegs nôrdlid des betstigen 
Uppfala, war die beFanntefte Kulrfiätte im beiligen WVald. Tin. 
Sébfiweden, im frubtbaren Sconen, wobnten bie Gauten, 
neufhwebdifé Gütar. Tm Anfang des fecften TJabrbunbderte 
mn, Cbr, entftand awvifden diefen Leiden Sauptitémmen des alten 
Swvedens ein mâdtiger Kampf um die Oberberrfbaft, der fi. 
im angelfäfifchen “pos #Beowulf” wiberfpiegelt. Diefe Ariege 
fübrten fliefilid 30 einer Derfmelung ; das Pautenreid ging. 
im Snviengebiet 4llmäblid auf. Aber nod beute ift der Gegenfats 
nidt nur der Landfbaft, fondern and der Bervobner in Sid: und 
WMiittelfhiweben, alfo im fruchtbaren Shonen und eva dem mälder. 
bunflen Smäland, beutlid zu erfennen. 

Aus Schonen Famen aud die Dänen, ein urfpränalih fab 
fwwedifcher DolFefiamm, der fic feit bem Mbaug der Angel 
und Jüten nad England auch in Jhtland ausbreitete, YTad viclen 
Rémpfen entfiand im Anfang bes fehften Tabrbunderts ein ein 
beitlihes Dénenreid. Am fpäteften mwurden die norwegifden 
Æinselftémme zu einem Reid geeint; Sarald Shônbaar beficate — 
872 in einer Scblacbt bei Sravanger die vielen Kleinfürften nd. 
fhuf einen einbeitliben norwegifhen Gtaat. Aber viele bors 
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nebme, freie Bauernfamilien wollten fic feiner Macbt nibt bengen «| 


und wanbderten aus; fo entfianden in Ængland, Trlanb, auf den 
Orbneys und Sardern, fblieflidh au auf dem entlegenen Tslano. 
nonwegife Kolonien. Die ,eit der Landnabme”, nordifd Lande 
nämatid, begann (872—930). Auf Jsland ermwuds bann die arte 
ne urfprünglifie aller germanifen Literaturen mit ibren - 

drei Sauptarten: Æbbalieder, Sagafhreibung und SFaldende 
fânge, Sier fprechen nordife Menfden in ibrer Sprache, in ibrem. 
Stil und in ibrer Hunt su uns, und fo banFen wir diefer Æisinfel 
mit dem beifipochenden Sersen das Fofibarfte Dermächtnis des ger:… 
manifben Ylorbens an die Gegemmart. Das ift die nordifh-ger… 
manifhe Literatur, die wir fr unfere Gegenwart nüten und " 
allem Doll wieber erfthliefien miffen ! 

Hub die Ylordgermanen duldete es nicht in der Seimat; 
Fam es au Éeiner gefthloffenen ÆKolonifation, aber in pe 
Scharen unternabmen fie ibre meltweiten Wifingsfabrten. nds 
land und Yiorbamerila baben fle — längft vor Kolumbus 
erreidt; YiordfranFreich ift als , Viormandie" eine Kolonie von 
WiFingern gemwefen, längs der Aüfien Wefteuropas entlang fe 
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gelten fie burd die Strafie von Gibraltar nad Ttalien und 
Sigilien, deffen Yiormannenreid ja beritbmt ift, und befanntlid 
ift der ruffifhe Staat von Yiordgermanen begrinbdet worden; im 
isländifden Queller wird Kufiland Svibjét hin mikla ,Grof- 
fweden genannt. Tin Bysans bielten fi die Haifer eine Leib. 
twahe aus Ylorbleuten, die Varanger, altnorbifd vœæringjar, bie 
bis sum Untergeng des bysantinifen XKeides beftand (1453). 
Runen Fünden von bdiefen Leiftunden; fo Lieft man auf einenr 
KRunenfiein aus Æb in Uppland (nordmeftlih von Stotholm) 
die Hnfbrife: Runa rifta lit Rabnoalder boar à Kriflandi vas 
lisforunft ,Kunen lief risen Kagnoald, der in @riehenland 
Anfübrer der Leibivade war! (emma 1070). Befonders denEtvbrdig 
ift das Runenband auf dem Miarmorlëmen von Denedig. Diefes 
3 Meter bobe Bildowert grieifer Kunft fland einft im Piräus, 
dem Safen von Atben, mesbalb biefer friber au Porto leone 
n£érwenbafen" genannt wurde. Yiadb der Beflegung Athens durd 
die Deneyianer rourde 1688 biefer Lômwe als Kriegsbeute nad De- 
nebig gebradbt, wo er vor den Arfenal nodb beute ftebt. Auf beiden 
Geiten des Tierleibs find Kunenbänder eingemeifielt, deren 3eiher 
leider flarf verivittert find, Es ftebt da von einem Horse 3w lefen, 
Der auf feiner Sabrt mit Kiugbeit Gold gemonnen babe: , Sdhweder 
brachten dies auf bem Lômen an... Kämpfer rigten Runen und 
meifielten fie.“ 

Die Wifingersbge der Ylordgermanen bietes ein beifpiellofes 
Bild wilbefter Abenteuerluft, tollEübnften Wagemuts und dber- 
fhiffiger, unverbrauchter Kraft. Das mwaren Serrenmenfhen, die 
das Shrten nibt Fannten! Man tut den Wifingern fhwer Un- 
redt, menn man in ibnen wilèe Barbaren fiebt; gewif baben fie 
viel Blut vergoffen, geplinbert und gemwitet, aber fie gaben auch 
Dorbilder grofartigen Seldentums und 3eigten tberall ibre fiaaten- 
bilbende Organifationstraft. ‘England rednet erft feit ber YTor» 
ménnenbertfhaft feine engere Gefcicte, infofern fid erft feit 

© Diefem Dolfecinfhlag das Ænglifhe — gegenüber dem frberer 
Angelfadfentum — entwidelte und einen mäctigen Hufftieg 
nabm. Des cuffifhe Reich ift von YWifingern begrinbdet worden. 
Süilien baben Yorbleute von der Araberberrfaft befreit; aus 
dem obnméädtiaen Unteritalien baber Yiordgermanen einer fefien 
Staat gefbaffen, Wifinger befafien einen médtrigen Sorferfinn, 
der fie aus Wiffensluft zu gemaltigen Æntbedungsfabrten trieb; 
Grônland und die Oftfüfte von Yiordbamerifa baben fie entdedt, 
ins nérèlihe Æismeer find fe vorgebrungen, und fogar an der 
Münbung des Dniepr ins ,Schiwmarze Micer” (bei Berezani) fand 
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fid ein norbifber Runenftein. Wlabimir berief Ainfiler und Ge 
ae an feinen Sof in Kiew, und Robert Guiscard grimbete in 
Galerno die im Mittelalter bobberñbmte Univerfität. | 

Diefe Wilingiüge entfprangen dem uralten indogermanifdhen 
Wandertriebs genauw fo find einft die Hcbäer riens Gber die 
griebifche Snfelwelt gefabren : sur See wurde bier mweitergefhbrt, 
was 3u Lande die indogermanifhen und germanifen DOlFer 
iwanderungen begonnen batten. Die Wifingerstge verftebt mat 
‘nur, wenn man fie als legten Ausflang altgermanifher, Eraft- 

gefwellter, beldifher Jugendzeit auffaft. “ 


lberfhauen wir nod cinmal Fur das Bild, das fi aus unferen 
Betrabtungen ergab. Die innige Derfhmelung eines Fräftigen, 
fefbaft gewordenen Sauernadels mit friegstichtigen Jnooger- 
manenfämmen, die von Siboften nach bem Oftfecgebiet geFomme 
wren, batte sur Geburt des bäuerlih urwidfigen Germanenvolls 
gefübrt. Daraus erËlärt fit die neue, cigene Wefensart der Pers 
manen gegeniber anderen inbogermanifchen DôlFern, die ibrerfeits 
auf frembe Aulturen ftiefen und fi mir anberen Stämmen mets 
miften. Bei den Germanen verlief der Dermifbungsprozef be 
fonders aünftig, meil Jndogermanen und norbifher Battertradel 
rafffd febr äbnlid waren, und meil bas Sufammenmachfer 3u 
einem neten einbeitliben Dolletum nidt nur febr langfam "5 
in einem vollaefloffenen Gebier, fondern aud ungeftôrt von 
fremben Æinfläffen und begünftigt burd ein der VTordraffe pra 
lime vor fid ging. So entftand aus einem Teil der Snbogermanen 
das Dolf der Germanen. 

Sunäcbft langfam und bebäcbtig bebnten fle die Grensen 
na WDeften sum Kbein und nad Shbden; mit inoger 
Viabbarn, den TJlyriern und namentlid den Kelten Fommt.es 
au “Rämpfen, aus denen Gberall bie Germanen fiegreid bernor: 
geben. Die Kelten werden weftwärts abgeftboben und es 
blieben, germanifiert, So wird bas Feltifde Enr o gerr 
manifhes Kolonialland, Es fbeint nun geradesu ein 
rifbes Gefers zu fein, baf in einem gut und nicht Bbereilt gewon: 
nenen Rolonialgebiet infolge der geiftigen Spannungen amift 
neuenwerren und alten Sewobnern eine befonbers anregende 
tur entftebt. So geminnen dicjenigen Germanen, die mit Relten, 
Griehen, Rômern in Berñbrung Fommen, einen Fulturellen Le | 
forung über bie in der alten eimat gebliebenen Dollsteile. Das 
ÆKbeinland wird fomit su einem befonders rübrigen germanifen 
Rulturgebiet, Sier entftebt dbenn auch das SranFenreich, bas für 
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die beutfbe Gefhicdte grundlegend gemorben ift. Diel fpäter mure 
den Dfterreid und Preufien folbe Kolonialgebiete, wo befonders 
rege TâtigPeit entfaltet wird, fo dafi fie die Sübrung fiber das 
Miutterland erbielten. 

Srhb 3iebt es die Bermanen nad bem Siben, von beffen fonni 
gem Ælima und Reidtum fon in febr alter 3eit Sändler und 
Raufleute beridtet batten. Suerft nebmen einselne Sélonerdienft 
bei anderen DôlEern ; dann wanbern gange Stämme ab, Saft alle 
geben fle ber Seimat bauernd verloren und bringen fremben Dôl: 
Fern bas wertvollfte Blut. Yn Oberitalien entftebt fo Poten- Hnd 
Längobardenveid, in SranEreid, in Spanien, in YlordafriFé, it 
Ofteuropa, in Rufiland : Hberall baben Germanen gemirit, beutlid 
das Shidfal biefer DôlEer mitbeftimmt und ibre flaatenbilbende 
OrganifationsEraft bemébrt. 

War allein die wnfelide Uneinigfeit der Kimbern und Teutonierr 
daran fuld, daff Rom danf der Æntfbloffenbeit des Miarius einer 
Germanenberrfhaft fon im erften vorcbrifilihen Jabrhunbert 
entaing, fo baben Germanen fpäter das morfbe Rômerreid ein- 
gerannt; uimgefebrt ift ben Rômer, dem fonft die danse Welt 345 
Süfien lag, niemals gelungen, das eigentlide Germanien 31 er- 
obern : die Schlacht im Teutoburger Wald, die rubmreide Tat Ur 
mins, bat ben an Miadbtmitteln fo weit liberlegenen Rômern jebe 
weitere Luft benommen, fl an die Bermanen 36 wagen. Jbren 
Treubegriff aber nutten fie, um fid in entarteter Zeit eine wixÉlid 
gute Leibwade a balten, im Faiferliden Rom fo gut wie in By- 
3an3! war fhalt man in vermethlidter 3eit gefunde Germanen» 
Fraft ,yBarbarentum”, aber man batte eine ungebeuve, innere 
Hdbtung vor ibr, unb auf ibre Mibe und ibre Treue war fiherer 
prete wo fonft mur Dervat und Liüge berrfcbte. 

Yiame , Srantreid”, la France, 3eigt fon, melber Ger- 
Phni di den unrubigen, romanifierten Kelten diefes Landes 
Die faatlide Grunblage gedeben bat, und nur mit Lächeln wird man 

Charlemagne! als ,franséfifhen" Kônig in Anfprud genommen 

feben von einem Doll, bas feine alte ere pra in ber in der 
Derlnedbtung Koms bat gan3 aufgeben müffen. Die , Yrormanbdie“ 
bericbtet ebenfogut wie ,Buraund bavo, mieviel Germanenblut 
mad Sranfreih abgegeben wurde. Ængland ermucbe in romanifier- 
tem Keltenland aus der Kolonie weftgermanifcher Stâmme, denen 
dann romanifierte YTormannen die lente Prägung gaben. 

Îlberblitt man diefe unbeftreitbaren Tatfaen, fo ergibt fit 
als der tatfäblid grôfite und gefäbrlicfte Geaner des Germanen- 
tums — Kom und die rômifden AKolonien feit ben Tagen des 


Organifationstalent voraus, ebenfo wie die Germanen ; pe 
ibnen ift in der 3eit ibrer cigentlihen Jugendfraft ein ftarf bäu 


zuvor: 

in einem füblien, gimftigeren Ælima und fonnten fid früb 
den Aultumwerten Priehenlands bercihern, Damit aber w 
fie fi felber Langfam entfrembet : je tweiter fid die Grensen ib 

Weltreihs debnten, um fo binner riefelte edtes Rômerblut 
den Mbern der rômifchen Bürger. Und fo mufite die Stunde Fome | 
men, 1w0 infolge Îberfremoung das mécbtige Weltreib au 
anderbarft, und Germanen find bei feiner 3erfiôrung befo 
am Werf gemefen, é 

Aber der Gedante des rômifhen Keids als eines trei 
der Kultur und feiner Bilbung, wogegen alles, was ibm 
sinvetleibt worden war, als Eulturlofes Barbarentum ange 
wurde, verfbwand nie mit der tatféblihen Aufléfung À 


politifhen Gebildes und wirft bis zur Gegenwart weiter. 
das Chriftentum ergof fi in biefe Sorm, und bas rémifhe 
reidh wird baburh aleihaefett dem riftlihen Weltreid. As à 
die Germanen Chriften rwurben, drobte ibnen auf geiftigem 

die Romanifierung, deren fie fi auf ftaatlib politifhem Geb 


Lebre reiner Mienfhenlicbe trat das Chrifientum 35 den 
manen, fondern in der befonderen Binoung an die Antife, g 

durb fiarte Æinflüffe des antifen Miyfterienmefens und den 
danfen der rômifen Weltberrfhaft. Mit berfelben Gebà ie, 
Underetialeit und Soffart, wie einft der Bewobner einer rô2 
mifen Provins trot feiner Aetten ra die freigebliebenen 


Hampf oliti 

Staatlihen ins Geiftige und Keligiôfe umbog, beimifhes Vol 
tum, germanifher Glauben und germanifhe Religion als ,b 
sas Re gemacbt, obmobl die Kinder der neuen Æel 
das antile ,Seibentum" aud als Œbriften ebrten, pflegten t 
fib für de Ærbaltung biefer bodb au ,,beidnifchen” Literatur, 
grôfiten Verbdienfte erwarben! Sätten fo aud bie Chriften, 
Lg und Geiftliben auf TJeland empfunden, fo wüfiten wir von 

Der alten Serrlidieit uno bem wSelbentum der Germanen f< 
wie nidte! âtte nice in £uthers gewaltiger Keformati 


| 
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in welcber die Empôrung des deutfhen Geiftes gegen welfhe Art 
aum médtigften Durbruch gefommen ift, fid Germanentum auf 
fein innerftes Wefen befonnen, fo märe die geiftige Romanifierung, 
die innere Überfremdung fo qut wie wnaufhaltfam gervefen ! 
Mber immer wieder befinnt fi der Germance auf fein cignes 
Wefen und feinen eignen Wert; Bbernimmt er frembde Werte, Ans 
regungen und Stoffe, fo formt er fie fid artaemäf um. So aud 
in der Religion. Und als Æuthers Werf cines germanifchen Chriften: 
tume mit der Sreibeit eines Chriftenmenfhen und feinem ftarfen 
Kämpfergott vor bem allumädtigen Anfturm der Gegner be: 
drobt war, lanbete der Kônig des germanifen Yradbarvolts, der 
Schiwede Puftav Adolf, an der deutfchen Ofifeelüfte, um 35 ver: 
teidigen, was er als befonders volEsecht uno artentfpreend er. 
Fannt, nein empfunden bartte, Desbalb fand das Luthertum gerade 
in germanif-norbifen Länbern bauernde Seimat. Lin stweiter 
Angriff auf die myfteriendüftere, mittelalterlih-rômife Rire 
ging dann vom deutfen Tocaliemus aus, der ein Proteft ift dede 
die Lebre von der Sinmdbañtiateit alles Jrdifhen und gegen einen 
lébmenden Deffimiemus und die Weltverneinung, wie fie das 
rifilihe deutfhe Mittelalter befchattete ([. Korff, Geift der Boetbe: 
seit I, 1923, Æinleitung). Œs ift gens werfeble, in dem deutfhen 
Thealismus eine ,grandiofe Derfôbnung von Antite, Chriften: 
tum und ;mobernem‘ Denfen” feben 3u wollen, was Werner Jäger 
in feinem programmatifen Auffas Die geiftige Begemvart der 
Antite’ 1929, S. L9 bebauptet, fondern er ift eine Umaeftaltung, 
Weiterbildbung, Dertiefung und Ausdeutung antiFer Stoffe, Aunft 
und Weltanfhauung burd ben deutfen Geift, eine rwirtlibe 
Yieugeburt und Yeufhépfung antiFer Werte aus dem befonbers 
deutfhen Geift beraus und sualeid eine Hbfade an mittelalter: 
lihe Sündendepreffion! Uno felbft Vienfbes , Umvertung aller 
Verte” und feine — gewif Frampfhaft überficigerte und unge 
ee — Seinbfhaft gegen das Chriftencum ift &bnlid zu beut: 
1: fein Tbeal vom Serrenmenfhen und feine Moral der 
Etes batte längft in manchen Miännern der nordifhen WiFinger: 
3eit einft eine viel Fraftvollere, lebensnäbere Derwirflibung qe: 
funben, als fle die verfhiwommenen Sebnfubteträume des Frant: 
baften Dibter-Philofophen au geftalten vermocten, 
Der Sumanisemus bat dem Déutfbtum desbalb vil Shaden 
gugeftat, well er immer wwieder Srembes aufdringen, ja oft das 
German [b DôPIfhe als ,barbarif#" verbrängen wollte; insbe: 
fondere if der Æinfluf der Rengiflance der felbftändigen vôLE 
ben Entvidlung Aus und bemmend gewefen : frembe, Sort: 


F 
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mittel, frembe 3ielfesung, frembe SA wutben plump 
entlebnt und unverändert Übernommen, fiatt volfsgemäf umges 

bilbet 3u iwerben. Des Unblivolfe an dm ae be ble Alafe 
mvifhen Gebilbeten, welhe der Sumanismus au ji 

sn menfliden WDeltbürgern 30 machen drobte, und Der 


fien. Ya ide Des 
Fninis baben Fonnte für griecbife und rômifde Bilbungswerte: | 
Zum Glaubensgegenfas der Proteftanten und AatboliFen Eam fi 
nod ber Standesgegenfas von ,Gebilbeten'! und ,, 

Dolfemafe. Statt einer einbeitliden vélPifden 

Rultur in Wabrheit neue Spaltung und Sertiüftung! Sn 

füblt fi mit Kennermiene als lenter Kunfiridter der 
gebilbete Sumanifi; nod Gocthe merËt man fters den Release 

den er vor den nest où Mets dù Con RE 
Saden des Pefbmacs bat. Weldb ein Wabnfinn, wenn Din 
Männer in Hläglidfter Weife ibren Yiamen ins Griechifhe De) 
Lateinife hberfeten, wie Melanchthon, Ücolampadius, 
wenn bann ein Schneider fi Sartorius, eim Becker Pistorius, | 
Müller Molitor, ein Schulze Praetorius, ein Weber Textor nent 
Solde Yrarrenmoden beleucten bligartig das Dolfsfrembe and 
Dolfsentiourselnde der Renaiffance und eines entwurselnden, 
berftandenen Sumanismus. Denn Antile und Chriftentum… 
nur Boelreifer, die man dem germanifhen Durselftamm au 
liert bat, fie find nicht felbft Wurzeln des Deutfhtums. Au die 
eingepflanaten, fremden Keifer müffen Yiabrung und Gene e 
balten von der germanifhen Wursel und dürfen nidt wie 
ftôrendes Shmaronergefblinge den Wuraelftamm die Kraft “À 


faugen 

Die Antife wid man fete in Deutfdland ftudieren mil 
nidt nur iwegen ibrer bermundernewerten Kultur. und Ge 
werte felbft, fondern and mweil fie mit ibren jabrhunbertlai 
Wirlungen auf die germanifhe Welt an der Bilbung des Deus 
tums und beutfhen Geiftes befonbers beteiligt ift. Aber mit 
fiedenbeit ift die von ibm ftets drobende, innere Derderwaltig 
des dentfchen Gciftes absumebren, und nur ourd LUmfbm 
und lebendige Yreugeftalrung, nidt our plimpe Übernabme: 
Gaben ift die Zôfung einer beutfhen, umfaffenben YTatio 
ettiebuna méglib, fix die das Unmittelbate und Widtigere 
die germanife Dergangenbeit, dic deutfhe Gefchidte, À 
und Dolfstunbde find, nidt der frembde aufaepfropfte Sumanisn | 
bie einbeitlihe Grundlage beutfher Biloung Fann nur tas Gex 
manentum fein, aber nidt die Antile. , 
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Alle infte bat der Sumanismusin Deutfhland mit feiner Bevor- 
munbung und feinem frembden Mafftab in der volEsgemäfen, natur. 
baften Æigenentwidlung gebemmt und geftôrt, nur eine nidt,weil 
er da felbft wenig au bieten batte : die MIufil, ter Fonnte, obmobl in 
der Kirhenmufie ftarfe fhôlihe Linfliffe vorliegen, fit die deutfthe 
Geele unbeläftigt dur bie Kenaiffance den artgemäfien Ausdru 
fhaffen, und fo entftand die grofe, folie deutfche MiufiE, Mber es ift 
aweifellos, daf audb in allen anderen Kiünften der deutfche Geift 
äbnlid Selbftändiges und WDefenedtes geleiftet bâtte, mâre nicht 
immer wieber die Stérung aus dem frembden Siben geFommen, die 
felbft bei unferen beften 2laffifern nicht 4u verEenmen ift. Sier liegen 
die grofien Derdienfte Serders und der Komantif, eine Begenbewe- 
gung gefchaffen au baben, die bem Wefen des beutfhen Geiftes ent 
gegenFam. Statt emiger, allgemeinmenfælicher, ftillftebender Sdeale 
betonte er bei mécbtiger Eriveiterung des Befihtelreifes das leben- 
dige Werden und Entwieln ; in diefer 3eit entfiand die deutfche 
Volfsfchule, nécbt fhon in den Tagen der Keformation, die vielmebr 
nur die bôbere Gelebrrenfbule,das Gymnafium, gefbaffen bat. So 
Fann für die SuEunft nur ein deutfcher, biftorifch empfundener Sue 
manismus in Betradbt Fommen, für den fon ein Ulrid von Sutten 
gefämpft bat, und jeneeingepflansten frembden Keifer müffen von der 
germanifen Wurzel gendbrt werden, damit fid an den Srücbten 
diefes im Germanentum wurielnden Baumes nidt nur eine Fleine 
Sacagruppe von Gelebrten, Yftbeten und ,SntelleEtuellen”, fon- 
Dern das gange Voll geiftig ernäbren Fann. 

Der Ausblid 3eigte, daf nordif-germanifhe und fholändifh- 
antife Aultur die grôfiten Gegenfäne find. Bei der fhiveren, durch 
die Lage des Landes bebingten Aufaabe, fid bei biefen ewvia feind- 
Tien Gevalten 30 bebaupten und fi mit ibnen auseinanbder- 
gufegen, waren auf dem Seftland aus \Weftgermanen — Deutfche 
geworben. Bei ibrer wSeilmat im Serzen ŒÆuropas, wo frembde 
Bultureinflüffe von allen Seiten sufammenftofien und Îlbergänge 
fhaffen, batten Île es befonders fchmer, fi vélEif in ibrem 
Bluterbe und ibrer germanifen Grunblage au bebaupten. Die 
alte fauftifbe Spannung der Germanenfeele verftärfte fid in 
Deutfhland nod dans bedeutend, erbôbte und ftäblte aber auch 
die Tatfraft und geiftige Lebendigheit, meil ftets von neuenr der 
Bampf awifhen Yiorden und Sbben, swifen eignem Volfstum 
und der bebroblichen Gefabr der Îberfremoung bis zum beutigen 
Tag febr im Gegenfas su anderen DôlFern ausgefodten werden 
mu: im deutfhen Dolf finden wir daber die alte fauftifhe Span- 
nung der Germanenfeele in erbôbtem und gefteigertem Naf vor. 
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Austlant: 
Das deutfhe DolE und die eutfche Sprache 


Die unrubige Blut: und Fifengeit der germanifen VélFere 
wanberung, die germanifhe Stämme bunt durheinandenwirfelte 
uno mit anderen Dôlfern uno anderen Aultuven sufammens 
bradbte, fand ibren Abfbluf in ber Begrindung bes Sranfens 
reibs dur Chlobmed (#81—S11). Die Keimzelle bdiefes Reids 
mar das Land der falifhen SranFen, die Gegend von der Somme 
bis 3 den Xbeinmimoungen. Sier war Mieromeds Sobn Chil 
Deri um die Miitte des fünften Jabrhunbderts Kônig gemefen. 
Chlobwed befiegte den Syagrius und fblug bamit den fübliche 
romanifhen Æinfluf ab; bann ging fein Rampf gegen Yiachbars 
fiämme, sunädft gegen hie Alamannen. Diefe waren nad denr 
Sturs der Kômerberrfhaft meftmärts nach den Dogefen und be 
wérts nad der beutigen Pfalz zu vorgeftofien. 496 befiegt-fie 
Cblobwed, brinat fie in Abbängigheiteverbältnis und drénat fie 
surb, im néroliden Boden, in der Dfals und nach dem Ælfaf 44, 
in den WMiaingegenden erlangen Sranêen die Sübrung. Daff die 
Ulamannen nibt gans untertan und ins Sranfenreidh einverletbe. 
mwurden, ift Theoderich dem Grofen 3 danlen, der die HMamantien 
fhütite und damit fhddeutfhe Ligenart vettete. 

Am Weibnadtsfeft 496 nadb feinem AHlamannenfieg lief fi 
Chlodmwed nad längerem Schiwanten zum pre le = | 
Cbriftentum taufen, mobet der Æinfluf feiner Gattin Srodebiloe 
aus Burgund wefentlid war. Er fab in et pr | 
in Chriftus den fiérteren Gott; denn es war bei Mg 
hblid gemorben, fit einen Gott, den man fhr den 
bielt, 3u feinem Schiger 15 méblen (altnorbifd fulltrüi), maérisen] 
li folgten viele feiner Pefolgs: und Sofleute; aber aber niemals ife. 

lobwed bem alten ,Seidenglauben" entacgengetreten. pe | 

lier und germanifcher Glaube gingen nod ein Jabrhundert 
nebeneinanber ber. Reine pur davon, dafñ chrifilihe E=. 
vonr Licbesgebot nur irgendeine Bedeutung gewonnen | 
Tim Pegenteil, die Preuel im Merovingerreid berveifen einen 
tieferen fittlihen Suftand, tros der crifilien Hp 
er fe im ,beibnifen” Germanien geberrfdt batte! 

Politif ging sunädft barauf aus, andere KleinFônige, die 
cbenbärtig bätten gefäbrlid werden Fônnen, nicbersumwerfertwt 
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ibre Samilien auszurotten. Dann wandte er fit gegen das Weft: 
gotenreih, wo Kônig Alarih II. berrfbte; bei Poitiers wurde 
der WeftaotenEônig 507 befieat und getôtet, Viun fluten die Sranten 
bis an die Dyrenéen uno iwenbden fi von da nad dem Süboften ; 
aber Theoderid qgriff ein und verteidigte dies Gebiet, SI] ftatb, 
#Sjäbrig, Chlobmed in Paris; er batte dem Sranfenfiimm 
die Vorberrfhaft im Weften gefibert, Germanen 30 Serren des 
beutigen ,Sranfreichs“ (la France) gemacbt. 

Unter feinen Yiacdfolgern breitet fid der Éinfluf des SranFen: 
reibs über Thüringen, fiber Alemannien und die Provence. Unr 
540 fiat fib aud Bayern, mo die Hgilofinger Seridge waren, dent 
Keide an. Hber im fränFifhen Kônigebaus toben die fürchter 
lidfien Bruberfriege und bemeifen, mie das Chrifientunr und der 
ftarle romanifhe Linfluf auf die SranFen sunädft von einer ge: 
radeu 3erfetenden Solge gewefen ift: man wird aus der gefamten 
nbeibnifé"-germanifen Gefhidte Feine entfernt fo graufamen, 
fittlid baltlofen trenfchen nacdiweifen Eônnen, mie fie jegt in Male 
im œrifilien Mieromingerreid auftreten. Brunibildens Geftalt 
ragt daraus bervor mie eine letite Derfôrperung fbwindender ger- 
manifder Araftnaturen. bre Beflequng war 613 Lotbar IL. 
nur geglirét, indem er dem emporgefommenen Hmtsadel fiarFe 313 
geftänbniffe gemadt batte; er verlangt immer mebr Anteil an der 
Serrfchaft, und die Solge ift der Auseinanderfall des Reichs in den 
romanifen WDeften (Veuftrien), den deutfen Often (Auftrafien) 
und den balbgermanifben Sühden (Burqund); eigene Keichstage, 
eigene Keihebeamte (,Sausemeier”), eigene Derwaltung befigen 
diefe Teile, audb als Dagobert L. (629—39) no einmal als %ert- 
féber dem gemeinfamem Reich vorftebt. Die Solge ift, baf auch die 
Seriogtimer Thüringen, Alemannien, Bayern wicder felbftändiger 
werden. Da gelingt es Dipin von Auftrafien die Æinbeit wieder 
au ergwingen (Gieg bei Tertry 687), unter Karl Martell (714—#1) 
wird die Serrfergewalt weiter befeftiat ; er und feine Yiabfolger 
maden Memannien und Bayern wieder abbängig, 747 wird Di- 
pin Macbthaber und 751 “Kônig. 788 ift der Bayernberzog Taf- 
filo endabltig untermorfen. Karl der Grofie menbdet fi nadb Ttar 
lien und empfénat von dem danfbaren Papft am Weibnabtsfeft 
die Krone als ,rômifcher Haifer deutfcher YTation“, Damit wird 
ein äuferft bebenflihes Tdeal aufgeftellt. Die Gefabr einer Ent: 
wurielung beutfer Stammesart und der geiftigen inneren Ko- 
mManifierung, der Abiwendung vont beiifhen Yrotden st fret» 
den Shbden verléfit von da nibt mebr die deutfhe Gefbidtel 

Tralienfabrten beutfher Kaifer, weltliber Éinfluf des Papftes. 
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fâter die bumaniftifen Geiftesfträmungen : all das 3eigt di 
Simple je of. gefibrlid lberféaqu fibländi fc 


dem fteben fhiwere Sebler in feinem Charafter gegenüber, a 


* muf beadbhtet merden, baf feine Beftrebungen in vielem x 


und gegenvôlfifh waren: er war der Wegbereiter roma 
Bilbungsideale, die er Sr past mit plumper Gerwalt den 
En es rs fie artgemäf beutfhem Wefen ant 
Æatein ft für ibn bie irbenfyrade, er will Haffifhes 2 
mit biblifhen red verbinden und dies der als 
twertig und tief geltenden DolEsäberlieferung in beimifch D 
Sprache bewufit entaegenftellen, Die Farolinaifbe , Kenaiffe 
war gegendeutfh nidbt, well fie rifilibe Biloungewerte an 
einfübrte, fonbern mweil fie biefe in ber fremben, roman 
Sorm unveränbert aufpfropfen wollte und Germanifhes fit 
berwertig anfab, weil Chriftliches mit antiFem Seidentum 
verbünbdet war und man verfäumte, bas Husländifhe 
umaubiloen, So ift bie MéalihPeir, ein deutfes, artentfl 
Chriftentum aus dem Wefen der dbeutfhen Seele beraus sq 
most in Ulfilas, gotifer Bibeliberfenung und vor allem # 
Selianbbibtung fo verbeifungsvolle Anfäse vorbanben 
burd Karl ben Brofien 3erftôrt worden. Und unter feinen 
folgers wurde fogar einbeimifd beutfe Dibtung und 
Gberlieferung vernidtet; den einsigen XKeft altoeutfher 
tung, das Silbebranbslied, verdanfen wir einem blofien 
Wie menig â&ber biefes Chriftentum den wabren Lebren 
fprad, 3eiat, von mand anberem abaefeben, Karle 
befchrung mit dem flubiwivbigen Blutbad von Derdens 
banbeln fonnte, war vielleidt wobl ein Simer der dara 
Fire, niemals aber ein innerlicer, mirtliher Chrift! Undfi 
imaren diefe Sacdfen mit ibrem volFstreuen Ser3og Widu 
ibrer Treue gegen ibr DolFetum dem damaligen Faiferlihen 
der “Rire weit überlegen. Leider ift aud im YTorden die 
rung des Dolfs zum Chriftentum mit rober Gewelt und 
famen Sluttaten erywungen worden, ls dann fpäter in e 










fid diewaderen Mônchewieder aufibr Deutfhtum befonnen: 
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und namentlid der trefflihe Yrotfer in beutfder Sprache die aus: 
ZLänbifhen Werte wirElid einpflansen mollte, wurbe auch biefer 
neue verbeifunasvolle Anfas au citer vollsgemäfieren Bilbuna 
iäb abgebrocden durch die Clugny-Bervegung, fiber die wir ŒEre- 
bardt IV. von St. Gallen Flagen feben 

Yieben dem meromwingifchen Srantreid batte es nämlid no 
ein andetes, widtiges Bilbunasgebiet gegeben, das Langobarden: 
reib, bas auf Bayern und Alemannien einvirête, Seit dem 

6. Jabrhundert war bas langobarbdife und baperifhe Sürften- 
baus vermandtfhaftlid verbunben; der Bavernberzog Garibalb 
batte Waldrade gebeiratet, die Tocter des LangobardenFônigs 
Wado. Die Pebiete der Bayern und Langobarden berbrten fid 
«udb nad beren Hbwanbderung nad Jtalien, well bayerifhes Land 
dber den Brenner füdbwärts reibte. Aud in der Solgezeit Fam es 
tt ebelihen Detbindtingen der beiden Sürftenbäufer wnd 4 einem 
Tangobardifh-baverifen Büinônis. His Taffilo von Bayern fit 
763 von Pipin trennte, fand er baber nathrlid bei ben Lango- 
barben Silfe und Unterftinung. 

… Die Alemanten batte der Srantenfieg von 496 fhiver detroffen, 
fie Fonniten lange nice fo 34b fi des fréntifhen Æinfinffes ev- 
awebren wie die Bayern. WMiitte des 8. Jabrhunbderts wurde nad 
einer miflungenen ÆEmpôrung das alemannifhe Sersogtum gans 
<ingezogen. So war Alemannien ein Übergangeland, bier batten 
Die Bayern Ecine Silfe. Im Langobardenreid befand fi das be 
thbmte Alofter Bobbio, das LColumban gegrinodet bat, Theute- 
linde, die Todter Paribalbs und Walbrabes, die einen Langobars 
denFônig debeiratet batte, befhenfte diefes Klofter aufs reicbfte, 
fo da es der Sauptfin des damaligen Fatholifen Chriftentumes 
wurde. Don bier ging ein mäctiger Bilbunasftrom auch Gber die 
Alpen, der bie fhbbeutfchen Klôfter, nementlib St. Gallen und 
Reihenau, médtig berbbrt bat. Die élteften Ploffen = bier nad 
Dem Miufter angefertigt, wie fie in Bobbio vorlagen, Der Mann, 
der eine geradesu weltaefchictlie Bebeutung im 3ufammenbang 
mit biefen Aulturfirômungen gebabr bat, mar Caffotrne (f ne 
der am Gotenbof unter Theoderidh wnd feinen Yiachfolgern eine 
ffbrende Rolle gefpiele bat. YTad dem 2 ea der Gotenberrfhaft 


baëdenreid, meiftens nad Bobbio, manches aud nad Derong. 
<Gümsect, Der Lefprumg bre Gccmanen 


| es 


J62 Austlang : Das beutfhe VolË und die seutfhe Sprache 


Caffiodore Bedeutung liege darin, baff er den drobenden Kif 
awifhen antilem Seibentum und dem Chriftentum in Jtalien zu 
verbinbern wufite. Er rettet die bebrobte beibnifche AntiFe mit der 
Sorderung, die Kirde mille die antife Biloung bewabrer und 
wweiter fortbilden, was in der Lebre der Kirchenväter ebenfalle. 

gefordert wurde. YWeit entfernt, bier von ,Seibentum' 3u reben. 
und die antife Religion und entartete Kultur fbroff ber neuen 
crifilihen Lebre entgegenuftellen — vas eigentlid natürlid ges 
een toâre —, vermied er den Rif and Bean fee 6 Bee 
nifdrantite Sultur als organifhe Dorléuferin der hrifilihen Seite 
bin, wogu nicht Jef Lebre, wobL aber die febr ftarte Abbängigs… 
Feit der fpâteren Chriftengemeinde von antil-belleniftifen Miyfier 
rien und die Abfaffung des neuen Teftaments in belleniftifd-gries 
Difher Sprache freilid eine gewiffe Berebtigung gab, und fo er: 
Leben wir bas Geltfame, af Mônche die antite, , beidnifthe‘! Lis 
teratur, fiatt au vernidten und 34 befebden, gepflegt und gerettet 
baben ; beidnifbe Bottheiten werden als dibterifhe Biloer und 
Hllegorien D pp fur; Hire und Antile fbliefen einen 
feften Bund, und man erreit bamit, baf bie Rire fid die ans 
tifen Werte, forveit das ivdend môglid ift, ancignet wnd lebens 
. Mit Hriftoteles in S 


Wabrheit bbercinftimmel Aud das bat (eine tieferen 

Dern Das Chef if ef mi dem HugenbliS ur Telle 
des Abendlands pl a als die Æebre Tefu aus der aremäiften 
Spradform ber erften Gemeinden in die griechifbe Dentform | 
burd Paulus und feine Ylachfolger ibernommen war, d. b. 

dem fie inbogermanifdes Gebiet betreten batte und fid 

das Weltreid Koms batte erobern Fônnen, Mit griehifher 

in griehifem Gift geformt, beeinflufit vom Sellenismus/w 
feinen alten Myfteriengedanfen, ermucbe aus Tefu Lebre eine. 
Hire, die môglibft viel antiles Aulturgut au beerben wuftes. 
fo entfianb die gemwaltige Religion der neweren inbograns Ris ben 
Dôller, Obne die Derarbeitung und Umprägung ber: ril 









erobert, Aber fo wurde: feine orientalifée Urfornr 1rmge dmolsen 
und dem Er a Denfen erft fafbar. 
So febr wir uns Über die Rettung der Werte des Flaffifhe: 
Mitertume durd Miônde und Geiftlihe freuen, fo febr wird jeder. 
wivélid beutfé fiblende Mann und Sreund des germanifen 
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Mitertums es bedauern, baf die alten deutfchen Lieber und Sager 
dem Sanatismus der Geiftliben sum Opfer ficlen und vernichtet 
morden find, Was in Rom, in Trland und Tsland môalid ge- 
awefen ift, war aud in Deutflend 3u erreiden. Yricbht die irifchen 
Glaubensboten, nidt das Chrifientum ift daran fhulb, bas lebrt: 
nŒiebet ete Seinde!, fondern das Sbidfal, daf das Chriftentunr 
belleniftifhe Säxbuna annabm und von Xom bei den Deutfcherr 
organifiert wurde, dafi man Deutfhland als eine Art geiftige 
Provins für die rômifhe 3entrale anfab. 

Mes bier in Jtalien môglid war, némlid ,5eidentum (b, b. 
rômifhes Dollstum und rômifen DolEsglauben) und Chriften- 
tum 3u verbinden und eine organife, sufammenbängende Ænt- 
widiung auf volfsgemäfer Grundlage zu erreidhen : — warm 
ift es den Permanen vermebrt worden? Warum bat man nidt 
aud bier einen Xif vermieden und fie genwundgen, gewaltfans au 
berbrennen, was fie feither angebetet, und amaubeten, w48 fie 
feither verbrannt batten? 

Das ift es, mas man Karl bem Grofien und feinen Dorgängern 
boraumerfen, bat: fiatt die neue avofien und ebler Verte der 
Dolfsart gemäf ansupallen, weitersubilden und als férdernfte Jn- 
regungen 3u übernebmen, ftatt bas riftlie Pbelreis bebutfan 
in deutfher est Æxrde einsupflangen und Wurael fhlagen au 
laffen, wurde ein froffer Rif aufactan, alles Doltssemae 


bagegen das Seibentum der Antile, das mit der Hire feinen 
unlôsbaren Bund gefloffen batte, wurde ppeniigess en eg es 
und mit Pewalt und Praufambeit dem Ylorden aufgendtigt, Man 

redet vom Cbriftentum, aber tatfächlid war damit rocitachenoft 
antitrôémifhe ‘Kultur verloppelt, Sprede man nidt von den une 
vergleiblih bôberen Werten des antifen Seibentums gegenüber 
dent dermanifhen! Was damals mit der Aire feinen Bund de 
féblofien batte, mar ausgebendes, fittli verFommenes 5Seiden- 
tum gervefen ; aber mit fübländifem, romanifcem are 
wurde biefe Aultur dem YTorben, der eine ganz andere Art und 
SittlibPeit batte, aufgedrit, in der Abficht, ibn geiftig nidt _… 


febr sum Chriftentum 

Min f füblänbdifher Beredfamleit und Safiverblendung freliten 
ein 3errbild auf von bem germaniféhen Barbaren und Seiben, eine 
Derunglimpfung, die bis sur Pegenmwart andauert, Man bat diefer 
geundlegenden Zundb swifben Chriftentum wnb Antife, swi- 
fen rômifhem Weltreid und hriftlichem Aulturbereid m. X.n. 
längft nidt gebñbrend bervorgeboben; man flebt nict, bafi die 

“+ 


164 Uusflang : Das beutfhe Doll und die beutfhe Sprabe 
Welfchen das Chrifientum nur vorbielten, um binter diefem méds- 
Romanifierungeplé: 


Rom und rômifhem Reid von Saus aus gar nidts 31 tun bat. 


die deutfhe Hrt bat fi mod nie fremden Einfiiffen verwebrt; 
aber folange fie lebendig ift, bilbet fie die fremden Anregungen. 
twefensgemäf um. Man mifiverftebe uns ja nidbt, als rebeten mir 
einer wnbebingten Ablebnung frembder Aulturleiftungen und der 
Abweifung frembder Stoffe das Wort! Das biefie deutfhes Wefen 
vôllig verfennent Bei innerer Überfrembung foll aber frembde 
Weltanfhauung, Bunft und Kultur in der fremben Sorm auf: 
gexwungen werden, und dagegen ift unbedingter Widerfiand nôtig. 
Was bat deutfcher Peift aus frembden Anregungen gemacbt! WMiag 
die Gotif in Sranfreid entftanden fein, die befondere Dollendung 
A Die Stoffe der mittelalter 


Goethe 
Sauf", audb in feinem ,3weiten Teil”, Sôlberlins ,5yperion‘! ift 
nur frember Kobftoff, aber innerlid in ect deutfher Sebnfude 
geftaltet. So wird der deutfche Geift auch das Chriftentum andere 
erleben als romanifde Déôlfer. Unb in der Tat, nad einer 3eit be 
greiflider innerer Saltlofigleit fudte fi gerade die deutfche Seele 
mit befonderer nnerliPeit des tiefen, inneren Gebalts der Lebre 
3m bemächtigen, die man in 3eitbedingter Sorm ibr aufaenêtigt: 
batte. Ls bat etmas unenblid Ærgretfenbes, au feben, wie fibbie 
deutfdhe Seele mit tiefftem Lrnft bald bemdbbt, den riftlihen ee 
ven innerlidft su gendgen, und bartm vingt, ben Dflidten der 
Welt wnd den jenfeitigen 3ielrihtungen 34 gentigen : Das Probler 
des mittelalterlichen Denfens. Davon bat der Shbden nie eine Mb» 
nung gebabt, weiler fi obne meiteres duferlid mit ber Œnabens 
mittelh und Riten feiner Aire beanbat, Sie empficblt man aud 
dem Deutfchen, Mit folber OberflkblihEeit war aber der griblez 
rifhe Deutfhe nibt auf die Dauer abgufinben, und fo pre fé 


sl Bulremédhoe ee einer feiner MSIPifhen Œigenart 
ben Weife erleben, 3 
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“ant Furge AusbliŒ 3eigt die grundlegende Bebeutung Caf: 
fiodors, die tbeit bebeutungsvoller war, wie etiba die Hlluins, des 
ÆLebrers des SranEenreide. Ær ift der Dermittler der verbündeten, 
antilabrifiliben Wiffenfhaft und Geiftestultur an den YIorden 
geworben ; feine Art, Antifes hriftlih weitersufibren, feine Be 
atbeitiingen in tômifher Gefinnung, gab die Grundlage für 
Méndbelultue und mittelalterlihes Wiffen. Œrft der Sumanismus 
bat ein wnparteiifderes, reineres Bild der Hntife wieder zu ger 
Lt verfucbt, da die Griechen grôferen Pinfluf geminnen, und 

die Reformation erft fprengte den alten Bund swifen drift 
Lier rômifcher Aire und der Antife, Jm ur au politifd 
umintereffierten innerlid fhwanftenden Gelebrten mie Erasmus 
von Rotterbam baben bann Reucblin, Melanchthon, vor allem 
aber der temperamentvolle Ulrid von Sutten den Typus des dent 
LÀ Aumaniften gepräat. Aber dans war der Bund swifhen at 
tifem Seidentum und Fatbolifiber Kivche niemals 34 fprengen, fo 
innerlid wiberfprudsvoll er an fid auc ift. Das 3eigt fhon bas 
Æatein als Airenfprade 
Jetst wird beutlid, per a A UE 


lung an die Antife und rômifdrantite Kultur und Weltauffaf 
fung, die den deutfhen Geift in feinem Wefen wmbicgen iwollte. 


den, au Fniden und 34 entrouraeln, Eurs 35 romanifieren. Es düvfte 
déber lei Sufall fein, daf Luthers Lebre fid gerade in Yorb- 
beutfhland und ben ffandinavifiben Ländern ausbreitete, und 
au Ængland bat fid in einer gewiffen Selbftändigleit gebalter. 
Denn es ift Feine Srage, daf in der 3eit der Keformation der ger- 
manife Geift im beutfben Mienfdben duraebrocden ift: man 
empôrte fi gegen die Derwelfbung, gegen den Miabthunger der 
Rire und ibre Miffténbde, die Fein Konsil batte befeitigen Fôn- 
men, aber aud gegen die volfsfremde DolitiE cines Karl V, Leider 


fbiwerlih cingetreten, wenn wie ein deutfhes Chriftentum, wie es 
vor Bonifatius’ Wirlen in fhônen Anfägen fid entwidelt batte, 
bebalten und weitergebildet bätten. 


166 AusFlang: Das veutfe Doll unb bie beutfe Sprache 
Æs muf beadtet werden, daf abgefeben von rifliben Grün- 


Reienaw, 
721 Murbad im Oberelfas. Ailian fhafft mit Wérsburg 
einen Eichliden Mittelpuntt für Oftfranten, St, Æmmeran 
aus Poitiers grünbder um 750 Kegensburg. Kubpert batte fon 
696 Salsburg geftiftet, Corbinian 717 Sreifing. Go wurde in 
Shobentfbland im 7. und 8. Jabrbunbdert burd irifhe Ménche 
und ibre Sbüler das Cbriftentum gepredigt. În Jrland batte 
némlid mwäbrend ber unrubigen Déllermanberungszeit in aller 
Rube und gutem Srieden das Chriftenttim befte Dfle. NE 
Hber bdiefe irifhen IMionche fudten einen Xif niféen nSelben: 

tum' und Chriftentum bei ibrem Doll aufsutun, fondern neben 
den riftliben und antiten Literaturwerfen erbielten ffe liebenoll 
auch bie beimife Îberlieferung ibres Voltes, äbnlih, wie fpâter 
im Yiorben, auf Teland, die Geiftlihen nod weiter ibre Sreude 
an der vorchrifilihen Îlberlieferung der germanifen Zeit batten. 
Man fiebt, mie beflagenswert der Sanatismus artfrember Drie 
fer nur in Deutfhland gebauft bat! 

Dann aber werden die Tren, die fog. , Shottenmônhe, dur 
angelfäfife Miffionare abgelëft, die namentlid in Seffen und 
Thüringen wirfen, Aber im Gegenfars 35 den irifhen Glaubens: 
boten, die nur fhr eigne Sand obne meiteren, weltlihen 3iele die 
neue Seilsmabrbeit verPinbdet batten, fibert fi Winfrib, ber Puss 
Tânber aus Weffer, den Beiftand des Dapfies und wird TDerfseug 
tômifcher ip 722 whd er als Bonifatine 15m Bifhof. 
gemweibt; bie Belebrten werden bem päpftliben Gtubl unterftellt, 
und die rémifhe Kirbenordnung wird eingefhbrt. Dann 3iebt er, 
aud bie brifiliben Grünbungen der Tren in pa es 
Organifation binein und gränbdet neue Bistimer, Main 

#oeuptfis, 732 ne er Ærabifof von Mains; 3ebn Fab fe Tale 

Bonifatius der Shbrer und Leiter der bdeutfchen 

744 wird Sulba dgearünbdet, 754 wird Bonifatius bei einem De: 
Februngezug von Sriefen erfhlagen; Æullus von Serefeld, ein: 
Lieblingsfhtüler, wirb fein Viadfolger als Bifhof, feit ro als 
Æribifhof von Mains. Latein bleibt die Kirenfprache, latei: 

nifé find Glsubensbelenntnis und beilige Terte, ein finnlos 3auber: 
gemurmel für ds Dolfl Tn lateinifher Sprade gibt es eine 
altbeutfhe Dibtung! Man muf des Bonifatius Briefe lefen, um. 


Bonifatius 167 


_ feben, wie biefem Musländer beutfbes Dollstum wenig be: 
tete, 

Der Breis um Bonifatius war es, ber den YTamen ,,deutschtt 
aufbradte. Funädft in latiniflerter Sorm als theodiscus belegt, 
ging biefes Wort auf die Sprache: altbeutfd diutisk, eine adjeE: 
tivifhe Hbleitung von diota , Doll, bedbeutet ,volEetämlid" und 
tourde sunédft auf die Sprache bezogen. Diefe Auslänber merften, 
daf tron aller munbartliben Derfhiebenbeit des SränFifchen, Ale 
mannifhen, Bayerifhen ufiv. dod in der Sauptfacde eine einbeit 
Lihe Sprade vorbanden war, die fid von ibrem angelfébfifhen 
Germanifd unterfhied. Da es an einem einbeimifen Wort für 
diefe Sprade feblte, weil man fid nur als Æinelftamm benannte, 
nibt als Doll, prâgten die fremben Miffionare dies Mort; Aus 
Länder mufiten den Stämmen und ibren Mimndarten einen ein- 
Beitlihen Yramen geben, ein trauriges 3eugnis flr die vôlPife 
Zerriffenbeit der Deutfhen ! 

Tin dicfem Kampf der Stémme batten die SranFen, wie wir 
faben, die Shbrung; aber von Sübbeutfland aus, von Bayern 
ber und dem mebr vermittelnden Alemannien ber wirfte gegen 
diefe fränlifhe Mat eine ftarfe Gegenftrômung. Die Sranten 
Baben engfte Derbindung mit den Romanen des beutigen Sranl. 
teibe, die Bayern baben Silfe in ben, ftarE rémifen Æinflüffen 
ausgefenten Langobarden Oberitaliens : bier wie dort alfo wnger: 
manifde Araftergänsungen ! Unberhbrt blieben sunäcdft Sahfen 
und Sriefen in Ylorbbeutfblanb, der beutfche Often war nad Ab. 
aug der Oftgermanen den Slaiven geôffnet. 

Das ift der gefibtlihe Sintergrund, von dem aus die Ænt- 
widlung und re 8 Serfpaltung der althodideutfchen 
Sprace verftändlid wird. 

ÆBefanntlib find es binfibtliddes Aonfonantismus die Tatfachen 
der fog. nveiten Lautverfhiebung, die fix den althoddeutfchen 
ÆLautftand im Begenfats su den anderen weftgermanifhen Spraden, 
alfo aud zum Yiieberbeutftben, bezelbnend find. Te weiter nad 
Süden, um fo vollfiänbiger iftdiefe Ronfonantenveränderung durch 
gefübrt. Jbr Ausgangepun£t ift alfo im Stbden, und fie verebbt, je 
mebr wir uns Mittel: und Ylorddeutfland nâbern. Dasfelbe lâft 
fi für die 3eit nadiweifen : Der Weanbel der ftimmlofen Verfhluf: 
laute, der Tenues, bat im Bayetifchen, Alemannifhen und Zango- 
bardifhen nod im feften Jabrbundert begonnen und ift im ficbten 
durbaefübrt ; vom Shdoentfhen verbreitete fich diefer Honfonan- 
tenfbergang im fiebten unb achten Sabrhunbert im SränEifhen, 
obne aber felbft da nod ganz burchaefübrt zu fein. 


J68 Ausflang: Das beutfhe Doll und die beutfhe Sprache 


Der Wandel von d > t (3.5, dohtar 3# Tochter) fällt ins bte 
Jabrhunbdert, und war fente er im Baverifben etwas fräber ein 
als im Mlemannifhen, das in diefer 3eit t nod nidt fo allgemein 
Fennt wie das Bayerifbe, Dann folat das SränFifde mit vielen, 
Reftfällen; das Oftfränfifhe bat den Manbdel gefcbloffener durch 
gefhbet als bas Apcinfeinhifge. 

Den Lautwanbel b > d Fônnen wir an unferen Terten felbft 
nodb qut verfolgens die einelnien Îlbergänge find th >dh > d 
> t. Tn Bayern fest die Umbiloung suerft ein, Miitte des 8. Fabre 
bunberte wird ftatt altem th nun d gefchrieben; dies d wird me 
3ebnten Jabrbunbert im Ausland zut. Jim Alemannifhen beginne 
die Umbilbung fpâter: sunädft treffen wir anlautend th—, ins 
lautend —dh—; dann dh—:-—d-, Bebeutend fpâter als das Aleman- 
nife folgr das ODftfränrifhe dem bayerifhen Dorbild, im 9. Sabre 
bunbert. Tatian bat th—:-—d—, Jm Kbeinfräntifhen begegnet im. 
gansen neunten Jabrhunbdert nod der Keibelaut, der erft im 
10, Jabrbundert als d auftritt. Tfibor bat an- und inlautend dh, 
nur na Dofalen Fomme auch —d— vor; auslautend bat er meis 
ftens —d; bei Otfrieb ift anlautend th—, in. und auslautend d 
Gblid. Viod viel fpâter wir bann im YTieberbeutfhen wnd Yiiebers 
fränFifdhen th aufgegeben, fo ba wir bier einen sn 
ad das Yiiederdentfhe ergreifenden Lautmandel nd: 
von Süben nad Yiorben fib ausbebnt. Aud) der 
w vor r und 1 (3. 3. (Wjrecke) und von h vor w,r, I, n, paie 
Abfall von inlautendemn j na Konfonans tritt ins Sayerifoen eber 
auf als im Alemannifhen. 

TJm Vofalismus ift der Wanbdel von Et 31 à ebenfalle vom Ober 

| beutfhen ausdegangen ; denn nodb im 6. Jabrbundert findben wir 
E im SränFifhen. Mber von diefem Wandel abaefeben, find alle 
amberen volaliféen Yreuerungen im SränPifhen urfprünalih und 
von da sum Oberdeutfhen gefommen; fo die Érfbeinung des 
ns. Ës ift eine YTeigung des eft: und YTorbgermanifhen, 
berbeutfchen aber urfprünalid fremd. Diefer Umlaut bängt 
mit der Gtammbetonung sufammen: baupttoniges a je viel 
eber dem Umlaut ausgefent als mebentoniges. Ærft im acbten 
Tabrbunbert dringt der a-Umlaut ins Oberbeutfdhe ein, das Langor 
barbifbe bat er aber nidt mebr erreidt. Hub bei der Schrwés 
una ber Dräfirvolale Fônnen wir die Yrord-Sbbribtung feft- 
fellen: das alte ga— 3.3. Fommt fränfif nidt mebr vor, ee 
berrft von Anfang . gi, fpâter ge; far— bat oberbeutfd den 
alten a-Dofalismus, fir— aber, die rbeinfränPifbe Sorm, drinat 


Ænbde des 9. Jabrbunberts vor, und gwar bat das Hlemannifhe 


Die bodbeutfche Lautverjdiebung a 


fir— eber als das Bayerifbe, natrlid, weil es an das Rbeinfrän- 
Elfe angrenat. Die Umbilbung von eu > io ift im SränPifhen 3u- 
erft da und sg: im 10. Jabrbunbeït vor Labial und Guttural im 

ngefübrt. Die Monopbthongifierung von au > & 
vor h nd cdd der Îibergang Don au = ou, von ai > e vor 
h, Wan r foie in unbetonter Silbe : alles gebt vom Sränfifchen 


aus. 
Befonders wicbtig find die Diphthongifierungen : altes 0 wird 
uo im SränPifden feit Anfand des adten Jabrbunderts, In Sr. 
Gallen berrfcht bis 762 ansfblieslid ü, in ber Zeit 763—88 ift o 
immer nod) übliher als new auffommendes oa, ua, uo, banm bis 
800 ift ua blider als © 1nd erft nach 800 bat ua fid burchgefert. 
ns Bayerifhen berrfbtogar bis Miitte des neunten Jabrbunbderts. 
Fonte ftebt es mit &*, wofür Tfibor ea bat, fonft rheinfränFift 
les im Bayerifen bleibt €? am längften feft. 
Æs ergibt fidb alfo das Bilb, baf bie Fonfonantifhen Yiewe- 
rungen des Altbobdeutfhen vom Süben nad Yiorben, bie voa | 
lifhen aber — mit Ausnabme des friben Wandels EL > à — voi 
Yiorben nad Süben vorgedrungen find. vole feben Dies in. der | 
Sprabentwidlung die beiden fi befebbenden Mactmittelpunte | 


fid durdèringen : 

langobardifhe Gegenwirtung im Shden. Die Sprabaefbidte ift 
nur Solge der allgemeinen Geiftes: und Hulturgeficdte und ver. 
rât bas Aräftefpiel der Aulturftrémungen. Befonders widtig ifr 
dabei das Langobarbdifbe; obmwobl es zu den ngämonen ge: 
bôtte, madt es alle oberdeutfen Æigenbeiten fpracblih mit; im 
Dofalisemus alt, Fennt es nidt die fränfifen Dolalnemerunden, 
dagegen alle oberdeutfen ÆKonfonantenänderungen, mie Te: 
nuisverfiebung, Shwund des w— und h—, Deränberungen der 
Keibelaute ufro, HIfo meniger auf die alte Stémmeszugebérigleit 
Fam es bier an, fondern auf die neuen Ærlebniffe und Kulturein 


je. 
Ærinnern wir uns an bas alte Germanenland, bann ift beutlid,. 
da das Hithodbbeutfhe eine AKolonialmundart war: bas frâne 
Fifde Reid bat feinen Shiwerpunft in einft Feltifdem Gebiet, w0 ! 
ftarfer Æinfluf der Kômerfultur wirête ; und wir miffen, daf aud 
gens Ghboeutfhland einft den Kelten gebôrte, und daf nad den 
Mpen 30 aud Kefte von nibtinbogermanifhen Mlpenvallern 
fiedbelten. Menn alfo die sweite Lautverfiebung gerade im [Hd: 
liften Deutfland am vélligfien durbaefñbrt ift, fo ift darin der 
Æinfluf der vorgermentfden Bevôllerung 3u feben. Grunbfäslid 
bat die aweite Lautverfiebung diefelbe Urfade wie die gemein- 


| 
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es 46 Sprehweife ber Sieger wird wmgebilbet burd die 
der Sprahbbernabme mweiterwirten 


Ê 
àg 
gè 
1 
Ë 
4 
Ë 
FA 
us 
tête 


tixd bier nur in gerviffe Oronung uno Grengen gebrabt: 

Wandel von p > F, k > h ift uns fon von unferer Betrad- 
teng der erften ÆautverfOiebing Der als, ÆigenpeitInigts 
indodermanifher europäifher Sprachen befénnt.! Deren 2{b: 
neigung gegen reine ftimmbafte La ss Fennen wir eben- 
falls, foie 1h doc 


anlautende p, t, k. Œine rh hdne wie das Viotfer’fhe An: 
lautsgefen 1eigt eineDerwifung der YWortfuge, die ganz un: 
indogermanifh ift. 

Anbdrerfeits aber 3eigen bdie fränlifen Volaländerungen, 
insbefondere die Dipbthongierungen, die engfte Berübrung mit 
der framôfiféromanifden, mwobl aud ber goidelifé-irifen 
Diphthongifierung, Fein YWunber, ba Wallonen und YTordfrans 
3ofen ja im Mierowinaifhen Reid vereint mwaren. Das Ville 
Dderdeutfbe aber blieb auf der Alteren Stufe fteben, fo es ein 
a “a amifen Deutfhgermanifh in Yro ù und 

iben Xolonialbialeften Srântifé und Oberdbeutfé auf 
be drobte. Les ift der politifhen Miacht des Sranfenreihs 
au danfen, daff Deutfhland dbamals nidt auseinanderbrad. 
Dies rwurde verbütet, weil im SranFenreid felbft bod- und 
niederdeutf Sprebende politif vereint waren, und barin müf: 
fen wir eine feiner grôfiten Leiftungen anertennen. Bis es eine 
einbeitlihe deutfde Sprade gab, follte es nodb Lange wäbren, und 
Dabei ift das Yricberbeutfdhe 40 einer Miundart berabagefunEen. 

Wir feben au an der boddentichen Sprache, wie fiarE fic die 
germanifchen Stämme 3erfplittert batten; war einft Germanens 
land ein einbeitlid gefchloffenes Bebiet, în dem indogermanifhe 
Setrenfhidt und fieinicitliher DBauernadel fit lange, fricb- 
Kb und verbälimismäfig unberñbrt von den fholihen Sochful 
turen batten verfmelien, organif madfen und reifen Fônnen, 
fo wurde Deutfchland das Land der Miitte, bas Land der Îlber. 
déânge und Dermittlungen, der Sbhauplat verfbiedenfter Auleur- 
frémungen, und die deutfben Stémme mwaren 3u cigenartig vers 
anlagt und batten 3u verfiebene Shidfale gebabr, als baf fie 





1 fs ift febe beadtenswert, Saf aud ein armenifer DialeËt, bas Ofiar: 
menife, cine 3meite Lautverfhichung burmacbte, 


Deutfhe und ermanen TI 


sbne un fi einem gemeinfamen Oberbanpt gebeugt bâtten, 
Daber bietet and bdie althoddeutfhe Sprache das Bild ftarter 
dialeFtifcher 3erfplitterung ; die smeite Lautverfchiebung bat Fein fo 
cinbeitlides Läéndergebiet erfaffen Fônnen, wie in alter 3eit die erfte 
Lautverfhiebung. Diel 34 wenig empfanden die Deutfchen bei al 
dem Vieuen und Srembden, das hber fie bereinbrad, das gemein- 
fame germanifhe @runbelement ibres Wefens, und das erPlärt 
den Bang der deutfhen Befhidte. Trot allen Einivirlunden aus 
der Sremde aber 30gen fie Kraft aus diefer germanifben Stammes- 
art, und es gelang nidt, die Deutfhen dem germanifhen Wefen 
dauernd qu entfremben, fle wurzellos zu macen und 30 vermwel 
fhen, Das fheinbar Widerfprechende der dgermanifhen, faufti 
fhen Seele, die Spannung awifhen WDirtlibFeitefinn und Ten- 
feite uno Unenbdlibfeitsfebnfuchr erfubr fogar bamit im dent: 
fen Geift nod eine bebeutende Derftärfung gegendber der alt 
germanifen 3eit und ergenate eine mécbtige Spann: und Schôpfer 
Évaft. Tin einen MittelpunEt fid befebdender Geiftesfirémungen 
ie in einen Strudel bineingefleudert, mufite das deutfe Dolf 
fiers eine neue Lôfung der fein Land durbtobenden Gegenfäge 
fucden und finden, wenn es fib nicdt felbft aufgeben wollte. Diefes 
Béäémpfen und Sidiwebrenmülen, um fid 34 bebaupten, bâlt 
frif uno flarf und fhtüint vor einfeitiger Æigenliebe; freilid er- 
lit es Feinen forglos beiteren Genuf und dämpft die Le- 
bensfreude. Sugleic liegt met der tiefe Grund fr die leidige Zimie 
tradt und pren qu der Deutfdben, die Kebrfeite ibrer trotigen 


Die Ru fübländifden mb feit der pd 
mit Kelten und Kômern am Kbein und in Sbbbeutfhland, die 
Auseinanbderfesung mit dent rômifhen Chriftentum, das fido mit 
den antilen Sultumverten 30 verbänden wufite, die Dermifhung 
mit Yrabarvôllern, mit Kelten im Deften und Süben, mit Slawen 


nidts ift verbafiter als Dereinbeitlibung und 3entralifation, wie 
fie für ee fo bezeichnend ift; der alte Gegenfan nvifhen 
Re N Fort. und Shbbeutfhland if uns gefbictlid verftändlid ge- 


Da ift der ernfle, be, férrecfatig-feife bebarende Yrieber. 
fadbfe, der Bberaus re und nädtern die Welt betracdtet und gern 
den Yiislibleitewert betont; in mancher Beichung ibm &bnlid 
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dynamifd gefpannter ber Alemanne, fwerblütige, ver: 
fe fene, verbaltene YTaturen, die das Leben fhiver nebmet und 
frarviôpfig ibre Art bocbalten anders 


etes unraftige, aber unternebmungeluftige, oftfräntife Sadfe, 
der feinen Dorteil Fennt, und bann bie regfamen, lebensiuftigets, 
rebefreubdigen Sranten, die Gefelligheit lieben und den Ærfolg mabe 


fefte, deutfhe D teinbele fo ift es bod anbrerfeits die Dors 
ausfesung gans befonbderer Leiftungen und fiberlid au eine 
alte, et germanifde Æigenfaft. 





Dir fteben am Ænde unferer Unterfuhung; widerfprubslos 
und eindeutig bat fi die Frage had der Serlunft der Bermanen 
und dem Urfprung des deutfhen DolEstums beantiworten Iaffen. 
Damit glauben rie sugleih einen tiefen Æinbli in die Eigenart 
und féiéfalbafte Yionwenbigleit germanifh-norbifchen ee 
getan und bas Wiberfprucbsvolle der germanifhen Seele als 

bebinate Dolarität sum erftenmel aufaeseiat 3 baben ; wir ms 
jent, wie der germanife, fauftife Menfd entfanden if, und 
bôrten von feiner belbifchen Jugendeit. 

Alle Vorshge der Deranlagung des germanifhen Menfchen, die 
beim Deutfhen infolge erneuter Begenfatfpannungen nod ges 
fteigert find, feinen durd swei Untugenden bedrobt 3u werden: 
die Uneinigfeit und bie mangelnde Liebe zum eigenen DolË uno 
feinen Leiftuingen in Dergangenbeit und Gegenwart. Selbft bas ift 
nur bie Sebrfeite von frablenden Tugenbden. Die UneinigFeit berubt 
auf dem fiarlen Sreibeitegefübl felbitfiherer Serrennaturuu, das 
Anertennung der cigenen Perfénliheit re Die mangelnde 
Æiebe zum eigenen Doll. aber berubt auf einer 
fuct in die Weite und Serne, wo man fib das Bit ertréumt. 
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Der erfte Sobritt, Sebler 34 fberrinden, ift ibre Flare Ærfennt- 
mis. So muf das deutfhe Doll, will es fic bebaupten, den inneren 
aber afin an bem fid nur feine Seinde feit der Kômergeit er- 
freuen, und fid sur Ærreibung grofier, gemeinfamer 3iele 3u- 
fammentun. Die Het diefer 3iele aber Fann nur aus der cigengefets- 

Deranlagung des Dolfs, durd Befinnung auf den eignen 


folder volFeecti 0 
beit ein re geleiftet, Kraft félummert . genug im deut: 


muf an feine Sraft alauben und fit felber belfen; von anderen 

2 pa ae gat einem VôlFerbund wird ibm niemals wirFlihe 

Die grôfte Gefabr für das beutfée Geiftesleben ift Llberfrem 
WPacdstum 


Seinde des Deutfhtume, die am MiatE feires Lebens nager und 
es vernibten, Befonders gefébrlid ift aber au, nach Hnsweis 
der germanifhen und beutfhen Gefchichte, die fbergrofie An: 
giebungefraft des Sübens und die allsumwillige 2nerfennung 
feines Shénbeitsibeals, Bercits die Tugend muf vor diefem 
volts. nb mwefensfremben Génenbilo gemarnt merben, Le gift 
die Züge von fogenannten ,ewigen” Dorbilbern ber antiten 
Bultur 30 durbfhauen. Denn alles, was Leben bat, ver: 
Andert. und ivanbdelt fid. Was im alten Gtriehenland in einer 
beftimmten 3eit and in wenig Städten artgemäf entftanden ift, 
Fann man nibt obne ftarte Umbilbung in den ganz anberen 
Viorben verpflansen. Ylahabmung und Æpigonentum Eann nidt 
tnfer 3iel fein; denn bas iwâre die umwiürdige Art eines ÆEm- 
arr der fib feiner SerPunft uno feiner Dergangen- 


Wie fhlimm ftebt es auch bei unferen Gebilbeten mit der Kennt- 
mis des deutfchen WMittelalters und gar des germanifhen Alter: 


2 


l 
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tums, wäbrend man in grieifther oder rômifcher Literatur, Aunft 
und Kellgion viel mebr Renntniffe befist ! Sier mufin ben Sdulen 
eingefest werden, und in viel mweiterem Miafe als feither muf 
das Seimife, Dolfetämlibe, Deutfhe und Permanife gepflegt 
werden, bamit man frembde Verte mit eignem Mafftab bemeffen 
lernt und Sobles, Morfbes und Saules vom Eten, Gefinbden 
und Poôlen unterfeiden Fann. Die Gefabr eines engen und ein- 
feitigen Chauviniemus — ein deutfes Wort gibt es nidbt für 
diefen Begriff — ift bei dem beutfhen Charafter dabei gevif nidt 
au befärbten. Aber der Wabn, nur das fei mertvoll, was ,weit 
bec” ift, muf 2erftôrt und Yiationalgefhbl, Daterlandsliebe und 
Gtol auf die deutfhe Dergangenbeit muf gewedt werden, obne 
daf man desbalb frembde rt gering 3u fhänen braudt, Die an. 
tife Kultur foll babei nidt wnr brer felbft willen ftubiert merben, 
fondern in ibren Wirfungen auf das deutfhe Beiftesleben. Dann 
wird man endlidh feben, daf Île dem Deutfhen gar nibt obne ftar£e 
Dorbebalte und Umbilbungen verftändlic ift. Pine blinde, Friehende 
Gtiechelei, moméglib nod in äfthetifher Aufmahung und als 
fhSôngeiftiges, blutleeres und fdiwindfihchtiges Weltbbrgertum 
defhminEt, sum Xeligionserfas mit dem Anfprud ewig fiarrer 
Wertmafie gefteigert, in Literaten-Seften Fultif gepfeat, dient 
unferer Deit gerabexu sum Ochaden. Denn äfibetifh-blaffes 

beitsfioelgen macbt meiblid und fhlaff und wntergräbt 
Die ie repond re rie TJugend braudt berbere Kofi! 
Muferdem werden fid de uno füblihe Uôller nidt fo 
fénell baciber einigen, was ,fbôn’ if ft diefe grofe Pe- 
fabr ber geiftigen Überfremoung nat allen Geiten in ibrer viel- 
formigen Geftalt gebannit, ift Deutfhland wieder ft. auf feitie 
Mrt, feine Gefbidte und Dergangenbeit, blübt die Daterlande- 
liebe und der Seimatfinn wieder, bann braudt uns vor der Su 
Funft des Deutfhtums nidt bange 1 fein! Dann iwerben die 
alter Mbnen ibre Yladfabren fegnen, und am rwouraelfiarten, 
beutfchen, beiligen Æibbaum wird bald frifbes, gefundes Grün 
ausfblagen. Und biefer mwurzelfefte Enorrige Éibbaum wird mebr. 
Kraft und Sbônbeit baben und weit mebr vor verfengenbder, ent- 
necvender Gonnenglut Scbatten fpenden als irgendeine Palme 
des Sübdens! 

Go môgen bdenn unfere Betradtungen ausflingen in die 
Warnung, die Bertram in feinem ,YTormenbnd”" ble Seberin 
folben surufen läfit, die es baltlos nad den verfengenden Son 
nenflammen des Sfdens treibt, nach bdiefem DolEegrab der Bo 
ten, Langobarben, Dandalen und fo manchen deutfhen Kaifers 


féen Ai 
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un feines et na biefem Denusberg fhr fo manchen dent- 


Sübden ift Tod. Dergeft nidt: 
Tbr feid Kinder des Eifes. 
Sonne tôtet end fhôn 

Auf Klippe feidigen Mieers — 
3iebt bin, 3iebt bin! 


Denn Shônbeit ift beginnlibe Gefabr 
Und Lauerung des : 

TR goldner Pfeil ins 5er: 

ns ift vollbradt —" 

Siebt bin, siebt bin! 
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und bei Æbert, Realler. 5. Dorgefd. f. v. ,Ttalifer/. 

Seite 21: Îiber ie Setbiter vgl. A. Gône, Aulturgefhidte bes alten 
Orients (Jwan v. Millers Sanbbud 8. Mtertumswiffenfhaft LIL, 4,3), 1933, 

Seite 21: Bronschelm von Yregau: vol, Aretfbmer, FfoU 66, 5, I ff. 
Spebt, 83 60, S. 130 F., Viedel, ebenba 1933, S. 232 ff. 

Seite 22: Æinteilung $es Germanifden: Æs fei betont, 6aÿ ie 
bier gegebene üblie Æinteilung bes Wefigermanifden nibt obne Bebentem 
4, meil fie das Friefife su febr von Deutfen trennt und sem Angelfäde 
fifhen allsufebe näbert, f. Th. Siebs, Die Friefen und die nädflverrwanbten 
Stêmme, 1931; Berbling und Muuf, Die Friefen, 1931, S. 6 F. Tcoenfalls 
beadte man, bañ Ænglifé bier als Angelfäbfifd — alfo vor dem Vote 
een — su verfteben ift. Dgl. aud Th. fringe, Germania Homana, 
1932, S.3 f. 

Srite 37: Pbyfiologifhes in ber Sprae. Æs ift vôllig Flar, 6af 
gebe fprablihe Énserung nidbt ,aus 6er Sprache! felbft bervorgebt, fonserm 
auf bic Spreher surüdsufübren if, Mud $as phyfislogifbe Moment if auf 
die Sprehenben, nidt auf die Sprade ansuwenben. 

Seite 41: Der Benetir Singul. auf 1 if umbro-fabellifé nidt be: 
seugt, wobl aber im Denetifen und vielleidt im ÆLepontifhen unb Meffa- 
pifben. 


Geîte 41: Der Wansel p, k vor t sur Spirans ift aud fabellifé uns 
fogat thratif-albanifd ([. DoFL bei Æbert, Realler. I, &, 90). 

Geîte 42: Buenfrage: vgl. Soops, Walbbäume und Sulturpflans 
sen im germanifben Ultertum, 1905, Sraber-Viebring, Xealler., &, 170ff: 


Beîte 45: Æibengott: Derf., Über Neimwortbilsungen, 1914, S.206ff.5 


Æide und Treuc: Oftboff, Ætymologifhe Parerga, 1901, &. 98 ff. 
Gekte 49: Das alteuropäifhe WDilépfers gebôet einer dans anberem Re 
am, die nidt mit bem fpâteren Saustier in Besiebung gebradt werben Fanns 
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Dies fei bemertt geuen Th. $. Engelbredt, Die Urbeimat der Jnbogermanen, 
Glüditast 1933, S. 15. 

Geîte 55: Vol. Hermann Méôller, Dnbogermanifh-femitifhes Wôrters 
bu, 1911, und @.TJpfen, Stans uns Uufgaben $er Spradwiffenfhaft, 
1924, S.200 f. 

Seite 56: Fenno-ugrif: Pans ivtig mûre ein Linmand von er fou. 
Typologie" ber, wie fie tva TrubenPoi unb feine Kidtung vertritk; Senm 
bier banbelt es fi um gefhibtlide Æntwidlung. Au die inbogermanifhen 
Spraden baben felbft ibren Tppus int Lauf ber Seit verdnbert (0gl. Alt: uns 
Yreuenglifé 6e Ultperfifd und Yreuperfifd, bie typologifé verfiesen fins). 

Geite 58: Jnsogermanifh-Roreanifé. 

Uls Bcifpiele und Sinweife môge folnendes bier Eurs erwébnt feim: 

a) Lautlebre: Ublaut 3. B. Forean, katjok ,Saut”: kâtjuk ,Uufen- 
feite”, palkta ,feucrrot fcin”: pulkta ,rot fein”, koruta ,auswäblen : karita 
ésf., Si ,Gras“: ssi ,Same”, simüta ,pflangen” ufw. Æs gibt tenues afpivar 
ta, Sie fonft verbältnismäfig felten fins. 

b) flerionslebre: Die forean. Yiominalflerion ent{pridt der inbogermas 
nifhen Dronominalflerion: Yrom. fingul. -i (gl. alatein, quoi), Mblatin -esi 
= ibg. -es0 (in flaw. ceso), AFFufat. -ül aus-d, wie in istud ufw.— Dronomen 
4 pbiefer" (:lat. is, id), tyà ,jence" (saltinS. tya), kü ,6iefer, jencr” (raltinb, 
kurtra), kô ,jencr” Cifat. ci-tra), — Tim Verbum: Baufativbiloung mit -i- 
(:insog. ejo-), nPartisip (1nbog. -no-), l'Partisip aus -t(:inbogernt. -t0-). 

©) Worthilsungslebre: Weitaebenbe Sompofitionsbiloungen. — Aer 
duplifation im Verbum, 3, 3, pu-phurüta ,auffhwellen”. 

d) Sablwéeter: oi »yaHein” ({9g. *oinos), tu ,3wei" (ibg. duuü), se ,6rei“ 
libg. treies), -hün (= bem 3 3. gric. -konta ,DeFabc” entfprehenben alten 
Wort). 

€) Wortfbas, 3 3. pal , Fu" < pad: lat. pes ufw. — pul ,feuer”; 
grieb. pür ufiwo. — pori ,Gerfte”: grieb. pürés ,\Deixen” ufw. — toupta 
nbeif fein': Lat. tepesco ufro. — talta ,füf fein”: Lat. dulcis ufr. — ta-ko 
ndib": lat, dare ufw, — kup ,Suf": beutfé Huf ufw, — kulta, Kurita 
nvollen, fabren": lat, curro ufw, — kupta ,baden“: Litauifé kèpti ,baden” 
ufw. — sen ,altersgrau": fat, senex fu, — simüta ,pflansen : lat. semen ufro. 
— madta ,in die Mitte treffen/: lat. medius ufr. — myông , Derfon“ : Seutfd 
Mann, altins. manu, — multa ,beifen‘:; lat, mordeo ufw. — mod ,Sce“: 
lat, mare ufw, — yokta ,aneinanberbinben‘ : lat, lugum ufr, — eal , fi”: 
beutfd Ei ufwo. — idta ,fein”: lat, es-sc. — tam ,Sofmauer": lat, domus uns 
wiele anbere. Daf die Æntfprebung lautgefeslid if, sasu gl, Boppelmann 
uns VDerf, aaD. 

f) Partifeln: ve ,ja“: seutft ja ufw. — ani ,nidt”: lat. ne — mod 
nnidt ein”: grieb. me, altinb. ma beim Jmperatis. — man (enlit.) ,mur“: 

tiné. manak ,ein wenig“, geied. mands ,felten“. 

8) Wortftellung: Das Derbum ftebt ftets am (Ende bes Sages, bas US. 
jeftis und ber attributine Genetiv ftebt nor bem Subflantiv, Die Fitute ety- 
mologica unb bie Uliteration if beliebt, 

[rad Ubfbluf bes Sages erfhien Koppelmann, Die eurafifhe Sprad- 
familie, Seibelberg 1933.] 

Geite 60: ÆteusFifh: Da wir einen fo früben Æinfluf von alt. 
euvopäifhen, bem ÆteusFifben dbnliben Sprahen annebmen, mag bier 
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unfere Anfict über bic ÆtrusFerfrage angebeutet fein. Wir geben Avctfdomer, 
Glotta 20, &. 219 ÎF., rebt, wenn er glaubt, baf beibe Angaben der AUlten 
Über bies DolF zutreffen : die Æteusfer, 8. b. die Tyrfener Famen, wie Serobot 
CL, 94) angibt, von Aleinafien sue See ins Umbrerlanb, nadbem fle toeit im 
Mittellänbifhen Mecer berumgefabren waren und äbnlid wie bie Phônisier 
Rolonien angelegt batten (3. 3. in Spanien, f. A. Sohulten, Alio 25, 1930, 
S.365f.); in der Sprade 6er Grabftele von KRaminia auf Lemnos feben 
mir Sas eigentlid Tyrrbenife, Uber in Jtalien fanden fie aufer indogerma 
nifben Stämmen cine ibnen fpradbverwanbte Bevélfecung vor, die Rafen: 
nen (Dionyfios von Salifarnaf), beren Sprade mit bem , Pelasaife 
uns anberen vorinsogermant{en Mittelmeerfpraen tweitgebende Abnlid 
Feiten, namentlid im Lautfpftem, befaf. Diefe vafennifhe BevèlFerung Biefte 
recbt früb fi norbwwärts ins Mlpengebiet ausgebchnt baben; fic ift es, an bic 
wir vorsugstweife als alte Viadbarfprache bes inbogermanifen Gebiets in 
Mitteleuropa benfen. Eine Probe biefer ,râtifhen" Spracbe liegt vor in ben 
Dnibriften von Magrè (bei Dicensa), die eine rafennifé-umbrifhe MTife 
focade au bieten foeinen (f. Hretfhmer, Symbolae Philol. Danielffon octor 
genario bicatae, Upfala 1932, &. 134 f.). Uud bie arhäologifhen Derbaälte 
niffle feinen für biefe Lôfung der ÆtrusFerfrage zu fprechen, [. Dareti, 
Drigini Lteufbel,S, 201 F., geuen SF, Schachermeyr, ÆtrusE, Frübaefhicdbte, 
1929. Rafennifd un Tyrfenifd verfhmelsen Sann sum Ætruslifhen (in 
engeren Sinn); ba aber bie Aafennen von ben eingewanberten inbogermanis 
fben Stämmen bereits unterworfen und tüberflutet waren, Fonnte man 
inbogermanifdes Wort in fibre Sprabe cinbringen. So erllären fid leibt 
cinige indogermanifhe Anflänge im etrusFifden Wortfhas. Da aber bas 
ÆteueFifhe eine indogermanifhe Sprache fei ober an fit irgendwie ,inbos 
germanifen Charafter” babe, balte id für frrig. 

Geite 62: Sôbere Sammlec: Dicfe Jäger und SFifbervôllez babem 
sur Seit, als ie Pflugfultur Fam, fon faft bunberttaufend Jabre in Mittels 
europa gelebt. 

Geîte 65: Micgalithfultur: Æs {ft môglib, baÿ bie bâuerliben Des 
flebler des Yrorbens 3. T. au über Shwemmland ber Yrorbfee nad Dänes 
inarE Famen, ba folbes Séwemmlans Samals nod in Keflen vielleiht er: 
Bbalten war, f,. Th. 5, Ængelbredt, Die Urbeimat $er Jnbogermanen, 1933, 

Geite 71: Uderbau ber Jnsogermanen: Man beabte, baf bas 
Wort Acker (lateinifd ager, griebif agrôs ufw.) cigentlit ,Teift” (fe bas 
Dich) bebeutet; baf die Tndogermanen Fein (feBbaftes) Bauernvoll waren, 
ergibt fi ohne weiteres aûs der Tatfae {brer WDanbderungen ; in ben Oféfeer 
gebicten (S. b. ber Urbeimat See Germanen) Sagegen wurde Aderbau féom 
Tange vor Sen Seiten getrieben, wo man präbiftorifé von ,Germanen“ fpreen 
fann. Die Anfidt, bte Germanen feien ,Wanberbitten” gevefen, ift längft 
wiberlegt uné weraltet. (Dgl. jegt aud IE. Wable, Der Aderbau der Gers 
Manen, Deutfhes Bilsungewefen, 1933, I F.] } 

Grite 79: Haffen 6er Megalithbbauern. ls erfte Grunôträger bec 
MegelithPultur, die Sen Uderbau von Aleinafien sur See längs der Küften 
Ses HMiittelmecrs sum Weften bracbte, môdte id Leute weftifher Xaffe ans 
feben (f. S. 79), Abee im Weften, wo bie MegalitbEultur {bre grofe Blüteseit 
eclebte, übernabmen offenbar Leute der uralten (fon altfteinseitliden) Crôs 
magnon Kaffe bals sie Flbeung. Aufdtefe Raffe meben u. a. bie balifhen(ober Ê 
fâlifen) Leute surid, Die Secanwobnee find némlié meiftens fälifdp, mÂbs 4 


< 
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rend die norbraffifhe Leute mänalid aus Binnenlänbern ftammen, was wier 
Ber trefflid ju unferer Geunsanfauung, aber febe félet jue ,Ofifee. 
theorie" ftimmt. Dm norsiften MegalithFrets feblt bie meflifhe Kaffe faft 
vôlligs bie bei ben Dolmen und Stcinfegungen gefunbenen Sdäbel seigen 
noroif-fälifhe, mibt weitifhe Æigenfhaften (f. Günther, AHaffenlunde des 
beutfen Dolfes, unter ,Dolmen‘). feener find die blonben Berber und Ka 
Bylen mit biefer mefteuropäifhen Œrômagnonraffe sufammensubringen, 
welde um bic Mlitte bes Sritten DJabrtaufenss Steinbauter.un$ Dolmen 
bis nad Afrifa, Paläftina und Mbeffinien auf ibren weiten Secfabrten ame 
Legten. Auch auf ben Ranarifhen Jnfeln und ben Ugoren find UbfSmmlinge 
Ser Crômagnonraffe alt. Se wurbe Siefe, Sie fon Träger ber altfteinseitliden 
SBultue in Wefteuropa getwefen waten, der Sauptocttreter und Derbreiter 
der weftlihen megalitbifoen Uderbaufultur im Yrorben und Stüden. Leider 
wiffen wir vor der Sand über ibre Sprache wenig, es fei denn, baf man auf 
Dotornye Derfud binweifen Sarf, auf bas Jrifbe babe ein Sprade von der 
Qrt er beutigen Berbermunbarten cingewwirêt. Mit Sen Jnbogermanen, fbrer 
affe un ibrer Sprabe bat urfpränalid bie Crômagnonraffe fo wenig zu 
tun gebabt wie die weftife; für bie Germanen aber follte ein Ublegee von 
be ben mütterlihen Teil abgeben. Aus Siefen Furz anbeutenden Bemerfungen 
exgibt fid beutlid unfere Stelung fomobl su Shubbarbt (Alteuropa, 
2, Uufl. 1926) wic aud zu den Bebauptungen 5Sermann Wicths (Der Auf 
gang ber Mrenfhbeit, 1928, Was beifit Deutfd?, 193], Die beilige Urfrift 
Ser Menfbeit, 1933), [. aud ben S. 102. Un Shubbardts und TWittbs 
Bebauptung von der nort-flsliben Uusbreitung wmeftlider VlEer fheint mir 
ribtig zu fein, baf Leute Sec Crômagnonraffe tatfälid vom Weften nat 
Mfrifa unS bem Offen Ses mittellänbifen Mieeres Sie Aüften entlang meFom: 
en fins, un$ Sap Steinmäler und Dolmen die MarFen und Mcilenfteine Ibtes 
Weges waren. Ubee angerent su folhen Fabrten wurben fie but Sem ent 
gegengefenten oftweftliben Aulturftrom der Pflugfultur, der urfprünglid 
von fLeuten der weftliben Kaffe bewirit worden ifl. Mit bee eigentlihen Jnbs: 
germanenfrage aber baben alle Siefe Dinge nichts su tu. 

Geite 9: Lautfyftem alteuropäifher Spraben. Sebr wabr 
feinlic ift aud Sas Fäpfhen-e gegenüber Sem inbogermanifhen Sungen+ 
ansuflbren. Mud fei bier betont, Sa bas ÆtrusFifhe Umlaut Fennt, 3 3, 
chan ,ySobn": Genet. finaul. clens ,bes Sobnes’: Yom. plur. clenar 
1SSbne. 

Seite 99: Shwcin. Die Behauptungen von Darté, VolE und Haffe, 
1927, 2, S. 138 ff, balte id nidt für cibtig. Die Jnéogermanen Fonnten 
Bei ibren Wanserungen des Shwein urfprünglih nidbt balten. 

Seite 102: Runenfhvrift, Die Frage nad der SerFunft ber gemeingerme- 
nifen Runenfhrift it beute lebbaft umfttitten. Ablebnen mu id bic Anfiht 
Yredele, die Runenfrift fei mit den antifen Apbabeten urperwanbt, bie mit 
moäbrend bes Drude beFannt wird. Ugl. Yied'el, IErftes norbifes Thing, Bre: 
men, 1, 1933, S,60f., Forfbungen und Fortibritte, 9. Jabrgang, Yrk,20/21, 
293 f. Uuferbem vgl. man bie Darftellung von ». Fricfen unb anberen nor 
bifden Gelcbrten in dem SammelwetË Yrorsift Hultur 6 (be germanfée, anglos 
frisiféa ob tyffa runorna), 1933. Bei ber Frage muf man fharf unterfheiben 
swifen einselnen budftabenäbnlihen Seiden, die uralt (ind unb bis in Sie 
dltere Steingcit binaufreichen, und dem gefbloffenen, volftänbigen Alphabet, 
Dh flbft bin überseugt, ba cin ritiges Alphabet bei ben Gcemanen cet 
jungen Uefprunge if, baf aber in diefes Mpbabeteinselne, uralte Seichen auf 
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Sénommien worben fins, unb boffe diefe Huffafung bals ai anberem Det fer 
mauce begrünben su Pônnen, [Rorreftur-YYote.] 

Geîte 104: Miecr, Ganzs verfeblt find die Ausfübrungen Lôtwentbals, 
MOôrter unb Saden, JO, 1927, über aricbifd thélatta, auf bie Güntber 
in der Aaffent. b, beutfhen Dolles viel zuviel Wert legt, thélatta {ft, wie ble 
Gefrhgloffe selgt, nidt insogermanif; id môcdbte mebenbei auf türeFifé, 
altaifé talai, tungufifé dalai, sfimongolifé burjätifé dalai ,Meer“ bintwetfen. 

Geïte 112: Jtalo-Feltifde Besiebunmen. Die fhematife Îber. 
fibt fol aud biere Sie Dinge im wrébfien veranfhauliben; fie médte nur 
verfuden, einerfeits Sas ,Urfeltifhe" unb ,Uritalifhe” su feinem edit Forms 
men su laffen, aber andererfeits bie Besicbungen von Aeltif I (= Boibelifch) 
su Germanifd (f. 0. S. #1 und 112 FuBnote) und Lateinifh ju neranfhaus 
Liben. Den Haum für Sie begrabenben JtaliFer babe id Sesbalb Jänget an. 
genchen, weil die Sesichungen BeltifhIl (= Britifh) und Sabellifé offenbar 
miel unfiberer find. 

Geite 115: Jranier. Vol. A. Cbrifenfen, Aulturgefbidte des alten 
Orients (Jwan ». Müllers Sansbud ber Altertumswiffenfhaft III, J, 5), 
1933, . 203 ff. 

Gelte 116: Mit Abfibt versidtete id, bic Spaltung des TFnbogermanis 
fhen in Bentum: und Satemfprahen für bie Urbeimatfrage 3u verwetten, 
Ein Bie Tatface biefer rfbeinung als munsartlite Spaltung neuerdinpe 

wurbe (von Serbig uns (E. Sermann), Wenn aber bas Tocati- 
fé que y Rentumgruppe“ gebôrt (f. 0. 6, 18), fo ift bicfe Tatfae für Sftlibe 
Urbeimat ber Dnoogermanen in den Steppen Ufiens um fo günftiger, als 
auch in ben Foreanifhen inbomermanifen Beflansteilen sie kReiben no% 
nidt auseinanbergefallen finb. Aud müffen bic fennorugrifbhen Spraden in 
diefer rage mebôrt werden. 

Seite 118: ,Æurafifhes Gleife“, Sicbe G, Jpfen, Stanb uno Aufgaben 
éer Sprabwiffenfhaft (Streitbernrfeffcrift), 1924, S. 200 F. 

Geîte 121: Æôuars Meyer, Gefbidte bes Ultectums I, 2, 3. Aufl 
1915, ©. 546 fF. 

Geîte 144: Dgl. Arnols YYôréling, De Fôrfa Germanerna, Finfét Miue 
feum, Uppfala 1929, S, 6J fF. 

Sete 153: Rom, Wenn id Mom sen mefabelidfien Gegner bes Germanens 
tums nenne, fo meine id felbfiverftänslid Sas alte Rom uns bie von ibm ro- 
manifietten Dôller, nidt etwa die gemenwértigen Verbältniffe ! 

Seîte 161: Auch im Arianismus batten 6ie Germanen verbeifungs: 
wolle Anfäge su einem DIF fhen Chriftentum. 

Selte 167: Swecite Lautverfhichung. Sichebie Fufammenfaffung von 
Sennig BrinEmann, Sprabwanbel und Sprahbemegungen in altbobeuts 
fer Seit, 1931, 

Seite 172f.: Längft waren biefe Säge gebrudt, als Abolf Sitler in Yrüvne 
betg im September 1933 feine grofie, Eulturpolitifbe Rebe biclt. Th wüfite 
mein Bud nicht beffer absuflicfen, als aus biefer gervaltigen Sicdfesung 
unferer seutfen Sulturentwidlung swet Stellen ansufübren: ,Jn eben berr 
Maf, in sem ber norbifhe Geift feine berwufite Wieberauferftebung erlebt, 
with er die Eultuvellen Mufgaben bee beutigen 3eit mit nidt minber grofer 
“Rlarbeit und Samit in éftbetifher Shônbeit su Iôfen baben, wie feine nee 
Dorfabren die ibnen geftellten Probleme meifterten., ; , . umgeFebrt 
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sine fhépierifée Raffe Sie Befamtfumme der HLeiftungen ibrer Dorfabren als 
Stil nidt zu einem tyrannifhen Gefes erbeben blrfen, bas jebe wciterc cigene 
Leiftung begrenst obcr gar vergewaltigt. Yiur aus Vergangenem umb Gegen- 
twärtigem sugleid baut fit bie SuFunft auf.” Deutlider Fann ein einfeitig 
Dbumaniftifher Alaffisismus mit Lewig' pültigen Wertmafen nidt abgelebnt 
werden. bie Æntftebung bes beutfhen Dolfes aber fagte ber Pübrer: 
Das beutfoe Voir ift nidt anbers entftanben toic faft alle ber uns beFannten 
tmirtlit fhSpferifhen Bulturvôller ber Welt. Eine Pleine organifationsfäbige 
un Fultutell fhépferifé benabte Kaffe bat im Lauf vieler Dabrbunberte ans 
Sere Vôller Üiberlagert und sum Teil aufgefaugt, sum Teil fid angepañt. Alle 
<inselnen Zeftanôteile unferes Volfes baben felbftverftändlid ibre befonderen 
Fäbinleiten in biefen Bunds mitgebrabt, gefhaffen aber wurde ee nur von 
cinem cimsigen volf. un flaatbilsensen Retn. Uus Siegern und Beflegten 
ift unterbes Längit cine Gemeinfaft geworben. LEs ift unfer beutiges DolF, 
Un fo wie es if, licben mir es und bängen an ibm." 


Sélufbemertung 


Via Abfbluf es fit lber längere 3cit binsichenben Sates geben mir 
bei bec HorreFtur Siefes lenten Bogens die etften Licfcrungen des ausgeseihr 
neten und geunbdlemenden Wertes von Enon Frbr. 0. Æidftebt, Kaffenfunde 
und Raffengefhidte ber Menfdbeit, Stuttgart 1933, ju. Da id oben ©, 77 
als Sprabforfber die Frage nadb $er SecFunft der nordifen Kaffe offen Licf, 
freue id mid, bie nod auf bie Ausfñbrungen diefes Forfhers nadorüdlibft 
binweifen zu Fônnen, nad bem Sas urfprünglihe Gebiet $er nordifben Kaffe 
in ben turanifhen Steppen Ufiens su [uen if (S. 272 ff). Uud meine An: 
fibt von Sem norbifden CharaËter ber SbnurferamiFer und Sem cromagnoiben 
Urfpeung ber Miegalithleute Éoben &, 180) fine 19 bler beftatint (S. 458). So 
Sarf i es als bejten Bewels für die Hictigfeit meiner Mnfidten über den Le: 
fpeung der Jnsogermanen Betradten, Baf srei NDiffenfhaftes wS IE 
unabbängig voneinanber, némlid Vorgcfidte (able), Anthropo- 
logic (0. Æidftcbt) uns Sprade und Aulturgefhite (meine Darlegung) in 
ibren neueften Sorfungen dendu zu semjelben Ænsergebnie gelangt find. 
UorreFtur-Yiote, LI. Yros, 1933.1 £ F 


Die beig nen Barten.bat reiy Uffiftent am Sprabwifienfhaftlihen Se: 
minier der Lniperfität Seiselbeex, eee Dr. Mibarb von Aiente, nadb ben Aatten 
Ân bem Bud von I. Wable Deutfhe Doryett, 1932(Derlag non Rabinfé, Leipe 
si) geseldnet ; aûds bat er-clne RorreFtue meines Bube mituelefen, wofür id 
ibm hier meinen beftém Danf-ausf] - 

. Der Verfaifer 


| 


Ærtlérung einiger fprawiffenfhaftliden 
Sadausride 


Affcifata: Die Verbinbung eines Verfluflautes mit bem entfprehenberr 
Reibelaut, 3. 3. für Sie Lippenlaute pf. 

Ufsentuation: Servorbebun einer Silbe vor Sen anbetn im Wort uns Sage 
Dies gefbicht entwocber vormiegend Surd DerflérEung des Mtemoruds (,cke 
fpicatorifhe 2.) oder vorwiegend baburcb, baf sie betonte Silbe mufilas 
lift bôber mefproben wird als Sie anberen (, mufifalife 21."). 

arifh: Vrur fprabiwifenfaftlibec (Fin raffelunélier) Begriff, foviel wie 
inbifrarifh, 5, b. bie gemeinfame fprablie Dorftufe 6er gefi 
inbifen unb franifhen Sprache. 

Urtilulationsart: Die Urt, wie ein Laut ausgefproben wits, ob PRE. 
ftimmbaft o$er bebaucdt ufr. 

ArtiFulationsftelle: Die Stelle in ben Sprabwcerfscugen, die bei der 25H 
bung eines Lautes vorwiegent in Betrabt Fommt, 3. 3. Lippen (bei p, b, 
m), Säbne (beït, d, th, p, n) uftæw. 

Ufpirata: Bebaucdter Laut, 3. B. ph, bh, th ufw. 

Afpiration: Behaudung, wenn 3. 3, ein p au ph fib manbelt. 

Bebaudung: {. Afpirata. 

Dental: Sabnlaut, 3. 3. t, d, th, p (= engl. th), 4(= englifé melches th), ne. 

Diphthongifierung: Verwanblung eines DoFals sum Dipbtbongen(S, b.6ce 
Detbinsung sweler Volale unter einem Silbenalsent), 3 3,0 34 u0, 1 3u ei. 

Deu d': Die Stärke bee Utemgebung beim Sprechen, 

Dualis: Die alte befondere Form für die Stmetsabl. 

hyesilles befonbers verftärfte und beutlihe Uusfprahe mit ftérferen. 

tembeu d, 

freiee UFsent: Die Betonung if nidt an eine befonbere Stelle in Mort 
(ober Sas) pebunben, fonbern medfelt in den einselnen Formen, 

Grammatifder Wedfel: Der Wecbfel swifben t:d (3. B. Tod:tot), F:b, 
33, dürfen : darben), h : g (3, 3, zichen : gezogen), s : r (3, 3. ge-wesen : war), 
im Deutfhen. Le berubt auf she AUtsentunterfchiesen, (. Verners Befets.. 

Guttural: Rebllaut, 3. 3, k, g, ch: 

SeteroFlifie : Wecbfel Derfblcbener Stämme bei einer Beugungsform, 3, 23 
Feuer : Fun-ke, 

Tnnere Sprabform: Don 1D.v.Sumbolst geprâgtes Fabwort, worunter 
man bie Urt verftebt, wie In Sen WWéttinbalten bic Ærfheinungswelt Be 
grifflih aufgetcilt ift, un wie fid tn Prin) un Sagbau 6er Ger 
banfenablauf der Spradaemeinfhaft abfpielt. 

Labial: Lippenleut, 3. 3.p, b,m, f, w. 

Lenis ftimmlofer Lin Derféluflat ébne Stimmton (sb, obne Sbwine 

- pen éce Stimmbänber ausefprochen), 6er fid von bee Tenuis (f. 5.) nur 
burb fowädere, léffigere Ausfprabe (fbwähere Verfhlufbilsung) unter» 
fheiset, 3. B. füsbeut(b -s- im Rose gegen RoB. 

Mesia: Stimmbafter Derfoluflaut, 3 3. b, d, & 

Mcbia afpivata: Bchaudter, ftimmbafter Verfhluflaut, 3. 3, bh, dh, ghe 

LENS Unbeutlid ausgefproener Dofal, 3. 3. e in bitte (bezelche. 
net mit 2) 


L À 
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Pbhonetif: Lebre von ber Lautbiloung. 

Phonclogie: Die Lebre von ber ÉLautauswabl in einer Sprache und die 
Soilberung des Lautvorrats einer Sprade als gefhloffenes Ganze. 

Reibelaut: Bin Laut, bei Seffen Ærseugung eine folhe Ænge an ciner Stelle 
der Spradbwertseuge gebilbet wirs, fo baf fid $er aus Sec Lunge Fommende 
ÆLuftftrom baran veibt und ein Gerdufd verurfabt, s 3. f, w, englifc th 
= p) ch. 

Sypirant: basfelbe wie Reibelaut (f. 8), x 

Spirantificrung: Verwanblung in einen Aeibelaut, wenn 3. 3. cin p 5ù 
f Mid manbelt, 

StammaPsent: Die Betonung rubt ftets auf der Stammfilbe Ses Worts. 

Stimmbaft: Bei Ser Servorbrinqung bes Lautes fdwingen die Stimms- 
bänber, 3. 3. b, w, d, g (f. Mebia). 

Stimmlos: Die Stimmbänder fhrwingen nidt bei oex Lauterzeugung (3.25: 
p,f,t, k) (f. Tenuis und ftimmlofe Lenis). 

Subfirat: Die uefprünglid artfrenbe fprablibe Unterfhidt in einer Sprach- 
gemeinfhaft, 3. 3, bic alpine BevslFerung, beren befonbere Spraeinen. 
Cri e nad Übernabme insogermanifher Spraben nadmwirten 
f. 0. S. 81 F.). 1 

Suffir: Wortbilbense Anbängfel, 3. 3. isch uns ich in kind-isch, kind-lich, 

Suppletivwefen: Die Verbinbung verfhichencr Stémme qu einer Formens 
geuppe, 3. B. ich bin : ich war oder gut : besser. 

Tenuis: Stimmlofer Derfhlufleut, 3 D. p,t, k. 

Tenuisafpivata: Bebaudter fimmlofer Derfblublaut, 3. 3, ph, th, kh. 

Derners Gefes: » Die aus vorgermanifhen ftimmlofen, unbebaudten uns 
bebaudten Derfoluflauten (alfo inbogermanif -p-, -t-, -k-,-ph-, th. 
=kh-)im Gemeingermanifhen sunädftentwidelten fimmlofen Keibelautebes 
Tnlauts (alfe demeingerman, -F-,-b-,-h- des Wortinlauts) foie ser ecerbte 
Sentale Reibelaut(-s-) werben ftimmbaft, wenn nad ser altinbonermanifhen. 
fecien Betonung der Afsent nidt unmittelbar vorberging.* Ulfo im Wort: 
fnnern bleiben F, b, h,s nur, wenn her insogermanifée frete Mfyent urmittele 
Bar vorberging. War bas nidt ber Fall (6, b, folgte er nacb obcr ging er mebr 
als eine Silbe vorber), bann werben 6iefc ftimmlofen Reibelaute des Anlauts 
fimmbaft (6. b. su b, , 5, z.) Da der inbogermanifhe Afsent frei war (b. b. in 
einer Wortgeuppe bauernS tmwebfelte), fo mu im Germanifhen fb Sicfer 
cinftige AFsentwedfel im Wecdfel von ftimmbaftem uns flimmlofen Heibe 
Taut wiberfpiegeln ; as if bec fog. ygrammatife YOedfel!, Mufterbelfpiel : 


altinbifé bhrâtar— ,Beuber” : pitér- y Datec”, 
gotifd brobar : fadar 
neubodbeutfé Bruder : Vater 


Derfhluflaut: LinLeaut, bei bcffen Erscugung an einer Stelle 5er Sprache 
wertseuge einen Augenblid ber Luftfirom vôllig abgefperrt wirb, um ibn 
bann mit einem Geräufé weiterpuffen qu laffen, aifo 5 3, ,Lippen: 
verfluf" bei p, »3abnoetfluf" bei t Derfhluflaute Fônnen ftimmlos 
Gt, X), ftimmbaft (b, d, 8) und Bchauct (ph, th, kh, bh, dh, gh) fein. Der 
Gegenfat ift bet Reibelaut (f, b.). 

Sungen-v: Der rLaut entftebt, inbem Sie Sungenfpite fhnell Bintereinander 
bin: uné berflägt, im Gegenfat sum Säpfben-r, wo sas Säpfhen im Bebl- 
Popf (bic uvula) fhnell nadeinanber in Sbwingungen verfent miss. 
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